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NOTICE 

SUR  LA  VIE   ET  I^ES  OUVRAGES   D^HAMILTON. 


\J  N  peut  clire ,  sans  exagération ,  qu'Hamilton  est  un 
des  phénomènes  les  plus  extraordinaires  de  notre  littératu- 
re. Un  Anglois,  élevé  en  France,  à  la  vérité,  mais  au  mi- 
lieu de  sa  famille  et  de  ses  compatriotes,  et  ayant  ensuite 
habité.  l'Angleterre  pendant  environ  vingt- huit  ans  ,  est 
revenu  faire  parmi  nous ,  et  dans  notre  langue ,  l'ouvrage  où 
brillent  avec  le  plus  d'éclat  ce  badinage  fin  et  léger,  ce 
mélange  de  malice  et  de  grâce,  qui  sembloient  appartenir 
exclusivement  aux  hommes  spirituels  de  notre  nation.  En- 
fin, le  livre  d  Hamilton  est  tel  ,  qu'on  auroit  à  peine  dû 
l'attendre  du  courtisan  le  plus  aimable  et  le  plus  enjoué 
des  belles  années  du  règne  de  Louis  XIV  j  et ,  si  nous  vou- 
lions offrir  a  un  Anglois  le  modèle  de  la  plaisanterie  fran- 
çoise,  ce  seroient  le%  Mémoires  de  Grammont  j  l'ouvrage 
d'un  d  e  ses  compatriotes ,  qu'il  faudroit  que  nous  lui  mis- 
sions entre  les  mains.  Quelques  circonstances  de  la  vie  d'Ha- 
milton  expliqueront,  en  partie,  les  causes  qui  ont  développé 
en  lui  un  talent  si  singulier  j  mais  nous  aurons  toujours  lieu 
d'être  étonnés  que  la  nature  se  soit  plû  a  le  lui  donner  de 
préférence  (  *  ). 

(  ^)  Uu  autre  Anglois ,  D'Hèle ,  auteur  des  Fausses  apparences, 
des  Evénemens  imprévus  et  dnJugement  deMidas,  très-jolis  opé- 
ras comiques ,  a  eu  le  même  talent  qu'Hamilton ,  de  saisir  le  ton  de 
la  bonne  plaisanterie  dans  une  langue  qui  lui  étoit  e'trangère.  Venu 
en  France  en  1770,  il  y  est  mort  en  1780,  âge'  d'environ  quarante  ans. 


s  KOTICE. 

Antoine  HamilION,  d'une  ancienne  et  illustre 
maison  d'Ecosse,  naquit  en  Irlande  (  *  ),  vers  Tannée  1646. 
Son  père  étoit  le  cHevalier  George  Hamilton ,  petit-fils  du 
duc  d'Hamilton,  qui  fut  aussi  duc  de  Châtelleraut  en  Fran- 
ce. Sa  mère  étoit  Marie  Butler ,  sœur  du  duc  d'Ormoud , 
vice-roi  d'Irlande ,  et  grand-maître  de  la  maison  de  Char- 
les P'.  Après  la  mort  de  cet  infortuné  monarque,  la  famille 
d'Hamilton  passa  en  France,  où  s'étoient  réfugiés  le  prince 
de  Galles,  et  le  duc  d'Yorck,  son  frère.  Elle  y  resta  tout  le 
temps  que  dura  la  domination  de  Cromwel ,  et  elle  ne  re- 
tourna en  Angleterre ,  qu'en  1 660 ,  époque  a  laquelle  le 
prince  de  Galles  fut  rétabli  sur  le  trône  de  ses  ancêtres , 
sous  le  nom  de  Charles  II.  Antoine  Hamilton,  qui  ne  fai- 
soit,  pour  ainsi  dire,  que  de  naître,  quand  on  l'amena  en 
France,  étoit  âgé  de  près  de  quatorze  ans,  lorsqu'il  en  sor- 
tit. Il  est  vraisemblable  que  pendant  le  séjour  qu'il  y  fil .  il 
se  rendit  notre  langue  familière ,  par  l'usage  et  par  la  lectu- 
re des  bons  écrivains.  Il  ne  pouvoit  perdre  entièrement  les 
fruits  de  cette  étude,  a  la  cour  d'Angleterre.  La  plupart  de 
ceux  qui  la  composoient ,  avoient  accompagné  leur  roi  dans 
bOn  exil,  et  en  avoient  rapporté  le  goût  de  nos  usages,  de 
nos  manières,  et  de  notre  littérature  ;  et  ce  goût  étoit  con- 
tinuellement entretenu  par  la  fréquentation  des  François , 
que  les  relations  des  deux  états ,  les  alliances  entre  particu- 
liers, ou  la  seule  curiosité,  conduisoient  en  Angleterre;  en- 
fin on  parloit  françois  a  St. -James  presqu'aussi  habituel- 
lement qu'à  Versailles. 

Près  de  deux  ans  après  le  rétablissement  de  Charles  II, 
Arriva  a  Londres  le  fameux  chevalier  de  Grammont,  exilé 

(^)  Voltaire,  dans  sou  Catalogue  des  écrivains  du  siècle  de 
Jjouis  XIV f  dit  qu'il  est  né  eu  France,  à  Caen.  Tous  les  bicgra- 
graphes  s'accordent  à  dire  que  c'est  en  Irlande. 
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iîe  France  |)onr  avoir  "voulu  disputer  a  son  maître  le  cœur  de 
fnademoîselle  La  Mothe-rioudancourt.  Après  avoir  assez 
inutilement  adressé  ses  hommages  a  deux  ou  trois  des  nom- 
breuses beautés  qui  brilloient  a  la  cour  d'Angleterre,  il  vit 
mademoiselle  Hamilton  ,  et  en  devint  plus  sérieusement  a- 
moureux  qu'a  lui  ne  sembloit  appartenir.  S'il  eu  faut  croire 
le  portrait  qu'Hamilton  a  fait  de  sa  sœur,  c'étoit  une  per- 
sonne accomplie,  et  le  miracle  de  fixer  l'inconstant  Gram- 
mont  lui  étoit  bien  dû.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  maison  des  Ha- 
milton fut  ouverte  au  clievalier  ;  et  dès  lors  tous  les  instans 
qu'il  n'employoit  pas  au  jeu  furent  consacrés  a  celle  qu'il 
aimoit.  On  sait  combien  il  étoit  fertile  en  bons  mots  et  en 
contes  divertissans.  Antoine,  très-jeune  encore  ,  mais  doué 
d'une  extrême  facilité  d'esprit,  se  forma  sans  doute  sous  ce 
grand  maître  dans  l'art  de  donner  un  tour  plaisant  aux 
choses  les  plus  .sérieuses,  et  de  l'importance  aux  plus  frivo- 
les ,  par  les  grâces  piquantes  de  la  narration.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  mérita  de  devenir  Thistorien  du  chevalier  j  mais  on 
peut  croire  que  si  le  panégyriste  dut  au  héros  le  fond  de 
quelques  aventures  assez  réjouissantes  ,  et  des  modèles  pour  la 
manière  de  les  raconter,  il  s'est  acquitté  avec  usure  envers 
lui,  en  embellissant  encore  les  sujets  et  les  récits ,  et  sur- 
tout en  les  immortalisant. 

Le  chevalier  de  Grammont  avoit  pris  des  engagemens  sé- 
rieux avec  mademoiselle  Hamilton  qui ,  sans  cela  ,  n'eût 
peut-être  pas  souffert  ses  assiduités  j  mais  ,  dès  qu'il  se  vit 
rappelé  de  son  exil ,  il  ne  songea  plus  a  sa  promesse,  ou  plu- 
tôt il  perdit  l'envie  de  la  tenir.  Déjà  il  avoit  repris  le 
chemin  de  la  France.  Antoine  Hamilton  et  George,  son 
frère,  coururent  après  lui,  bien  déterminés  à  tirer  raison 
de  ce  défaut  de  mémoire.  Ils  l'atteignirent  à  Douvres.  Chc' 
vcdier  de  Grammont ^  lui  crièrent -ils  du  plus  loin  qu'ils 
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l'aperçurent,  cliep aller  de  Grammont^  itl  avez- VOUS  rien 
'Guhlié  à  Londres?  —  P ardonnez-moi ^  messieurs,  fai 
oiihlié  d'' épouser  votre  sœur.  Il  retourna  sur  ses  pas,  épousa 
mademoiselle  Hamilton,  et  l'emmena  aussi-tôt  avec  lui  en 
France  (*).  Hamilton ,  qui  termine  les  Mémoires  de  Gram- 
niont  par  ce  mariage,  n'a  eu  garde  de  rapporter  cette  anec- 
dote. Il  nous  semble  pourtant  qu'elle  n'auroit  point  mal  figuré 
parmi  les  aventures  plaisantes  de  son  héros.  Au  surplus ,  cette 
demoiselle  Hamilton ,  tant  célébrjée  par  son  frère  ^  et  qui  avoit 
captivé  l'homme  le  plus  volage,  ne  plut  pas  généralement  k 
la  cour  de  France,  ce  Elle  avoit  pour  elle,  dit  madame  de 
3)  Caylus  ,  le  goût  et  l'iiabitude  du  roi^  mais  madame  de 
3)  Maintenon  la  trouvoit  plus  agréable  qu'aimable.  Il  faut 
33  avouer  aussi  qu'elle  étoit  souvent  angloise  insupportable, 
3)  quelquefois  flatteuse,  dénigrante,  hautaine  et  rampante 33. 
Hamilton  fit  de  fréquens  voyages  en  France  pour  voir  sa 
sœur  et  son  beau-frère.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  tendresse 
qu'il  portoit  a  tous  les  deux  n'en  étoit  pas  le  seul  motif, 
et  que  son  attachement  pour  un  "  pays  où  il  avoit  passé  les 
premières  années  de  sa  vie  ,  y  entroit  pour  quelque  chose» 
Au  reste,  rien  ne  l'empêchoit  d'y  multiplier  et  d'y  prolon- 
ger ses  séjours,  puisqu'il  étoit  sans  emploi.  Il  avoit  été  éle- 
vé dans  le  catholicisme.  Charles  II ,  quelle  que  fût  son  in- 
différence pour  les  religions  en  général,  et  son  attachement 
pour  la  famille  des  Hamilton ,   n'avoit  pas  pu  lui  donner 
du  service.  Le  successeur  de  ce  prince  voluptueux  et  insou- 
ciant ,  Jacques  II  ,  a  qui  son  zèle  pour  cette  croyance  ,  et 
ses  bontés  pour  ceux  qui  la  professoient  devinrent  si  funes- 
tes ,  donni  bientôt  a  Antoine  un  régiment  d'infanterie  en  Ir- 
lande, et  le  gouvernement  de  Limerick,  l'une  des  principa- 

(*)  On  a  prétendu  que  cette  aventure  avoit  fourni  à  Molière  le 
sujet  de  sa  comédie  du  Mariage  forcé'  H  y  a  peu  d'apparence. 
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les  villes  àe  ce  royaume.  Ce  monarque ,  après  un  règne  de 
trois  ans ,  ayant  été  chassé  de  ses  états  par  sa  fille  et  par  soa 
gendre  ,  alla ,  pour  la  seconde  fois  ,  chercher  un  asile  en 
France.  Nons  ne  sommes  point  certains  qu'Hamilton  ait 
participé  aux  généreuses  ,  mais»  inutiles  tentatives  que  les. 
Anglois,  restés  fidèles  a  Jacques  II,  firent,  avec  le  secours 
des  François  ,  pour  replacer  ce  prince  sur  le  trône  ^  mais 
tout  porte  a  le  croire  j  et ,  a  défaut  d'autorités ,  la  reconnois- 
sance  qu'il  devoit  au  monarque,  et  la  faveur  dont  il  jouit 
toujours  auprès  de  lui  en  répondent  suffisamment  (*).  Quoi. 
qu'il  en  soit,  Jacques  II  ayant  entièrement  renoncé  a  sort 
royaume,  et  s'étant  retiré  à  St.-Germain,  Hamilton  fut  du 
oombre  de  ceux  qui  l'y  suivirent.  Quelques  années  aupara- 
vant ,  en  1 68 1  ,  dans  un  de  ces  voyages  qu'il  faisoit  en 
France,  il  avoit  vu  ce  même  St.-Germain  l'asile  des  plai- 
sirs et  de  la  volupté,  et  il  avoit  été  choisi  par  le  roi  pour 
figurer  dans  le  Triomphe  de  r Amour ,  ballet  de  Quinault. 
Mais  les  temps  étoient  bien  changés  ;  Hamilton  étoit  désor- 
mais attaché  a  un  prince  dont  les  malheurs  avoient  accru  la 
dévotion  déjà  très-grande,  et  qui,  toujours  traité  en  roi, 
voyoit,  comme  de  raison,  son  çxemple  suivi  et  même  sur- 
passé par  les  serviteurs  qui  l'entouroient.  Hamilton  ne  dis- 
simuloit  pas  avec  tout  le  monde  l'ennui  qu'une  pareille  cour 
lui  inspiroit.  ^En  envoyant  a  une  dame  son  conte  de  Zé- 
néide ,  il  lui  fait  de  cette  cour  une  description  peu  attrayan- 
te, et  se  plaint  de  n'y  voir  que  des  jésuites.  Il  falloit  pour- 
tant que  la  tristesse  et  la  contrainte  des  autres  n'otassent  a 

(  ^  )  Les  Mémoires  de  Berwick ,  à  rendroît  où  il  s'agit  des  batail- 
les données  en  Irlande  entre  les  troupes  de  Jacques  II  et  celles  dit 
prince  d'Oiange  ,  font  mention  de  plusieurs  Hamilton ,  et  entr'autves 
d'iiB  colonel  Hamilton ,  qui  pourroit  bien  être  celui  dont  nous, 
parlons» 
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son  esprit  rien  de  sa  liberté  ,  ni  de  son  enjouement;  car  ce 
fut  a  St.-Germain  qu'il  composa  la  totalité  de  ses  cliarmans 
ouvrages.  11  est  vrai  qu'il  trouvoit  un  préservatif  contre  cette 
fâcheuse  influence  dans  la  société  d'un  certain  nombre 
d'hommes  et  de  femmes  aimables  des  deux  nations ,  dont 
il  étoit  fort  recherché.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que 
le  comte  de  Grammont  étoit  un  de  ceux  qu'il  fréquentoit  le 
plus.  Il  n'étoit  pas  moins  lié  avec  le  fameux  maréchal  de 
Berwick ,  fils  naturel  de  Jacques  II ,  et  de  miss  Arabella 
Churchill ,  sœur  de  Marlborough*.  Berwick  ,  cet  homme  si 
heureux,  qui  fit  la  guerre  toute  sa  vie,  et  ne  fut  blessé 
qu'une  seule  fois  ;  commanda  en  chef  nos  armées  pendant 
quinze  campagnes ,  et  fut  toujours  vainqueur  ;  et  qui ,  enfin , 
tué  d'un  coup  de  canon  a  l'âge  de  soixante  -  quatre  ans  , 
termina  la  carrière  la  plus  glorieuse  par  la  plus  glorieuse 
mort  (*).  Berwick,  sous  un  extérieur  froid  et  même  sévère, 
cachoit  beaucoup  de  douceur  et  de  bonté  réelles.  Hamilton  en- 
tretint avec  lui  une  correspondance  en  prose  et  en  vers ,  dont 
il  nous  reste  une  partie.  Il  y  règne  une  familiarité  aimable 
qui  les  honore  tous  deux. 

L'auteur  des  Mémoires  de  Grammont  et  d'une  foule 
d'autres  productions  ingénieuses  ne  pouvoit  manquer  d'ê- 
tre distingué  par  la  duchesse  du  Maine.  Ou  sait  que  cette 
princesse ,  amie  des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts ,  ras- 
sembloit  autour  d'elle  une  foule  d'hommes  instruits  et  spi- 
rituels qui  consacroient  leurs  talens  a  ses  plaisirs.  Hanailton 
fut  appelé  a  la  cour  de  Sceaux:  il  falloit  y  avoir  toujours  de 
l'esprit  (**)  ;  il  fut  d'abord  effrayé  d'une  obligation  qui  gê- 

(*)En  apprenant  sa  mort,  Villars  s'écria:  Cet  homme-là  a 
toujours  été  heureux! 

(  **  )  C'est  ce  qui  fît  donner  à  la  cour  de  Sceanx  par  M.  de  MaU- 
zicu  le  nom  de  galères  du  bel  esprit. 


.•% 
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noit  sa  paresse  ,  plus  grande  encore  que  M«/)icilité.  l///w- 
jirotnptii ,  ce  dieu  vif,  cjitreprenant  et  téméraire  ,  ainsi 
qu'il  le  nomme  quelque  part,  n'étoit  point  a  ses  ordres, 
coaiuie  a  ceux  de  St.  -  Aulaire,  de  Malézieu,  de  l'abbé  Ge- 
nest  ou  du  duc  de  Nevers  j  mais ,  soit  qu'il  eût  appris  a  s'en 
faire  obéir ,  ou  qu'il  eût  renoncé  à  l'appeler  a  son  secours  en 
composant  a  loisir  ce  que  les  autres  produisoient  sur-le- 
cbamp  ,  il  fit ,  comme  eux ,  des  pièces  de  vers  et  des  couplets 
pour  l'aimable,  mais  exigeante  hadovise  (*). 

Après  une  vie  sans  chagrins  et  sans  affaires,  partagée  entre 
la  solitude  et  le  monde  ,  le  loisir  doucement  occupé  et  lès 
brillantes  distractions  de  la  société,  Hamilton  mourut  a  St.- 
Germain-en-Laye  ,  le  6  août  i  720,  âgé  d'environ  soixante- 
quatorze  ans.  Il  professa  en  mourant  les  senti  mens  de  la 
piété  la  plus  vive.  S'il  en  faut  croire  Voltaire,  ces  sentimens 
avoient  été  long-temps  éteints  dans  son  cœur.. Ce  grand  poë- 
te,  dans  le  Temple  du  goût  y  après  avoir  parlé  de  Cbaulieu 
et  de  Lafare,  dit: 

Auprès  d'eux  le  vif  Hainllton  , 
Toujours  armé  d'un  trait  qui  blesse  , 
Médisoit  de  l'humaiue  espèce  , 
Et  même  d'un  peu  mieux,  dit~on. 

Voltaire  étoit-il  exactement  informé?  où  bien  n'a-t-ij 
consulté  cette  fois,  comme  tant  d'autres,  que  le  lléiir  de 
trouver  un  partisan  de  ses  propres  opinions  dans  uq  homme 
de  quelque  célébrité?  c'est  ce  que  nous  ignorons  enlieremcnt. 
On  ne  peut  rien  conclure  des  ouvrages  d'Hamilton,  ni  pour,  ni 
contre  l'assertion  de  Voltaire.^Le  léger  libertinage  d'esprit 
qu'il  s'est  permis  dans  quelques-uns ,   n'est  aucunement  in- 

(*  )  Nom  queles  beaux -esprits  de  la  cour  de  Sceaux  donnoîcnt 
à  la  ducb«sse  du  Maine* 
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compatible  avec  les  principes  religieux.  Au  reste,  s'il  a  eu 
en  effet  le  mameur  d'être  incrédule ,  les  Historiens  de  sa  vie 
nous  donnent  a  peu  près  la  certilfude  qu'il  a  abjuré  ses 
erreurs. 

Un  reproche  moins  grave,  mais  dont  il  est  aussi  beaucoup 
plus  difficile  de  le  laver ^  c'est  celui  de  son  extrême  causti- 
cité. Elle  est  attestée  par  Voltaire  et  par  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  parlé  de  lui.  Ses  écrits  sont  loin  de  démentir  leur 
témoignage.  Le  ridicule  y  est  saisi  et  peint  avec  un  art  qui 
ne  laisse  point  de  doute  sur  les  merveilleuses  dispositions  de 
l'auteur  pour  ce  genre  de  talent.  Au  surplus ,  ce  talent  est 
plus  ou  moins  celui  de  tous  les  gens  d'esprit;  et  ceux  qui  ne 
donnent  point  aux  sots  lieu  de  se  plaindre  de  leurs  observa- 
tions malignes  ,  ont  nécessairement  fait  de  grands  efforts 
sur  eux-mêmes.  Hamilton  paroît  ne  s'être  jamais  fait  a  cet 
égard  un  devoir  de  l'indulgence  j  mais ,  si  son  esprit  fut  mé- 
cbant,  son  cœur  passe  pour  avoir  été  excellent;  et  l'un  ob- 
tiendra grâce  pour  l'autre. 

On  prétend  qu'Hamilton  n'étoit  rien  moins  que  gai ,  et 
cependant  ses  ouvrages  le  sont  beaucoup.  Cette  opposition 
du  caractère  et  des  écrits  a  été  remarquée  dans  un  grand 
nombre  d'auteiu-s.  On  l'a  expliquée  a  l'égard  de  ceux  qui 
ont  étudié  nos  travers  pour  les  corriger  par  le  ridicule ,  en 
djsant  que  l'habitude  d'observer  les  portoit  au  sérieux  ,  et 
quelquefois  le  résultat  de  leurs  observations  a  la  tristesse. 
Le  lecteur  jugera  si  cette  explication  pourroit  convenir  a 
Hamilton.  Nous  ne  le  croyons  pas.  On  a  peut-être  pris  eu 
lui  pour  du  sérieux,  ce  flegme  qui  est  particulier  aux  per- 
sonnes de  sa  nation ,  et  qui ,  dans  tout  pays  ,  sert  a  rendre 
la  plaisanterie  plus  piquante. 

Le  siècle  de  Louis  XIV  fut  celui  des  Mémoires.  Ordi^ 
naiçemeat  chacua  les  écvivoit  pour  son  propre  compte  ;  mais 
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le  clieyalier  de  Grammont ,  si  fertile  et  si  brillant  dans  la 
conversation ,  n'avoit  point  les  mêmes  avantages  la  plume 
à  la  main  (*).  Hamilton ,  qui  lui  servoit  de  secrétaire  dans 
les  grandes  occasions,  crut  que  les  aventures  singulières  de 
sa  jeunesse ,  et  les  récits  plaisans  que  lui-même  en  avoit  faits, 
méritoient  de  passer  à  la  postérité j  ou  plutôt,  sentant  son 
talent  pour  la  narration  vive  et  enjouée ,  il  vit  dans  l'iiistoire 
de  son  beau  -  frère  un  sujet  très-propre  a  mettre  ce  talent 
en  évidence.  Il  composa  donc  les  Mémoires  de  Grammont  y 
moitié  de  réminiscence,  moitié  sous  la  dictée  de, celui  qui 
en  étoit  le  héros;. mais,  selon  toute  apparence,    ajoutant 
beaucoup  d'ornemens  de  son  invention  a  ce  que  lui  fournis- 
soit  sa  mémoire  ou  celle  du  chevalier.  Un  article  sur  lequel 
la  vérité  paroît  avoir  été  respectée  ,  c'est  celui  de  l'escroque- 
rie au  jeu*  témoin  le  récit  de  la  partie  de  quinze  avec  Ca- 
meran ,  soutenue  par  un  détachement  d'infanterie.  Il  faut 
croire  que  sous  la  minorité  de  Louis  XIV ,  ce  genre  de  vol 
n'avoit  rien  d'avilissant ,  puisque  le  chevalier  de  Grammont 
en  tira  long-temps  une  sorte  de  gloire ,  et  que  bien  des  an- 
nées après,  on  voit  son  panégyriste  se  donner  fort  peu  de 
peine  pour  l'en  justifier.  Nous  citerons  a  ce  sujet  une  anec- 
dote assez  peu  connue,  et  qu'on  n'a  point  révoquée  en  dou- 
te. Avant  leur  publication  ,  les  Mémoires  de  Grammont 
furent,  dit-on,  soumis  a  l'examen  de  Fontenelle,  alors  cen- 
*seur  royal.  Le  circonspect  académicien  crut  presque  voir 
un  libelle    diffamatoire   dans  un  livre  où  M.  le  comte   de 
Grammont,  personnage  distingué  par  la  naissance  et  par  les 
emplois  ,  étoit  représenté  ^^ÊÊp^^  ayant  quelquefois  au  jeu 
employé  l'adresse  a  corrig^Wa  fortune:  bref,  il  ne  voulut 
point  donner  son  approbation.  Informé  de  ce  refus  ,  le  comte 
^e  Grammont  court  chez  Fontenelle  ,  lui  demande  en  riant 

(*)  Voyez  Histoire  amoureuse  des  Gaules. 
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de  quoi  il  se  mêle  de  vouloir  être  plus  soigneux  que  lui-même 
de  sa  réputation  ;  lui  déclare  qu'il  prend  a  son  compte  tout  ce 
que  son  historien  a  débité  sur  lui ,  et  enfin  lui  demande  sa  sanc- 
tion pour  l'ouvrage.  Foutenelle  ne  se  fit  pas  prier  davantage. 
Il  pouvoit  répondre  au  comte  de  Grammont ,  ce  que  le  frère 
de  celui-ci,  diseur  de  bons  mots  comme  lui,  avoit  répondu 
à  madame  Hérault  ,  qui  recevoit  plus  que  froidement  ses 
complimens  de  condoléance  sur  la  mort  de  son  mari  :  Le 
firenez-i^ous  par-là  ?  ma  foi ,  je  ne  m'en  soucie  -pas  plus 
que  voUs^  (*). 

Saint-Evremont  et  Bussi-Rabutin  ^  qui  ont  aussi  écrit  sur 
le  comte  de  Grammont,  s'accordent  avec  Hamilton  pour  le 
peindre  comme  un  homme  moins  heureux  en  amour  qu'au 
jeu ,   ne  recherchant  dans  la  conquête  d'une  femme ,  que  le 
plaisir  de  l'enlever  a  un  autre,  et  ne  parvenant  a  en  persua- 
der aucune  de  sa  tendresse,  parce  qu'il  en  parloit  en  riant 
comme  de  toute  chose,  mais   se  vengeant   cruellement  de 
celles  qui  ne  l'écoutoient  pas ,  et  de  ceux  qu'elles  écoutoient 
corrompant  leurs  valets,  contrefaisant  leur  écriture,  inter- 
ceptant leurs  lettres ,  déconcertant  leurs  rendez-vous ,  en  un 
mot,  traversant  leurs  amours  par  tout  ce  que  pouvoit  imaginer 
et  faire  un  rival   artificieux  ,   prodigue  et  infatigable.  Les 
liens  les  plus  étroits  du  sang  ne  mettoient  point  a  l*abri  de 
ses  noirceurs.  Son  neveu ,  le  comte  de  Guiche ,  en  fut  la  vic- 
time ;  a  la  vérité ,  il  avoit  envers  le  comte  de  Grammont  le 
tort  de  l'avoir  supplanté  en  un  jour  auprès  de  la  comtesse  de 
Fiesque,  qu'il  aimoit  depuis  douze  ans.  Il  y  avoit  Ta  de  quoi 
irriter  l'amour-propre  d'un  Mtemie  moins  persuadé  de  son 
mérite.  ^' 

Hamilton  s'est  dispensé  de  peindre  l'extérieur  du  comte, 
en  renvoyant  a  Bussi-Rabutin,  qu'il  semble  accuser  pourtant 

(*  )  Voyez  les  Souvenirs  de  madame  de  Caylus, 
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tFavoir  fait  un  portrait  plus  agréable  que  fidèle.  Voici  ce 
portrait  :  «  Le  chevalier  avoit  les  yeux  rians ,  le  nez  bien 
»  fait ,  la  bouche  belle,  une  petite  fossette  au  menton  qui  iVi- 
«soit  un  agréable  effet  sur  son  visage,  je  ne  sais  quoi  de  fia 
»  dans  la  physionomie,  la  taille  assez  belle,  s'il  ne  se  fût  point 
»  voûté.  » 

Rien  n^est  plus  solidement  établi  que  sa  réputation  de 
diseur  de  bons  mots.  L'auteur  que  nous  venons  de  citer  pré- 
tend que  ses  mint  s  et  son  accent  donnoient  du  prix  à  de« 
choses^  qui  n'eussent  été  rien  dans  la  bouche  d'un  autre' 
Madame  de  Sévigné  parle  aussi  quelque  part  de  l'air  et  du 
ton  dont  il  assaisonnoit  ses  a-propos.  Nous  allons  en  rappor- 
ter plusieurs  j  nous  craignons  bien  qu'une  suite  de  bons 
mots  placés  les  uns  au  bout  des  autres ,  sans  beaucoup  de 
liaison  entr'ieux,  ne  donne  un  air  d'ana  a  cet  endroit  de 
notre  notice  j  mais,  quel  qu'en  soit  le  danger,  nous  ne  pou- 
vons résister  à  l'envie  de  recueillir  ici  quelques-unes  des 
saillies  échappées  à  cet  homme  extraordinaire ,  que  tant  de 
beaux  esprits  se  sont  plu  a  dépeindre. 

Pendant  son  exil  en  Angleterre^  le  chevalier  de  Gram- 
mont  assistoit  un  jour  au  dîner  de  Charles  II,  et,  conformé- 
ment à  Tétiquette  de  cette  cour,  les  officiers  de  ce  prince  le 
servoient  a  genoux.  Le  roi  fit  remarquer  cet  usage  au  cheva- 
lier, comme  une  marque  de  respect  que  ne  recevoit  aucun 
autre  souverain.  Sire  ,  lui  dit  Grammont ,  foi  cru  que  vos 
gens  vous  demandaient  pardon  de  la  mauvaise  chère 
q  u'ils  vous  font  faire. 

On  a  appelé  Voltaire,  le  familier  des -princes.   Le  titre 
de  familier  des  rois  auroit  parfaitement  convenu  au  comte 
de  Grammont.  Plaire  par  la  familiarité  a  des  hommes  qu'on 
accable  de  respects  est  un  art  qui  demande  beaucoup  de 
g  race  et  de  mesure.  Le  comte  possédoit  l'une  et  l'autre.  O  n 
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paxloit  devant  Louis  XIV  d'un  vieil  officier ,  qui  venoit  de 
faire  uue  belle  défense  dans  une  place  confiée  a  son  com- 
mandement. Grammout,  aussi  âgé  que  cet  officier,  dit  au 
roi,  qui  étoit  aussi  a  peu  près  du  même  âge  :  Sire,  il  n'y  a 
que  nous  autres  cadets  qui  vaillions  quelque  cJiose.  Il 
est  Traij  dit  le  roi  ;  mais ,  à  notre  âge  j  on  na  pas  long- 
temps à  jouir  de  sa  gloire.  Sire jiepiit  Grammont^  les 
rois  n'ont  point  d'âge  j  on  compte  leurs  belles  actions  j 
et  non  point  leurs  années.  La  flatterie  n'est  pas  toujours 
relevée  par  tant  de  noblesse. 

Courtisan  liabile,  mais  sincère,  Grammont  étoit  sans 
pitié  pour  ceux  qui  faisoient  bassement  leur  métier.  Le  roi 
jouoit  au  trictrac 3  il  conteste  un  coup  a  son  adversaire,  et 
consulte  la  galerie.  La  galerie  reste  muette.  Ah  !  voici 
Grammont  qui  nous  jugera,  dit  le  roi,  qui  le  voit  ve- 
nir de  loin.  —  Grammont  j  venez  nous  juger.  — Sire  ^ 
vous  avez  perdu.  —  Comment  !  vous  ne  savez  point 
encore. . .  —  Eh  !  ne  voyez- vous  pas  _,  Sire^  que^  si  le  coup 
eût  été  seulement  douteux ,  ces  messieurs  n'auroient  pas 
manqué  de  vous  donner  gain  de  cause.  Le  roi  trouva  la 
raison  bonne  j  et  se  rendit. 

La  faveur  usurpée  lui  causoit  un  dépit  qu'il  ne  savoit 
■  cacher  a  personne.  On  sait  que  ,  dans  la  malheureuse  guerre 
de  la  succession ,  presque  tous  les  emplois  furent  donnés  à 
des  hommes  sans  talent ,  parens  ou  amis  des  ministres  in- 
capables dont  Louis  XIV  s'étoit  entouré.  Un  jour  que  ce 
prince  s'étonnoit  de  la  profonde  stupidité  d'un  ambassa- 
deur qu'on  avoit  envoyé,  a  sa  cour  ;  J^ous  verrez,  Sire  ^ 
lui  dit  Grammont,  que  ce  sera  le  parent  de  quelque  mi- 
nistre. 

Tout  le  monde  connoît  sa  lettre  de  complim^t  a  M.  de 
Rochefort  qui  venoit  d'être  fait  maréchal. 
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et  Monseigneur , 
9  La  faveur  l'a  pu  faire  autant  que  le  méilte  (*). 
»  C'est  pourquoi  je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage. 

»  Le  comte  de  Grammont. 
«  Adieu  Rochefort.  3) 

CettQ  épigramme  épistolaire  ne  peut  se  comparer,  pour 
le  laconisme,  qu'à  la  réponse  qu'il  fit  un  jour  a  certain 
marquis,  dont  l'âge,  et  la  noblesse  étoient  d'assez  fraiche 
date  tous  les  deux.  Bonjour  j  vieux  comte ,  lui  dit  celui-ci 
d'un  ton  leste —  Bonjour ,  jeune  marquis. 

Langlée,  courtisan  subalterne ^  et  homme  d'une  familia- 
rité de  mauvais  ton,  faisoit  quelquefois  la  partie  du  roi^  qui, 
apparemment,  lui  pardonnoit  ses  manières.  Ce  même  Lan- 
glée, jouant  au  brelan  avec  le  comte  de  Grammont,  crut 
pouvoir  traiter  le  sujet  avec  aussi  peu  de  façons  que  le 
monarque:  M.  de  Langlée^  dit  le  comte  f  gardez  ces/ami- 
liarités-là  pour  quand  vous  jouerez  auec  le  roi. 

Rien  n'est  plaisant ,  dans  sou  apparente  naïveté,  comme 
les  conseils  que  Graninioul  donna  au  prince  de  Couti,  qui 
vcnoit  d'épouser  mademoiselle  de  Clois,  fille  naturelle  du 
roi  et  de  madame  de  la  Yallière:  Monsieur ,  dit-il, ^e  me 
réjouis  de  voire  mariage ^  croyez-moi ^  ménagez  te  beau- 
père  'y  ne  le  chicanez  point 'y  ne  prenez  point  garde  à  peu 
de  chose  ai>ec  ïuij  vii^ez  bien  dans  cette  famille ,  et  je 
vous  réponds  que  vous  vous  trouverez  fort  bien  de  cette 
alliance.  On  croiroit  lire  un  passage  des  'Mémoires  de 
Grammont ^  et,  si  Hamilton  n'a  point  écrit  sous  la  dictée 
de  son  héros ,  les  conversations  qu'il  lui  fait  soutenir ,  il 
avoit  parfaitement  attrappé  le  ton  sérieusement  comique  de 
ses  discours. 

(*)  Vers  du  CUl 
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Le  comte  de  Grammont  disoit  qu'il  ne  mourroit  jamais, 
et  il  étoit  presqu'arrivé  a  se  le  persuader.  Dans  cette  confian- 
ce, il  se  liyroit  toujours  a  cet  épicuréisme,  dont  Saint-Evre- 
mont,  son  philosophe ,  lui  avoit*donné  des  leçons  j  et  les 
exhortations  de  sa  femme,  devenue  très-dévote^  ne  pou- 
voient  obtenir  de  lui  qu'il  songeât  a  son  salut.  Il  tomba  sé- 
rieusement malade  a  l'âge  de  soixante-quinze  ans.  Le  roi , 
qui  savoit  combien  sa  foi  étoit  légère^  lui  envoya  Dangeau 
pour  l'avertir  de  sa  part  qu'il  étoit  temps  de  penser  h  Dieu. 
Grammont,  s'apercevant  du  dessein  qui  l'amenoit,  se  tour- 
na du  côté  de  sa  femme ,  et  lui  dit  :  Comtesse  j  si  j^ous  n*y 
prenez  garde  j  Dangeau  vous  escamotera  ma  conversion* 
11  releva  de  cette  maladie,  et  ne  s'en  crut  que  plus  assuré  de 
son  immortalité.  Il  finit  pourtant  par  mourir  le  lO  jan- 
vier 1  yoy,  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans.  Il  avoit  eu  de  son 
mariage  deux  lllles;  l'une  futabbesse  de Poussey  en  Lorraine, 
et  mourut  fort  vieille  j  l'autre  épousa  le  comte  de  Stafford, 
et  ne  laissa  point  de  postérité.  Celle-ci ,  spirituelle  comme 
son  père,  fut  fort  iMte  avec  la  célèbre  lady  Marie  Worthey 
Montagne.  Hamilton^  qui  étoit  le  secrétaire  en  titre  d'office 
de  la  famille  du  comte  de  Grammont,  écrivit,  au  nom  de 
madame  de  Stafford,  plusieurs  lettres  en  prose  et  en  vers 
qui  se  trouvent  dans  ses  œuvres. 

Ninon  de  l'Enclos  a  dit,  du  comte  de  Grammont,  que 
c'étoit  le  seul  vieillard  qui  ne  fut  pas  ridicule  a  la  cour  jTu- 
runne  ne  vouloit  vivre  que  pour  le  voir  vieux;  l'austère  Des- 
piéaux,  lui-niême,  fut  subjugué  par  ses  grâces,  et  fit  des 
vers  en  son  honneur  (*)  j  mais  nul  ne  paroît  avoir  senti  plus 
vivement  son  mérite,  et  ne  Ta  plus  souvent  célébré  que 
Saint-Evremont  :  son  admiration  va  jusqu'à  Tenthoiisiasme , 
son  attachement  jusqu'à  l'adoration.  On  en  jugera  par  l'é- 

(*  )  Vo>eztorae  III ,  page  i4o  de  cette  é<Viilon,. 
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pitaplie  suivante  qu'il  fit  bien  avant  la  mort  du  comte,  à 
telle  Un  que  de  raison.  Ce  sont  des  vers  de  Saint-Evreniont  ;^ 
il  faut  s'altendre  a  en  trouver  beaucoup  de  foibles  pour  quel- 
ques-uns d'heureux. 

Passant ,  tu  vois  ici  le  comte  de  Grammont ,  ' 

Le  héros  éferneZ  du  vieux  Saint-Evremont,  ' 

Suivre  Condé  touie  sa  \ie. 
Et  courir  les  mêmes  hasards 
Qu'il  couroit  dans  les  champs  de  Mars, 
Des  plus  vaillans  gueiriers  pouvoit  faire  l'envie. 
Veux-tu  des  talens  pour  la  cour  ? 
Ils  égalent  ceux  de  la  guerre; 
*  Taut-il  du  mérite  en  amour  ? 

Qui  fut  phis  galant  sur  la  terre? 
Railler,  sans  être  médisant  j 
Plaire,  sans  faire  le  plaisant  j 
Garder  son  même  caractère, 
Vieillard ,  époux ,  galant  et  père  ; 
C'est  le  mérite  du  héros 
Que  je  dépeins  en  peu  de  mots. 
AUoit-il  souvent  à  confesse? 
.    Entendoit-il  vêpres  ,  seimon? 
S'appliquoit-11  à  l'oraison? 
Il  en  laissoit  le  soin  à  la  comtesse. 
Il  peul^revenir  un  Condé  ; 
Il  peut  revenir  un  Turenne  ; 
Un  comte  de  Grammont  est  en  vain  demandé  : 
La  nature  auroit  trop  de  peine. 

Il  est  curieux  de  voir  quelles  louanges  Saint-  Evremont 
donnoit  a  son  héros,  en  s'adressant  a  lui-même.  C'est  vous 
qu'on  a  toujours  vu,  lui  dit-il, 

Insolent  en  prospérité, 
Fort  courtois  en  nécessité, 
L'âme  en  fortune  libérale, 
Auj^  créanciers  pas  trop  loyale. 
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Il  ne  lui  reproclie  que  ses  trop  longues  amours  pour  sa 
femme  ,  et  sa  sincère  tendresse  pour  elle.  On  voit  que  pres- 
que toujours  les  grands  seigneurs  se  sont  piqués  des  mêmes 
agrémens.  Grammont  s'étoit  formé  a  tous  ces  vices  brillans 
dans  le  temps  de  la  bonne  régence.  Dans  ce  temps,  disoit 
ce  même  Saint-Evremout  , 

Une  politique  indulgcnle. 

De  notre  nature  innocente  ^^ 

Favorisolt  loiis  les  désirs  ; 
Tout  goût  pavoissolt  légitime; 
La  douce  erreur  ne  s'appeloit  point  crime  ; 
Les  vices  délicats  se  nommoient  des  plaisii's. 

Jamais  parallèle  n'a  peut-être  offert  des  rapports  si  frap- 
pans  et  si  multipliés  que  celui  du  comte  de  Grammont  et 
du  marécKal  de  Riclielieu.  Qu'on  nous  permette  d'en  indi- 
quer ici  quelques-uns.  Tous  deux  d'une  naissance  illustre, 
ils  passèrent  leur  première  jeunesse  dans  les  temps  orageux 
d'une  minorité,  temps  où  l'on  gouvernoit  par  l'intrigue  et 
pjar  les  plaisirs  j  tous  deux  se  révoltèrent  contre  l'autorité 
provisoire  •  tous  deux  bravèrent  le  ministre  qui  l'exerçoit  ; 
et  pour  tous  les  deux  ce  ministre  se  trouva  être  un  cardinal^ 
l'un  et  l'autre,  doués  des  grâces  de  l'esprit  ef  du  corps  ,  et 
d'une  assurance  qui  les  faisoit  encore  valoir,  contractèrent, 
a  cette  époque,  ces  vices  séduisans  qu'ils  conservèrent,  sans 
être  ridicules,  jusque  dans  un  âge  très-avancé,  et  qui  les  fi- 
rent prendre  pour  modèles  par  tous  les  courtisans  d'un  long 
règne.  Grammont  se  porta  pour  rival  de  Louis    XIV  au- 
près d'une  de  ses  maîtresses  ;  Richelieu  enlevoit  au  régent 
toutes  les  siennes ,  et  a  sans  doute  plus  d'une  fois  fait  payer 
a  celles  de  Louis  XV  le  prix  des  bons  offices  rendus ,  ou  de 
ceux  qu'il  pouvoit  rendre.  Tous  deux ,  cliers  à  leur  maître , 
portèrent  dans  les  opérations  de  la    guerre  ce  mélange  de 
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vivacité  et  Je  sang-froid ,  ce  tact  facile  et  rapide  qui  leur 
procurèrent  plus  de  succès  que  n'auroient  pu  faire  une  mé- 
ditation profonde  et  une  expérience  consommée.  Tous  deux 
furent  mariés  presque  de  force ^  tous  deux  furent  volages  et 
perfides  en  amour j  tous  deux,  conteurs  légers,  parleurs  ai- 
mables ,  se  montrèrent  d'une  extrême  incapacité  pour  écrire 
même  les  choses  les  plus  faciles;  enfin,  pour  terminer  ce 
rapprochement  déjà  trop  long  peut-être,  chacun  d^eux  fut 
constamment  l'idole  d'un  écrivain  célèbre  qui  l'appeloit 
mon  héros 'y  et  ,  si  la  prodigieuse  supériorité  de  Voltaire 
sur  Saint-Evremont  nuit  un  peu  a  la  justesse  du  parallèle, 
cette  différence  est ,  en  quelque  sorte ,  rachetée  par  la  desti- 
née semblable  de  ces  deux  auteurs  ,  qui  tous  deux ,  pour  a- 
voir  déplu  au  gouvernement  par  la  liberté  de  leurs  écrits , 
se  virent  obligés  de  s'exiler,  et  de  passer  une  longue  vie  loin 
du  pays  qui  les  avoit  vu  naître.  La  plupart  des  rapports  que 
nous  avons  saisis  entre  Grammont  et  Richelieu  ,  sont  cer- 
tainement l'effet  du  hasard  •  mais  il  est  permis  de  croire  que 
les  autres  sont  le  résultat  de  l'imitation ,  et  que  dans  un 
temps  où  le  Hvre  d'Hanlilton  étoit ,  comme  Chamfort  le  dit 
quelque  part,  le  bréviaire  de  la  jeune  noblesse  ,  Richelieu 
se  proposa  pour  modèle  les  manières  agréables  et  l'amusan- 
e  légèreté  du  héros  des  Mémoires.  C'est  du  moins  l'opinion 
de  l'auteur  que  nous  venons  de  citer  :  «  Richelieu ,  dit-il , 
»  pouvoit  se  flatter  d'être  le  meilleur  élève  du  fameux  comte 
33  de  Grammont,  ou  plutôt  d'Hamilton ,  son  historien  n. 

Sans  doute  les  Mémoires  sont  un  livre  d'une  lecture  con- 
linuellemeut  délicieuse  ;  mais  la  partie  de  ce  livre  la  plus 
brillante  ,  la  plus  franchement  gaie,  celle  qu'on  se  rappelle 
et  qu'on  cite  le  plus  volontiers  ,  c'est  incontestablement  l'en- 
droit où  il  s'agit  de  la  campagne  de  Trin  et  dn  quartier 
d'hiver  qui  la  suivit.  Pour  peu  que  l'on  veuille  se  rendre  rai- 
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son  de  la  supériorité  de  cette  partie  sur  toutes  les  autres,  on 
trouve  bientôt  qu'elle  est  due  au  personnage  de  Matta ,  de 
ce  Matta,  dont  l'esprit,  ne  devant  rien  a  Tétude,  n'étoitgâté 
par  aucune  prétention ,  et  en  qui  le  naturel  dominoit  et  plai- 
soit  a  tel  point ,  que  ceux  de  ses  contemporains  qui  ont  par- 
lé de  lui ,  se  sont  tous  servis  de  ce  terme  pour  le  dépeindre 
et  le  louer  à  la  fois  (*).  C'est  a  Hamilton  sur-tout  qu'il  est  re- 
devable de  l'intérêt  qu'il  nous  inspire.  Les  Mé?noires  nous 
le  représentent  subjugué  par  le  génie  du  cKevalier  de  Gram- 
jnont ,  et  admirant  de  la  meilleure  foi  du  monde  ses  inven- 
tions neuves  et  plaisantes  5  soumettant  toute  sa  conduite  a  ses 
décisions ,  et  dépendant  de  lui  jusqu'à  se  sentir  amoureux 
d'une   femme,  parce  qu'il  lui  a  conseillé  de  le  devenir.  Si 
quelquefois  son  bon  sens  ou  sa  paresse  se  révoltent  contre  la 
bizarrerie  ou  la   gêne  des  obligations  qu'on  lui  impose,  sa 
résistance  dure  peu ,  et  il  n'en  est  que  plus  docile  après.  Le 
seul  point  sur  lequel  il  lui  soit  impossible  de  se  rendre,  c'est 
qu'il  faille  absolument  faire  la  cour  a  un  mari  pour  plaire 
à  sa  femme  j  et  ce  qui  le  cboque  le  plus  dans  ce  mari  sot  et 
pédant,  c'est  qu'il  aime  mieux  connoître  les  ancêtres  de  son 
épouse  que  le  véritable  père  de  ses  enfans.  Ce  fond  de  ca- 

(^)  Matta,  ou  Matha  ,  selon  quelques-uns ,  étoit  de  la  maison 
de  Bouideille ,  ainsi  que  Brantôme  et  Montrésor ,  dont  on  a  des 
mémoires.  Hamilton  dit  de  lui:  «Il  étoit  agréable  par  sa  figure, 
»  plus  encore  par  le  caractère  de  son  esprit.  11  l'avoit  simple  et  wa- 
ï>  turel-,  mais  le  discernement  et  la  délicatesse  des  plus  fins  et  des 
»  plus  déliés  5  plein  de  franchise  et  de  probité  dans  toutes  ses  ma- 
»  nières  » .  Madame  de  Caylus ,  dans  ses  Souvenirs ,  s'exprime  ainsi 
au  sujet  de  Matta.  «  C'étoit  im  garçon  d'esprit  infiniment  na- 
»  turel y  et  par  là  de  la  meilleure  compagnie  du  monde  ».  Enfin, 
Mademoiselle ,  dans  ses  Mémoires  ,  parle  de  lui  en  ces  termes  : 
«  C'est  un  homme  qui  a  de  l'esprit ,  fort  plaisant  en  conversation 
»  et  qui  joue  ». 
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ractère,  sinaiif  et  si  original ,  est  relevé  par  les  saillies  de  l'es- 
prit le  plus  fin  et  le  plus  enjoué.  Il  est  très-vraisemblable 
qu'Hamilton  lui  a  prêté  presque  toutes  celles  qu'il  mit  sur 
son  compte  dans  les  Mémoires  ^  mais  c'est  en  se  conformant 
a  ridée  que  généralement  on  avoit  conservée  du  personnage, 
qu'il  leur  a  donné  ce  tour  particulier  qui  en  fait  le  charme. 
Il  ne  pouvoit  manquer  pour  cela  ni  de  tradition  ,  ni  de  mo- 
dèles 'j  les  bons  mots  de  Matta  avoient  fait  fortune  j  et  cin- 
quante-quatre ans  encore  après  sa  mort ,  madame  de  Cay- 
lus  en  citoit  quelques-uns  dans  ses  Souvenirs.  On  nous  par- 
donnera sans  doute  de  les  rapporter  ici.  Madame  la  maré- 
chale d' Albret ,  quoique  pleine  de  mérite  et  de  piété  j  avoit 
le  défaut  d'aimer  un  peu  trop  le  vin.  Un  jour  se  regar- 
dant au  miroir ,  et  se  trouvant  le  nez  rouge  ,  elle  se  dit  : 
Mais  où  est-ce  (jue  y  ai  pris  ce  nez-là?  Au  buffet^  répon- 
dit Matta.  Cette  même  maréchale  venoit  de  perdre  son  père 
ou  son  frère.  Dans  sa  douleur,  elle  refusoit  toute  nourritu- 
re :  Avez-vous  résolu ,  madame  ,  lui  dit  Matta  ,  de  ne 
manger  de  votre  vie?  sHl  est  ainsi ^  vous  avez  raison  ^ 
mais  y  si  vous  avez  à  manger  un  jour ^  croyez-moi  j  il 
vaut  autant  manger  tout  à  l'heure.  Ce  discours  la  per- 
suada, et  elle  se  fit  apporter  un  gigot.  Dans  un  temps  d'hi- 
ver rigoureux ,  quelqu'un  remarqua  que  Matta  étoit  habillé 
fort  peu  chaudement.  Comment  faites-vous  ,  lui  dit-il , 
pour  être  si  légèrement  vêtu? — Comment  je  fais?  je  gèle. 

Matta  avoit  suivi  le  grand  Condé  dans  le  parti  de  la 
fronde.  On  ne  voit  point  que  depuis  il  ait  eu  d'emploi  mar- 
quant. Il  mourut  en  1674»  sans  confession  j  a  ce  que  nous 
apprend  madame  de  Maintenon  dans  une  de  ses  lettres. 

L'un  des  personnages  les  plus  importans  qui  figurent  dans 
les  Mémoires  de  Grammonty  et  le  dernier  dont  nous  par- 
lerons ,  est  le  fameux  comte  de  Rocke§ter ,  homme  d'un« 
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imagination  TÎve  et  Brillante;  d'uQ  eâprit  rtrné  et  délicat î 
mais  d'une  dissolution  de  mœurs  qui  alloit  jusqu'à  la  crapu- 
le, et  d'une  causticité  qui  ne  faisoit  grâce  à  personne,  et  En 
3)  fait  de  satire,  dit  Hamilton  ,  la  plus  implacable  des  plu- 
»  mes  étoit  la  sienne  ».  Les  agrémens  de  sa  conversation  , 
et  la  malignité  de  ses  /ampoons  (*)  le  rendoient  tour  a  tour 
l'objet  des  bontés  et  de  la  colère  de  Charles  II ,  qui ,  de  temps 
en  temps  ,  l'exiloit  de  sa  cour  ,  pour  l'y  rappeler  bientôt. 
Il  partageoit  le  loisir  que  lui  donnoient  ces  disgrâces  passa- 
gères ,  entre  l'étude  et  la  débauche.  De  son  propre  aveu ,  il 
passa  cinq  années  dans  une  ivressef  tellement  coùtinueUe , 
qu'il  ne  recouvra  jamais  entièrement  l'usage  de  sa  raiso^n. 
Une  pareille  intempérance  ,  jointe  a  des  excès  d'un  autre 
genre  ,  ne  lui  préparoit  pas  une  longue  carrière.  Rochcster 
mourut  le  26  juillet,  1680,  n'ayant  pas  encore  atteint  sa 
trente-quatrième  année.  Quelque  temps  avant  sa  mort ,  il 
avoit  détesté  les  torts  de  sa  conduite^  et  abjuré  ses  opinions 
irréligieuses  entre  les  mains  du  docteur  Burnet,  a  qui  il  per- 
mit de  publier  une  relation  de  cet  événement  j  sans  doute 
par  humilité  chrétienne  ^  et  pour  Tédification  de  ceux  qu'il 
avoit  si  fort  scandalisés.  Dans  sa  jeunesse  ,  Rochester  avoit 
servi  avec  beaucoup  de  distinction  et  de  courage  ^  mais  les 
mêmes  principes  qui  pervertirent  sa  morale  ,  étouffèrent  en 
lui  les  sentimens  de  l'honneur.  Il  renonça  a  la  bravoure,  et 
fit  l'apologie  de  la  lâcheté  :  //  ne  mangue  à  tous  les  hom" 
vies,  disoit-il,  çu'un  peu  de  courage  pour  être  lâches^ 
Rochester  a  laissé  des  ouvrages  qui  valent  mieux  que  sa 
réputation.  Les  meilleurs  sont  des  satires  imitées  d'Horace 
et  de  Boileau.  Ce  dernier  étoit  un  de  ses  auteurs  favoris. 
On  n'explique  point  la  grâce,  on  ne  définit  point  la  bon- 

(*)  On  appelle   ainsi  en  anglois  les  vers  eu  chansons  saiia- 
ques. 
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ne  plaisanterie;  aussi  les  Mémoires  de  Grammont  écLap- 
pent-ils  à  toute  analyse,  a  tout  jugement  littéraire.  Les  cita- 
tions seroient  peut-être  la  seule  manière  (l'on  donner  wne 
idée  j  encore  faudroit-il  qu'elles  fussent  variées  et  de  quel-^ 
qu'étendue  j  mais  on  sait  combien  les  plus  courtes  même 
seroient  déplacées  dans  une  notice  qui  précède  l'ouvrage.  A 
défaut  de  citations  ,  nous  voudrions  pouvoir  rapporter  ce 
qu'en  ont  dit  les  littérateurs  célèbres ,  dont  l'opinion  sert  de 
guide,  et  quelquefois  de  règle  a  celle  du  public;  mais  ces 
littérateurs  eux-mêmes  ,  évitant  de  disserter  sur  un  livre 
dont  les  grâces  légères  et  enjouées  repoussent  toute  idée 
d  examen  sérieux  et  approfondi ,  se  sont  bornés  à  en  ex- 
traire, ou  plutôt  a  en  rappeler  quelques  passages.  Au  reste, 
qu'est-il  besoin  de  jugement,  de  citations  et  d'autorités  pour 
un  ouvrage  que  tout  le  monde  a  lu  et  relu  cent  fois? 

Il  n'en  est  pas  tout  a  fait  de  même  des  contes  d'Hamil- 
ton.  Ils  sont  d'un  mérite  nqpins  universellement  reconnu.  A 
quelques  égards,  ils  sont  comme  ces  plaisanteries  convenues 
entre  les  personnes  d'une  même  société  ,  et  qui ,  très-piquan- 
tes pour  tous  ceux  qui  sont  dans  le  secret ,  le  sont  beaucoup 
moins  pour  les  étrangers  ,  qui  n'en  ont  pas  la  clef.  Nous  a- 
Tons  entendu  des  gens  a  qui  Ton  ne  pouvoit  refuser  ni  les  lu- 
mières, ni  le  goût,  se  plaindre  sérieusement  de  ce  que  les 
contes  d'Hamilton  étoient  remplis  d'extravagances  (*).  Ha- 
milton  leur  auroit  sans  doute  répondu  :  Messicuis ,  vos  re- 
proches me  flattent  infiniment;  je  n'ai  travaillé  que  pour  les 
mériter;  et  puis  il  leur  auroit  dit  le  mot  de  l'énigme.  JNous 
allons  le  dire  pour  lui.  La  traduction  des  Mille  et  une  nuits 

(*)  On  trouve  sur  ces  contes ,  dans  plusieurs  ouvrages ,  et  notam- 
meut  dans  le  Dictionnaire  historique  de  MM.  Cliaudon  et  De- 
landlne ,  des  jugcinens  déiiigraus  et  fnux ,  à  qui  heiueusenien(  le 
nom  des  juges  ne  donne  pas  uu  t^raml  poids. 
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venoit  de  paroître  ;  les  femmes  de  la  cour  dévoroient  ce  li- 
vre et  en  raffoloient.  Hamiltonles  railla  sur  leur  engouement 
pour  un  ouvrage  plein  d'aventures  invraisemblables  et  ab- 
surdes. On  lui  porta  le  défi  d'en  faire  autant^  il  l'accepta, 
et  se  mit  a  faire  des  contes  de  fées  pour  se  moquer  de  la 
féerie,  comme  Cervantes  avoit  fait  Don  Quichotte j  pour 
tourner  la  clievalerie  en  ridicule.  Telle  est  l'iiistoire,  tel  fut 
le  dessein  de  Fleur  d' Epine  ^  des  Quatre  Facardins  et  de 
Zénéide.  Cette  explication,  nous  le  sentons  bien,  ne  suffî- 
roit  pas  pour  convertir  les  détracteurs  des  contes  d'Hamil- 
ton ,  et  concilier  a  ces  contes  de  nouveaux  partisans ^.s*ils  n'a- 
voient  d'autre  mérite  que  d'encLiérir  sur  l'extravagance  des 
récits  faits  par  SchéLérazade  au  sultan  Sdiab-Riar.  «  Mais 
n  cette  folie,  dit  M.  de  La  Harpe,  est  si  gaie,  si  piquante, 
3>  relevée  par  des  saillies  si  be tireuses  et  si  imprévues,  que 
3j  l'on  y  reconnoît  a  tout  moment  un  homme  très-supérieur 
53  aux  bagatelles  dont  il  s'amusfe  ■>->.  Le  même  littérateur  a- 
joule ,  en  parlant  de  Fleur  d'Epine  :  ce  II  y  a  des  traits 
3:>  d'une  vérité  charmante  ,  et  de  l'intérêt  dans  les  caractè- 
w  rcs  et  dans  les  situations.  L'objet  en  est  moral  et  très-a- 
3î  gréablement  rempli  j  c'est  de  faire  voir  qu'avec  beaucoup 
•3)  d'esprit,  de  courage  et  d'amour,  un  homme  sans  figure 
3:>  et  sans  fortune  peut  vaincre  les  plus  grands  obstacles  ,  et 
5>  que  dans  les  femmes  la  grâce  l'emporte  sur  la  beauté. 
y)  Hamilton  devoit  en  effet  vanter  la  grâce  j  son  style  en  est 
3)  plein  3>.  Fleur  d'Epine,  qui  ^  tirée  des  mains  de  la  fée 
Denlue  par  Tarare  ,  et  assise  devant  lui  sur  la  jument 
Sonnante,  repousse  les  mains  dont  il  la  tient  embrassée, 
lorsqu'il  lui  avoue  qu'il  a  donné  a  la  belle  Luisante  l'assu- 
rance de  l'épouser^  Tarare,  qui,  entendant  ce  que  cela  veut 
dire,  ajoute,  sans  faire  semblant  de  rien  ,  que  l'amour  qu'il 
croyoit  avoir  pour  Luisante  n'étoit'tout  au  plus  que  de  l'ad- 
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miration,  et  que  ce  sentiment,  qui  s'afroiblissoit  dans  son 
cœur  a  chaque  instant  qui  réloignoit  cl  elle,  en  a  été  entiè- 
rement effacé  du  premier  moment  où  il  a  tu  Fleur  d'Epine; 
et  cette  belle  Fleur  d'Epine,  qui,  au  lieu  de  parler,  se  laisse 
doucement  aller  vers  lui  comme  auparavant,  et  appuie  ses 
mains  sur  celles  qu'il  a  remises  autour  d'elle  pour  la  soute- 
nir^ ce  tableau  paroissoit  a  La  Harpe  la  plus  vraie,  la  plus 
douce  et  la  plus  gracieuse  de  toutes  les  peintures  dont  l'a- 
mour a  fourni  le  sujet,  ce  Elle  remplit  le  cœur,  dit-il,  d'un 
a  de  ces  momens  délicieux  qui  sont  faits  pour  lui,  et  qui 
3)  sont  d'un  prix  d'autant  plus  grand ,  qu'il  semble  que  tout 
3)  ce  que  l'amour  promet  soit  encore  au-dessus  de  tout  ce 
3)  qu'il  peut  donner  3>. 

Le  Bélier  n'eut  point  pour  objet,  comme  Fleur cV Kjtine, 
les  Quatre  Facardms  et  Zéiwide ^  de  ridiculiser,  en  l'exa- 
gérant, la  folie  des  contes  de  fées.  Il  doit  son  origine  h  une 
autre  cause  qu'il  n'est  pas  moins  essentiel  de  faire  connoître. 
Le  roi  avoit  fait  présent  au  comte  de  Grammout  d'un  ter- 
rain appelé  le  Mouliueau.  La  comtesse  de  Grammout,  sœur 
d'IIamilton,  se  plut  ia  l'embellir,  et  trouvant  le  nom  de 
Moulineau  trop  peu  digne  d'un  lieu  qu'elle  avoit  rendu  char- 
mant, elle  changea  ce  nom  en  celui  de  Pontalie.  Kamiltoa 
fut  chargé  de  fabriquer  des  titres  pour  ce  nouvel  anobli.  Il 
imagina  un  géant  Moulùieau,  antique  possesseur  du  ter- 
rain j  un  vieux  druide,  sou  voisin,  dont  la  fille,  jeune  et 
belle,  nommée  Aile  j  écoit  aimée  du  géant  qu'elle  abhorroit; 
et  un  prince  de  PSoisy  ,  amoureux  d'elle  aussi,  mais  de  plus 
tendrement  aimé.  Il  prêta  ensuite  a  tous  ces  personnages  les 
aventures  les  plus  extraordinaires j  et,  comme  dans  ces  a- 
veuturcs  ,  certain  pont  joue  un  rôle  assez  considérable  ,  il 
feignit  qu'on  l'avoit  appelé  Pont-d'Alie ,  en  mémoire  de 
riiéroine^  et  que,  dans  la  suite  des  siècles,  la  tradition  des 
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événeinens  s'éLant  perdue  parmi  les  hommes,  de  Porit-d'A- 
lie  on  avoit  fait  Pontalie  (*). 

On  prétend  qu'Hamilton,  dans  le  Bélier  y  a  fait  des  allu- 
sions malignes  a  certains  faits  et  à  certains  personnages  du 
temps.  On  ignore  aujourd'hui  qui  il  a  pu  vouloir  désigner 
par  ce  géant  JNIoulineau,  dont  la  vanité  est  si  bête:  et  la 
sr^gacité  du  lecteur  le  plus  au  fait  des  particularités  du  siècle 
de  Louis  XÏY,  ne  pax'viendroit  peut-être  pas  a  le  découvrir. 
Mais  que  l'on  se  console  j  ce  mérite  de  circonstance  est  le 
moindre  de  l'ouvrage  ,  et  tout  ce  qu'on  a  dit  des  autres  con- 
tes s'applique  sans  restriction  a  celui  du  Bélier. 

Le  commencement  du  Bélier  est  en  vers.  Voltaire,  a  ce 
que  rapporte  M.  de  La  Harpe  ,  ci  toit  souvent  ce  début 
comme  un  morceau  charmant.  Il  l'avoiten  vue  sans  doute, 
lorsque  dans  son  conte  des  Trois  manières ^  il  représente 
l'enjouée  et  vive  Théone, 

Contant  son  aventure 
En  vers  moins  alongés  et  d'une  autre  mesure , 
Qui  courent  avec  grâce  et  vont  à  quatre  pieds. 
Comme  en  fit  Hamilton  ,  comme  en  fait  la  nature. 

Voltaire  a  dit  encore  quelque  part  que  les  vers  d'Hamilton 
étoient  jtleins  de  feu  et  de  légèreté.  Le  co|iimencement  du 
Bélier  y  celui  des  Quatre  Facardins ,  dont  la  grâce  un  peu 
plus  négligée  n'en  a  guère  moins  de  charmes  ,  et  sur-tout 
V Epître  au  comte  de  Grammont  j  sont  tout  a  fait  dignes 
d'un  aussi  bel  éloge;  et  Voltaire,  qui  y  trouva  le  modèle 
d'une  manière  qu'il  a  perfectionnée ,  ne  pouvoit  pas  expri- 
mer moins  vivement  sa  reconnoissance.  Le  même  art  d'en- 

(*)  En  dépit  de  la  volonté  de  madame  de  Grammont,  et  de  l'allé- 
gorie étymologique  d'Hamilton  ,  Moulineau  a  prévalu  sxu*  Ponta- 
lie. Le  terrain  dont  il  s'agit ,  situé  sur  le  bord  de  la  Seine  ,  au-des- 
sous de  Meudon ,  porte  toujours  le  premier  de  ces  deux  noms. 
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treniêler  les  vers  et  la  prose,  qui  brille  dans  les  jolies  épi- 
trcs  de  la  jeunesse  de  Voltaire,  se  montre  dans  YEpîire  au 
comte  de  Grammont ^  c'est  la  même  familiarité  accou- 
pagnée  de^  mêmes  grâces  ^  c'est  le  même  talent  pour  la 
louange  délicate  et  pour  la  raillerie  légère  ;  ce  sont  ces 
mêmes  rapprochemens ,  ces  mêmes  contrastes  si  inatten- 
dus et  pourtant  si  naturels;  en  un  mot,  ce  sont  les  mêmes 
tours  d'idées  et  les  mêmes  arlifices  de  style.  Chapelle, 
beaucoup  plus  négligé,  et  CLaulieu  ,  bien  moins  piquant, 
sont  loin  de  pouvoir  fournir  ,  comme  Hamilton,  matière  au 
parallèle. 

Les  éditeurs  sont  généralement  sujets  a  deux  ridicules  , 
celui  d'approuver  tout  dans  leur  auteur,  et  celui  de  vanter 
leur  édition  aux  dépens  de  toutes  celles  qui  l'ont  précédée. 
Nous  voudrions  bien  qu'on  n'eût  point  a  nous  reprocher  ce 
double  travers;  mais  y  serions-nous  exposés,  si  nous  parve- 
nions a  établir  ici  une  vérité  qui  fût  avantageuse  a  Hamilton 
et  a  nous-mêmes  ?  Nous  ne  le  croyons  point.  Qu'on  nous 
pardonne  de  joindre  notre  cause  a  celle  d'Hamilton.  On  va 
voir  que  cette  liaison  est  beaucoup  plus  naturelle  qu'elle  ne 
peut  sembler  étrange  d'abord.  On  a  toujours  pensé  qu'après 
avoir  cité  d'Hamilton  les  Mémoires  de  Grammont,  l'é- 
pître  en  prose  et  en  vers  qui  les  précède  ,  et  trois  ou 
quatre  de  ses  contes  ^  il  falloit  se  taire  sur  le  reste.  M.  de 
la  Harpe,  qu'on  n'accusera  point  d'avoir  été  injuste  en- 
vers ce  charmant  écrivain,  dit,  après  avoir  parlé  des  vers 
•du  Bélier  f  de  ceux  des  Quatre  Facardins  et  de  VÉpî- 
ire  au  comte  de  Grammont  :  ce  Voila  aussi  tout  ce  qu'il 
3)  a  fait  de  bon  en  poésie.  Ses  pièces  de  société,  ses  chan- 
»  sons ,  dont  on  a  fait  un  volume ,  ne  sont  pas  au-dessus  de 
33  celles  de  Voiture.  33  Ce  jugmient  ne  nous  paroît  pas  plus 
vrai  au  fond,  qu'il  n'est  exact  dans  ses  circonsiances.  Les  dé- 
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tails  dans  lesquels  nous  allons  entrer  pour  le  prouver  ne  se^ 
ront  peut-être  pas  du  goût  de  tout  le  monde  ;  mais  quand 
on  s'est  donné  beaucoup  de  peine,  on  est  excusable  d'en  en- 
tretenir un  peu  les  autres.  La  seule  édition  prétéfedue  com- 
plète d'Hamilton  étoit  en  six  volumes.  M.  Lejai,  libraire, 
s'étant  procuré  plusieurs  morceaux  qui  ne  se  trouvoient  point 
dans  cette  édition,  en  fit  un  septième  volume,  qu'il  donna 
sous  le  même  format  en  i  yy6.  Dans  ce  septième  volume  les 
pièces  de  prose  et  de  vers ,  les  épîtres  ,  les  lettres  ,  les  poésies 
galantes ,  les  poésies  morales  et  même  chrétiennes ,  etc. ,  totit 
étoit  confondu  de  la  manière  la  plus  étrange.  De  plus,  on  y 
avoit  mis,  entr'autres  morceaux  qui  ne  sont  point  d'Hamil- 
ton, une  allégorie  très-connue  de  J.  B.  Rousseau,  intitulée: 
les  Roches  de  Salisbury,  et,  pour  que  la  supposition  ne 
trompât  personne,  a  quelques  pa^:;es  de  l'allégorie  se  trou- 
voit  une  lettre  de  Rousseau,  où  ce  poêle  en  parloit  comme 
de  son  ouvrage.  Sur  les  six  volumes  de  l'édition, quatre  u'é- 
toient  pas  composés  avec  plus  d'ordre  que  le  supplément. 
Chacun  d'eux  contenoit  un  conte  y  et,  comme  ces  contes  n'é- 
loient  pas  de  même  étendue  ,  et  qu'il  falloit  pourtant  que  les 
volumes  fussent  a  peu  près  de  même  grosseur,  on  avoit  pris 
indistinctement,  pour  les  rendre  égaux,  tout  ce  qui  étoit 
tombé  sous  la  main,  vers  et  prose ,  épîtres  et  chansons^  ma- 
drigaux et  rondeaux,  etc.  Il  en  résultoit,  par  exemple,  que 
plusieurs  épîtres  adressées  a  une  même  personne  ,  au  lieu 
d'être  rassemblées  et  de  former  une  correspondance  a  peu 
près  suivie,  se  trouvoient  épàrses  dans  quatre  volumes  dif^. 
férens ,  et  perdoient  par  la  tout  l'intérêt  que  des  lettres  qui 
se  succèdent  se  prêtent  réciproquement.  On  commence  a 
voir  comment  ,  au  milieu  de  ce  désordre,  des  morceaux 
très-agréables  ont  dû  perdre  presque  tout  leur  prix  aux  yeux 
du  critique ,  ou  même  leur  échapper  tout  'a  fait.  Quelque  dé- 
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sir  que  nous  eussions  de  trouver  du  mérite  dans  celte  partie 
des  œuvres  d'Hamilton,  nous  n'osions  nous  en  flatter  j  et ,  sans 
songer  a  la  gloire  de  récrivain ,  nous  ne  nous  sommes  occu- 
pés d'abord  de  les  disposer  dans  un  meilleur  ordre  ^  que 
pour  ménager  notre  réputation  d'éditeur.  Cependant,  a  me- 
sure que  le  chaos  se  débrouilloit ,  c'est-a-dire  que  chaque 
pièce  venoit  se  placer  a  sonjtog  dans  chacune  des  divisions 
que  nous  avions  établies ,  il^is  nous  apercevions  que  pres- 
que tous  ces  morceaux  ,  enveloppés  sans  examen  et  sans 
exception  dans  une  proscription  si  dure ,  n'étoient  point  du 
tout  indignes  de  ceux  que  l'on  s'accordoit  a  vanter  j  que  c'é- 
toit  dans  les  uns,  et  dans  les  autres,  le  même  mélange 
d'esprit ,  de  naturel  et  de  gaîté ;  et  que,  si  un  peu  plus  de  né- 
gligence se  faisoit  sentir  dans  les  pièces  de  société,  ce  défaut 
léger,  et  qui  n'est  pas  sans  grâce  dans  les  bagatelles  d'un 
homme  d'esprit,  étoit  racheté  par  des  saillies  plus  vives  et 
plus  singulières,  que  l'auteur  ne  se  fût  pas  permises,  ou  du 
moins  eût  adoucies  dans  des  ouvrages  destinés  h  devenir  pu- 
blics. Enfin  nous  n'avons  jamais  mieux  senti  la  justesse  de 
cette  maxime  d'Horace  : 

Tantum  séries  j une turaque  polie tl 

On  conçoit  combien  il  nous  a  été  agréable  de  voir 
qu'Hamilton  n'avoit  pasélé  aussi  inférieur  a  lui-n;^ême  qu'on 
l'avoit  prétendu.  Cette  découverte  nous  a  encouragés^  nous 
nous  sommes  appliqués  a  corriger  un  texte  que  déshonoroit 
la  plus  grande  incorrection.  Admis  en  quelque  sorte ,  par 
une  lecture  répétée  de  ces  œuvres  diverses,  dans  la  familia- 
rité des  personnes  avec  qui  vivoit  Hamilton ,  nous  avons 
rempli ,  toutes  les  fois  que  nous  l'avons  pu  faire  avec  certi- 
tude, les  noms  que  les  précédens  éditeurs  avoient  laissés  en 
blanc,  et  dont  l'absence  a  voit  pour  moindre   inconvénient 
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Je  priver  de  rime ,  ou  de  mesure ,  un  très*-grand  nombre  de 
vers.  Nous  avons  éclairci  plusieurs  passages  par  des  notes 
historiques,  littéraires  ou  même  grammaticales.  Hamilton, 
en  sa  qualité  d'étranger,  quelquefois  en  vertu  de  la  pronon- 
ciation usitée  alors  a  la  cour ,  et  plus  souvent  peut-être  par 
pure  négligence,  laissoit  échapper  dans  ses  petits  vers  des 
hiatus,  des  rimes  inexactes,  et  des  syncopes  tout  a  fait 
singulières  (*)  ;  nous  avons^R  le  soin  de  souligner  toutes 
ces  petites  fautes,  afin  qu'elles  ne  fussent  imputées  qu'a 
Tauteur.  Enfin,  tandis  que  nous  retranchions  des  œuvres 
d'Hamilton  tout  ce  que  nous  savions  ne  pas  lui  appartenir  ^ 
nous  lui  rendions  plusieurs  pièces  que  les  autres  éditeurs 
n'avoient  point  connues ,  et  que  nous  offroient  des  recueils 
authentiques.  On  se  paie  un  peu  de  ses  travaux  en  en  parlant  ; 
nous  ne  nous  sommes  point  refusé,  comme  on  voit,  ce  genre 
de  salaire;  mais  nous  espérons  de  nos  Sioins  une  récompense 
plus  douce  encore,  c'est  que  désormais  les  épîtres  en  prose 
€t  en  vers  d'Hamilton,  et  ses  poésies  diverses  seront  pour 
l'auteur  un  nouveau  titre  de  gloire  ,  et  pour  le  public 
une  jouissance  de  plus.  Les  chansons  qui  terminent  cette 
collection,  ne  sont  point  elles-mêmes  sans  agrément.  Plus 
que  les  autres  poésies  sans  doute,  elles  ont  pour  mérite  prin- 
cipal des  a-propos  et  des  allusions ,  dont  les  traces  mêmes 
sont  perdues;  mais  il  y  a  du  tour,  de  la  facilité,  et  de  la 
grâce;  elles  sont  du  temps  oii  les  couplets  éloient  véritable- 
ment des  impromptus  j  enfans  de  l'ivresse ,  ou  de  la  galan- 
terie. Ceux  de  Coulanges  faisoient  les  délices  de  la  société 
la  plus  délicate  et  la  plus  spirituelle;  et  cependant  le  plus 
obscur  chansonnier  de  nos  jours  rougiroit  d'en  être  l'auteur. 

(*)  Hamilton  écrit  en  yers  Mademoiselle  et  Mad'lonnette.  11  lui 
est  même  arrivé  une  fois  de  faire  légèreté  de  trois  syllabes  ,  par  la 
suppression  de  l'e  muet.  Il  fait  rimer  droite  et  discrette ,  etc. 


Les  cliaesons  d'IIamilton  plus  ingénieuses  ,^  plus  soignées, 
ne  s'attireroient  peut-être  pas  autant  son  dédain  j  mais, 
quelqu'envie  que  nous  ayons  de  les  recommander,  nous 
sommes  forcés  de  convenir  qu'elles  fîgureroient  peu  avan- 
tageusement parmi  les  couplets  à  trait  de  nos  modernes 
Anacréons. 

Tant  de  soins  donnés  à  des  opuscules  si  légers  ,  répon- 
dent suffisamment  de  ceux  que  nous  avons  apportés  à  l'im- 
pression des  Mémoires  de  Grammont  y  nous  avons  suivi 
l'édition  i>î-4.° ,  donnée  en  1772,  a  Stra^vberr}— lîill ,  par 
M.  Horace  Walpole.  Les  noms  anglois ,  étrangement  défi- 
gurés dans  toutes  les  autres  éditions ,  ss  trouvent  écrits  dans 
celle-ci  selon  leur  véritable  orthographe ,  et  le  nom  de  cha- 
que personnage  renvoie  a  des  notes  où  se  trouvent  détaillées 
sa  naissance,  sa  généalogie,   ses  alliances,  etc.  JNous  nous 
sommes  servis  de  celte  orthographe  et  de  ces  notes  ;  mais  la 
plus  grande  obligation  que  nous  avons  a  l'édition  de  INL  Ho- 
race Walpole,  est  la  restitution  d'un  passage  assez  long  qui 
manque  dans  les  meilleures  j  ce  passage,  supprimé  par  des 
motifs  difficiles  a  concevoir  ,  se  trouve  pages  208  et  209  de 
notre  édition.  Il  étoit  d'autant  plus  important  de  le  rétablir, 
qu'il  donne  seul  l'intelligence  d'une  phrase  qu'on  lit  a  la 
page  258,  ligne  i5,   et  qui  existe  dans  toutes  les  autres 
éditions  ,  comme  si  on  pouvoit  la  comprendre.  L'édition  de 
M.^lorace  Walpole  est  ornée  de  trois  portraits  ;  ceux  d'Ha- 
milton,  du  comte  de  Grammont,  et  de  mademoiselle  Ha^ 
milton,   sa  femme.  Ils  ont  été  dessinés  et  gravés  avec  soin 
pour  décorer  le  premier  volume  de  cette  collection. 

Selon  l'abbé  Gouget  (  tome  8,  pag.  241  de  la  Bibliothè- 
que françoise  )  ^  Hamilton  avoit  traduit  en  vers  françois 
l'Essai  sur  la  critique  «Je  Pope  j  mais  cette  traduction  n'a 
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jamais  été  imprimée  ,  et  Ton  croit  que  le  manuscrit  en  est 
perdu.  Nous  ne  pouvons  pas  partager  tout  a  fait  les  regrets 
du  savant  bibliograplie.  Il  est  très-douteux  qu'Hamilton  , 
génie  libre,  original  et  paresseux,  ait  pu  s'asservir  au  tra- 
vail pénible  qu'exige  de  son  traducteur  un  poète  aussi  éner- 
gique ,  aussi  concis  ,  aussi  soigné  que  Pope. 

L.  S.  Atjger. 


EPITRE 

A    MONSIEUR    LE    COMTE 

DE  GRAMMONT. 


JLL  g  N  îf  E  U  R  des  rives  éloignées, 
Où  Corisande  (*)  vit  le  jour , 
De  Menodaure  (**)  heureux  séjour  , 
D'où  vos  errantes  destinées  , 
Semblent  vous  bannir  sans  retour  ; 
Et  d'où  l'astre  du  jour  y  passant  les  Pyrénées  , 
Yoit  tant  de  faces  basanées  , 
Et  va  finir  son  vaste  tour 
Devers  les  Iles  Fortunées  ^ 
Yous  ,  qui  dans  une  auguste  cour. 
Fameux  depuis  maintes  années  , 
Sans  prendre  aucun  i^auvais  détour, 
Avez  signalé  vos  menées , 
Et  dans  la  guerre  et  dans  l'amour  • 

C'est  à  vous ,  monsieur ,  que  cet  eeril  s'adresse  : 
car  à  quel  autre  pourroit- il  convenir?  Mais  vous 
auriez  de  la  peine  à  vous  imaginer  qui  vous  l'a- 
dresse 5  puisqu'il  n'est  plus  question  de  nous  de- 

(*)  Corisande  d'Andoiiins  ,  aïeule  du  comte  de  Gramruont. 
(**)  Menodaure ,  un  des  ancctres  de  la  famiiie. 

I  1 
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puis  des  temps  infinis,  et  qu'une  longue  absence 
doit  nous  avoir  effaces  de  votre  souvenir.  Ce- 
pendant nous  osons  un  peu  nous  flaller  que  cela 
n'est  pas,  puisque 

Vous  n'oubliez  jamais  personne, 
Témoin  dom  Biice  a  Lérida, 
Dona  Ragiiez  a  Barcelone, 
Gaspar  Bonlface  a  Bréda  ; 
Enfin  Catalane  et  Gasconne, 
Depuis  Bordeaux  jus  ju'a  Bayoune  j 
De  Perpignan  a  Puycerda  ; 
Et  nous,  vos  deux  amis  des  bords  de  la  Garonne. 

C'est  dans  ces  lieux  écartes  et  paisibles  ,  que 
nous  apprenons  chaque  jour  que  vous  êtes  plus 
agréable ,  plus  rare  et  plus  merveilleux  que  ja- 
mais. Nos  voisins,  grands  nouvellistes,  informes 
des  vi^acitcs  dont  on  leur  mande  que  vous  sur- 
prenez la  cour,  nous  demandent  si  vous  n'êtes 
pas  le  petit- fils  <le  ce  fameux  chevalier  de  Gram- 
mont,  dont  on  lit  tant  de  merveilles  dans  l'his- 
toire des  guerres  civiles.  Indignes  que  votre  ca- 
ractère soit  si  peu  connu  dans  des  provinces  où 
votre  nom  l'est  tant ,  nous  avions  forme  le  des- 
sein de  donner  ici  quelqu'idëe  de  votre  mérite  : 
mais  qui  sommes -nous  pour  rentreprendre? 
Médiocres  pour  le  génie,  et  rouilles  par  une  lon- 
gue interruption  de  commerce  avec  la  cour, 
comment  seroit-il  possible  que  nous  eussions  ce 


K  TITRE.  0 

goût  et  celle  politesse  ,  qui  ne  se  trouvent  point 
ailleurs  ,  et  qu'il  faudroit  pourtant  avoir  pour 
bien  parler  de  vous  ?  car 

Il  ne  faut  pas  un  talent  ordinaire  , 
Pour  réussir  dans  une  affaire 
Où  les  talens  succombent  tous; 
Et  quelqu'emprcssement  que  l'on  ait  a  vous  plaire , 
Dès  qu'il  faut  écrire  pour  vous^ 
Le  projet  devient  téméraire; 
Et  des  campagnards  comme  nous 
Sont  bientôt  réduits  a  se  taire. 

Ainsi ,  nous  ne  songions  plus  qu'à  ramasser 
tout  ce  que  notre  mémoire  pourroit  nous  four- 
nir des  particularités  de  votre  vie ,  pour  les  com- 
nnmiquer  aux  plus  habiles  des  lieux  où  vous  ê- 
tes  ;  mais  le  choix  nous  embarrassa.  Tantôt  nous 
voulions  adresser  nos  mémoires  à  Facade'mie  , 
persuades  qu'ayant  autrefois  soutenu  des  thèses 
de  logique ,  vous  en  saviez  assez  pour  être  reçu 
dans  cet  illustre  corps ,  et  pour  y  être  loue  de- 
puis les  pieds  jusqu'à  la  tête  ,  à  votre  réception; 
tantôt  nous  voulions  que  ,  comme  il  n^  a  pas 
d'apparence  qu'il  reste  quelqu'un  sur  la  terre  , 
({uand  vous  n'y  serez  plus,  les  re've'rends  pères 
Massillon  ou  de  La  Rue  vous  entreprissent  par  a- 
vance.  Mais  nous  jugeâmes  que  le  premier  de  ces 
partis  ne  convenoit  point  à  votre  caractère^  et 
qu'à  l'égard  de  l'autre,  il  e'toit  contre  Tusage  dt' 
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VOUS  envelopper  tout  vif  dans  les  figures  d'une  o- 
ralson  funèbre.  Le  fameux  Desprëaux  s'offrit  en- 
suite a  notre  imagination  ,  et  nous  crûmes  d'abord 
que  c'ëtoit  ce  que  nous  cherchions  j  mais  quel- 
ques momens  de  réflexion  nous  firent  compren^ 
dre  que  ce  n'ctoit  pas  votre  fait. 

Des  ouvrages  d'esprit  arbitre  souverain  , 

Il  jouit  en  repos  de  sa  première  gloire  j 

Si  du  plus  grand  des  rois  il  compose  l'histoire  , 

Phébus  est  attentif  a  conduire  sa  main, 

Et  c'est  l'unique  soin  des  filles  de  Mémoire  : 

Lui  seul  peut  consacrer  a  lïmmortalité 

Un  mérite  comme  le  vôtre* 
Mais  sa  muse  a  toujours  quelque  malignité, 

Et  vous  caressant  d'un  côté, 

Vous  égratigneroit  de  l'autre. 

L'expédient  qui  nous  vint  en  tête  après  celui- 
là  5  fut  de  vous  mettre  tout  de  votre  long  au  mi- 
lieu du  recueil  où  l'on  voit  depuis  peu  cette  belle 
lettre  de  l'illustre  chef  de  votre  maison  5  et  voici 
l'adresse  qu'on  nous  avoit  donnée  pour  cela  : 

3Von  loin  des  superbes  lambris , 
Qu  habitoient  nos  rois  a  Paris  , 
Dans  un  certain  recoin  du  Louvre  > 
Est  un  bureau  fécond ,  qui  s'ouvre 
A  tous  auteurs ,  a  tous  écrits  (*) , 
A  des  ouvrages  de  tous  prix, 
Sur-tout  a  ceux  des  beaux  esprits , 

(^}  Le  Mercure  galant. 
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Quand  par  hasard  il  s'en  découyre. 
De  ce  lieu  ,  chaque  mois ,  sortent  galans  cahiers. 
Où  tous  faiseurs  de  chansonnettes, 
(Tendres  héros  de  leurs  quartiers) 
Tiennent  dans  des  vers  familiers 
Usurper  le  nom  de  poètes , 
Et  sur  des  tons  irréguliers 
Montant  chalumeaux  et  musettes  ^^ 
Content  champêtres  amourettes , 
Ou  couronnent  de  vains  lauriers  , 
Des  écrivains  et  des  guerriers, 
Qui  sont  inconnus  aux  gazettes. 
De  ses  atours  capricieux. 
C'est  la  que  l'énigme  se  pare , 
Met  un  masque  mystérieux  y. 
Et  d'un  voile  mince  et  bizarre 
Ernbarrassant  les  curieux , 
Est  toujours  neuve  et  jamais  rare. 
C'est-] a  qu'on  voit  en  vieux  transports 
Gémir  nouvelles  élégies  \ 
Et  la  s'impriment  tous  les  morts , 
Avec  leurs  généalogies  , 
Leurs  éloges  ,  leurs  effigies , 
Leurs  dignités  et  leurs  trésors. 

Nous\îmes  bien  qn^il  n'y  avoit  pas  moyen  de 
vous  insérer  dans  un  recueil  qui  devoil  être  farci 
de  tant  d'autres  choses  ;  et  toutes  ces  difficul- 
tés nous  remirent  enfin  sur  nos  premières  voies  : 
résolus,  maigre  notre  insuffisance,  de  tenter  l'a- 
venture nous-mêmes,  et  d'appeler  à  notre  se- 
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cours  deux lîommes  que  nous  n'avons  pas  Thon- 
neur  de  connoître,  mais  dont  quelques  ouvrages 
sont  parvenus  jusqu'à  nous  ;  et  pour  les  engager 
par  quelques  petites  honnêtetés,  un  de  nous  deux, 
et  justement  celui  qui  porle  encore  à  Foreille 
cette  perle  que  vous  disiez  que  sa  mère  y  avoit 
mise  par  devoiion  ,  se  mit  à  les  apostropher , 
comme  vous  allez  voir  : 

O  vous ,  dont  la  facile  veine 
Enchante  par  d'heureux  trîrasports , 
Tantôt  les  rives  de  la  Seine, 
Et  tantôt  la  fertile  plaine 
Que  la  Marne  suit  de  ses  bords  ; 
Quand  vos  chants ,  ornés  des  trésors 
Du  Permesse  ou  de  l'Hyppocrène , 
Badinent  pour  quelque  Climène; 
Ou  quand  ,  imitant  les  accords 
De  Thalie  ou  de  Melpomène , 
Yous  nous  rendez  les  fameux  morts 
De  Rome  et  de  l'antique  Athène  ; 
La  Fare  !  et  vous ,  abbé  savant  {*), 
Que  Phébus  de  son  influence 
Anime  et  soutient  en  rimant  j 
Donnez,  chacun  dans  une  stance, 
Quelque  relief  a  ce  fragment; 
Nous  implorons  votre  assistance. 

A  peine  cette  invocation  fut- elle  mise  au  net, 
que  nous  trouvâmes  Melpomène  etïhalie  quel- 

(*)  L'abbé  de  Chaulieu. 
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que  peu  déplacées ,  puisque  ces  messieurs  ne  pa- 
roissoient  pas  avoir  rien  écrit  qui  soit  du  dépar- 
tement de  nos  deux  muses.  Celte  reflexion  nous 
embarrassoit,  et  nous  songions  au  tour  qu'il  fal- 
loit  donner  à  cet  endroit  de  noire  écrit ,  lorsque 
tout  à  coup  parut  au  milieu  de  la  chambre  où 
nous  écrivions,  une  figiu^equi  nous  surprit,  sans 
nous  effrayer  :  c'eloil  celle  de  votre  pbilosoplie, 
l'inimitable  Saint -Evremonl.  Rien  de  tout  ce 
tintamarre ,  qui  annonce  d'ordinaire  l'arrivée  des 
morts  de  conséquence,  n'avoit  précède  son  ap- 
parilictn. 

L'on  ne  vit  point  trembler  la  terre  , 

Le  ciel  resta  clair  et  serein  ; 

Point  de  murmure  souterrain  ^ 

Et  pas  un  seul  coup  de  tonnerre. 
Il  n'étoit  point  couvert  de  lambeaux  mal  coiisus  , 

Tels  qu'étala  près  de  Philippe 
Le  spectre  qui  de  nuit  apparut  a  Brutus. 

Il  n'avoit  point  l'air  de  Laïus  , 

Qui  ne  portoit  pour  toute  nippe 

Qu'un  petit  manteau  d'Emaùs, 

Quand  il  vint  accuser  OEdipe. 
Il  n'avoit  rien  du  funeste  appareil 
Que  l'on  croit  voir  a  ces  affreuses  ombres 

Qui  sortent  des  royaumes  sombres, 

Pour  interrompre  le  sommeil. 

Tout  cela  nous  fit  connoîire  qu'il  n'aj^oit  pas 
eu  envie  de  nous  faire  peur.  Il  s'etoit  mis  tout 
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comme  nous  l'avions  \u  la  première  fois  que 
vous  nous  procurâtes  le  plaisir  de  sa  connoissan- 
ce  à  Londres.  C'e'toit  ce  même  air  goguenard, 
mais  un  peu  refrogne;  et  e'etoient  les  mêmes 
habits  ,  qu'il  avoit  sans  doute  gardes  pour  nous 
venir  rendre  cette  visite  5  et  afin  que  vous  n'en 
doutiez  pas, 

Il  avoit  pris  pour  ce  voyage 
Sa  calotte  de  maroquin; 
Et  cette  loupe  la  double  étage, 
Dont  il  ne  vit  jamais  la  fin , 
Ornoit  le  haut  de  son  visage  : 
Bref,  il  parut  dans  Téquipage, 
Où  chez  la  belle  Mazarin  , 
Toujours  paré  du  nom  de  sage, 
Il  venoit  noyer  dans  son  vin 
Les  engourdissemens  de  Tàge, 
Et  rendoit  chaque  jour  hommage 
A  l'éclat  renaissant  qui  brilloit  sur  son  teinl. 

Comme  il  etoit  arrive  sans  façon ,  il  se  mit  en- 
tre nous  sans  cérémonie  ;  mais  il  ne  put  s'empe- 
cber  de  sourire  du  respect  avec  lequel  nous  e- 
loignions  nos  sièges  d'auprès  de  lui,  sous  pré- 
texte de  ne  le  pas  incommoder.  J'avois  toujours 
entendu  dire  qu'il  falloit  interroger  les  gens  de 
l'autre  monde  pour  les  faire  parler  ;  mais  il  nous 
fit  bientôt  ^oir  le  contraire  j  et  après  avoir  jeté 
les  yeyx  sur  le  papier  que  nous  avions  laisse  sur 
la  table  :  J'approuve  ,  dit-il,  votre  projet ,  et  je 
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viens  vous  donner  quelques  conseils  pour  l'exe- 
cuilon  ;  mais  je  ne  comprends  pas  le  choix  que 
vous  faites  de  ces  deux  messieurs ,  pour  vous  ai- 
der. Je  conviens  qu'on  ne  peut  écrire  avec  plus 
d'aigrement  qu'ils  font  l'un  et  l'autre;  mais  ne 
voyez-vous  pas  qu'ils  ne  font  rien  que  par  l)0u- 
tade,  et  que  les  sujets  qu'ils  traitent  sont  aussi 
extraordinaires  que  le  caprice  qui  les  entraîne? 

L'un ,  tendre ,  fidèle  et  goutteux , 
Se  révoltant  d'un  air  piofane 
Contre  l'anodine  tisane, 
Et  contre  l'objet  de  ses  vœux , 
Ne  chante  dans  ses  vers  heureux 
Que  rinçons  tance  et  la  Tocane. 
L'autre  d'un  style  gracieux , 
Et  digne  des  bords  du  Permcsse, 
Par  mille  traits  ingénieux  , 
Fait  tout  céder  a  la  paresse , 
Et  de  l'indolente  mollesse 
Vante  le  repos  glorieux. 

Laissez-les  donc  là ,  s'il  vous  plaît  ;  il  importe 
peu  que  vous  les  ayez  invoques  ;  ils  n'en  vien- 
dront pas  plutôt  à  votre  secours  ;  arrangez  du 
mieux  que  vous  poiuTez  les  matières  que  vous 
alliez  rassembler  pour  d'autres;  ne  vous  embar- 
rassez ni  de  l'ordre  des  temps ^  ni  de  celui  des  e'- 
venemens.  Je  vous  conseillerois,  au  contraire  5 
d'avoir  pour  objet  principal  les  dernières  années 
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de  celui  pour  qui  vous  écrivez;  les  premières  sont 
trop  éloignées  pour  pouvoir  en  rapprocher  les 
aventures  jusqu'au  temps  où  vous  êtes.  Faites 
quelques  remarques,  mais  Courtes  et  légères,  sur 
la  résolution  qu^il  a  prise  de  ne  point  mourir,  et 
sur  le  pouvoir  qu'il  paroît  avoir  de  l'exécuter. 

Son  trépas  par  lui  seul  tant  de  fois  retardé , 

Est  un  miracle  que  l'envie 

D'un  œil  jaloux  n'a  jamais  regardé  j 

Mais  de  tant  de  secrets  qu'a  sa  gloire  il  publie  , 

Celui  d'éterniser  sa  vie , 
Est  l'unique  secret  qu'il  ait  jamais  gardé  (*). 

5,Ne  vous  allez  pas  embarrasser  l'esprit  à  clier- 
clier  des  ornemens  ou  des  tours  d'éloquence  , 
pour  tracer  son  caractère  :  cela  sentiroil  le  pané- 
gyrique ;  et  ce  sera  assez  le  louer  que  de  le  pein- 
dre au  naturel.  Gardez -vous  bien  de  vouloir 
rendre  ses  récits  ou  ses  bons  mots  :  le  sujet  est 
trop  grand  pour  vous.  Tâchez  seulement,  en  par- 
lant de  ses  aventures ,  de  donner  des  couleurs  à 
ses  défauts  et  du  relief  à  ses  vertus. 

C'est  ainsi  qu'autrefois  par  des  routes  faciles, 
A  l'immortalité  j'élevois  mon  héros; 

Pour  vous  ,  peignez  d'abord  en  gros 

Cent  beautés  a  ses  vœux  dociles  ; 

(*)  Pensée  fausse.  C'est  peut-êue la  seule  cliose  qui  soilvepiélien- 
sible  dans  ce  morceau,  que  d'ailleurs  on  peut  regarder  comme  uu 
chef-d'ocuvre  en  son  ^enre. 
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Faites  le  voir  suivant  en  tous  lieux  les  drapeaux 

D'un  guerrier  égal  aux  Achilles  ; 
Qu'au  milieu  de  la  paix  ,  ennemi  du  repos, 

Il  donne  des  leçons  utiles 

Aux  courtisans  les  plus  habiles^ 

Et,  toujours  actif  a  propos, 

Sans  leurs  empressemens  serviles, 

Qu'il  efface  tous  leurs  travaux. 
Que  vos  pinceaux  enfin  ,  en  nouveaux  traits  fertiles, 
Le  fassent  voir  en  différens  tableaux  ^ 

Tyran  des  fâcheux  et  des  sots^ 
Historien  d'amour  et  des  guerres  civiles, 
Recueil  vivant  d'antiques  vaudevilles , 

Redoutable,  par  ses  complots, 

Aux  amans  heureux  ou  tranquilles, 

Désolateur  de  ses  rivaux , 

Fléau  des  discours  inutiles , 

Agréable  et  vif  en  propos  , 

Célèbre  diseur  de  bons  mots, 

Et  sur-tout  grand  preneur  de  villes. 

N'oubliez  pas  le  cheval  blanc  (*) 
Sur  lequel ,  soutenant  téméraire  menace , 

Il  parut  inopinément 

Vers  les  campagnes  de  PAlsacè, 

Aux  yeux  d'un  prince  triomphant; 

Dites  par  quel  enchantement , 

Par  quelle  adresse  ou  quelle  audace, 

En  dépit  du  vieux  Saint-Alban  , 

Et  d'Arlington  et  d'Haliface, 

{*)  Il  avoit promis  à  monseigneur  le  Dauphin,  qui  coramaitdoit 
l'armée  d'Alsace  ,  qu'il  le  verroit  aiTiver  sur  un  cheval  blanc,  avant 
la  fin  de  la  campagne. 
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Et  d'une  nyiri^lie  encore  a  séduisante  face, 
*  Il  enleva  le  (*)  Buckingham. 

Contez  ces  faits  tout  uniment. 
Gens  con^me  vous  u'auroient  pas  bonne  grâce 

A  s'élever  insolemment^ 
Et  ce  n'est  pas  toujours  au  sommet  du  Parnasse 

Que  l'on  chante  avec  agrément. 
Que  par  un  tour  aisé  chaque  récit  s'explique  j 

Suivez  la  nature  de  près , 
Et  que  pour  chaque  vers  la  rime  faite  exprès, 

Du  misérable  prosaïque 

Et  du  style  trop  poétique  , 

Evite  l'un  et  l'autre  excès. 
N'adorez  point  les  goûts  de  la  vogue  publique  j 

Mais  ne  les  condamnez  jamais  : 

Il  est  un  lieu  près  du  Marais , 
Où  depuis  quelque  temps  le  genre  marotique 

Se  renouvelle  avec  succès. 

Empruntez  les  nouveaux  attraits 

Que  l'on  trouve  a  son  air  antique  : 

De  Ronsard  ou  de  Rabelais 

Instruisez-vous  dans  la  boutique* 

Il  ne  faut  que  cinq  ou  six  traits 

D'un  langage  obscur  et  gothique, 

Pour  divertir  a  peu  de  frais. 

Nous  l'assurâmes  que  nous  lâcherions  de  pro- 
filer de  ce  dernier  a\is  ,  mais  que  celui  de  ne 

(^)  Il  persuada  au  duc  de  Buckiugham  de  passer  en  France  avec 
lui ,  pour  rompre  la  triple  alliance  ,  malgré  les  efforls  que  les  minis- 
tres d'Angleterre  et  la  comtesse  de  Shrewsbuvy  firent  poux'  i'ei>  em- 
pêcher ;  Buckingham  étoit  alors  Favori  de  Chailes  II. 
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pas  tomber  dans  la  \  ersificalion  rampante  nous 
parolssoit  plus  difficile  à  suivre.  Encore  une  fois , 
dil-il,  faites  de  votre  mieux  ;  des  gens  qui  écri- 
vent pour  îc  comte  de  Grammont  peuvent  comp- 
ter sur  quelqii'indulgence  :  en  tout  cas  ,  vous 
n'êtes  guère  connus  que  de  lui ,  et^  selon  les  ap- 
parences, ce  que  vous  allez  faire  ne  donnera  pas 
au  public  une  grande  envie  de  vous  connoître. 
Finissons  cette  visite,  poursuivit-il-  et  par  les 
souhaits  que  je  vais  faire,  faites  connoître  à  mon 
héros  que  je  m'intéresse  toujours  pour  lui. 

Que  de  ses  jours  nombreux  l'immuabl&  destin, 
D'un  esprit  éternel  soutienne  encor  les  charmes; 

Qu'il  dorme  un  peu  plus  le  matin  • 
Qu'il  renonce  a  jamais  au  tumulte  des  armes  ; 

Et  que  le  père  Séraphin  , 

Toujours  sur  de  fausses  alarmes  , 

Le  vienne  exhorter  à  sa  fin  : 

Et  que  ce  soit  toujours  en  vain , 

Qu'abandonné  du  médecin, 

La  cour  pour  lui  verse  des  larmes. 
Par  ses  soins  redoublés ,  que  le  roi  convaincu 

Qu'il  ne  vit  plus  que  pour  le  suivre, 
Puisse  apprendre  de  lui  l'heureux  art  de  revivre , 
Après  avoir  aussi  long-temps  vécu. 
A  tant  se  tut  le  Normand  philosophe, 
De  son  temps  gentil  clerc,  ains  gaudisseur  juré  ,  ♦ 

Et  que  pieça,  dit-on,  aviez  pour  tout  curé, 
Mais  dont  prônes  méshui  pas  ne  sont  de  l'étoffe 

D'un  pasteur  cnscpulturé. 
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Or,  s'en  partit  revoir  la  cointe  (*)  bande 
D'amis  féals  qu'en  l'autre  monde  avez  ; 
.îà  n'est  métier  qu'illec  il  vous  attende. 
Si  ne  dira  pourquoi  celle  légende; 
Trop  mieux  que  nous  la  raison  en  savez. 
Que  si  dans  cinquante  ans,  sans  être  grain  malade. 
Force  vous  est  pourtant^  a  la  parfin. 
Sur  lit  gésir  en  piteuse  parade  , 
}Et  vers  les  morts  prendre  votre  chemin , 
Adonc  verrez  maint  et  maint  camarade, 
Qui,  menant  feste  et  moult  joyeux  liutin  (**) , 
A  grand  randon  (***)  vous  feront  accolade. 
La  trouverez  messire  Benserade , 
Le  preux  Chapey,e  et  maître  Chapelain, 
Les  damoisels  Voiture  et  Sarrazin  , 
Et  cil  qui  chanson  ne  balade 
One  ne  rima  sans  lianap  de  bon  vin. 
Adieu,  seigneur,  qui  jadis  par  le  monde 
Fin  ne  mettiez  d'aimer  ou  batailler , 
Pioide  jouteur  et  courtois  chevalier, 
Assez  devant  les  guerres  de  la  Fronde  : 
Si  revenez  es  bords  de  la  Gironde 
En  coche  clos  et  sans  vous  travailler , 
Verrez  Châtel  sis  a  dextre  de  l'onde, 
Qui  perron  n'a ,  ne  superbe  escalier  , 
Mais  dont  fossés  ont  eau  claire  et  profonde  j 
La  demeurons  ,  veuillez  ne  l'oublier. 

(*)  Vieux  mot  qui  se  disoit  des  personnes  belles  ,  ajustées  -,  du 
latiu  comptas ,  ou  peut-être  du  celtique  coant. 

(**)  Ce  mot  signifie  querelle  ,  débat.    Du  Cange  dit  que  Louis 
Hutin  fut  ainsi  appelé  ,  parce  que  dans  son  enfance  ilétoit  mutin. 

(***)  Avec  empressement. 
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Souvenez-vous  en  donc^s'il  vous  plaît,  mon- 
sieur, si  par  hasard  l'envie  vous  prend  de  revoir 
voire  belle  maison  de  Semcac.  En  attendant  , 
trouvez  bon  cpie  nous  finissions  cette  longue  let- 
tre ;  nous  avons  eu  beau  changer  de  style  et  de 
langage  pour  en  faire  quelque  chose,  vous  voyez 
combien  nous  sommes  restes  au-dessous  de  no- 
tre sujet  :  il  faudroit,  pour  y  réussir,  que  celui 
que  nos  fictions  viennent  de  ressusciter,  fût  en- 
core parmi  les  vivans.  Mais 

Il  n'est  plus  de  Saint-Evremont, 
Et  ce  chroniqueur  agréable 
Du  sérieux  et  de  la  fable , 
Ce  favori  du  sacré  mont , 
N'a  pu  trouver  le  Cocyte  guéable: 
Et  de  ce  fleuve  redoutable 
Le  retenir  n'est  permis  qu'au  comte  de  Grammont. 
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MEMOIRES 

DE  GRAMMONT. 

CHAPITRE   PREMIER. 

VJOMME  ceux  qui  ne  lisent  que  pour  se  diver- 
tir me  paroissent  plus  raisonnables  que  ceux  qui 
n'ouvrent  un  livre  que  pour  y  chercher  des  dé- 
fauts, je  déclare  que,  sans  me  mettre  en  peine 
de  la  se'vère  érudition  de  ces  derniers ,  je  n'écris 
que  pour  l'amusement  des  autres. 

Je  déclare  de  plus  que  l'ordre  des  temps  ,  ou 
la  disposition  des  faits,  qui  coûtent  plus  à  l'écri- 
vain qu'ils  ne  divertissent  le  lecteiu',  ne  m'em- 
barrasseront guère  dans  farrangemeiit  de  ces 
Mémoires. 

Dans  le  dessein  de  donner  une  idée  de  celui 
pour  qui  j'écris,  les  choses  qui  le  distinguent  au- 
ront place  dans  ces  fragmens,  selon  qu'elles  s'of- 
friront à  mon  imagination ,  sans  égard  à  leur  rang. 

Qu'importe,  après  tout,  par  où  Ton  commen- 
ce un  portrait,  pourvu  que  l'assemblage  des  par- 
ties forme  un  tout,  qui  rende  parfaitement  fo- 
riginal.  Le  fameux  Plutarque  ^  qui  traire  ses  he- 
I.  a 


l8  MÉMOIRES 

ros  comme  ses  lecteurs ,  commence  la  vie  des  uns 
comme  bon  lui  semble,  et  promène  l'attention 
des  autres  sur  de  curieuses  antiquités,  ou  d'a- 
greables  traites  d'érudition ,  qui  n'ont  pas  tou- 
jours rapport  à  sonsu  jet. 

De'metrius,  le  preneur  de  villes,  n'e'toit  pas ,  à 
beaucoup  près,  si  grand  que  son  père  Antigo- 
nus,  àce  qu'il  nous  dit  :  en  récompense,  il  nous 
apprend  que  son  père  Anligonus  n'e'toit  que  soif 
oncle  5  mais  tout  cela  n'est  qu'après  avoir  com- 
mence sa  vie  par  un  abrège  de  sa  mort ,  par  un 
sommaire  de  ses  divers  exploits,  de  ses  bonnes 
et  de  ses  mauvaises  qualités ,  où  il  fait  entrer  le 
pauvre  Marc -Antoine ,  par  compassion  pour 
toutes  ses  foiblesses. 

Dans  la  vie  de  Numa  Pompilius,  il  entre  en 
matière  par  une  dissertation  sur  son  précepteur 
Pythagore  j  et,  comme  il  croit  qu'on  est  fort  en 
peine  de  savoir  si  c'est  l'ancien  philosophe,  ou 
bien  un  certain  Pythagore  ,  qui ,  après  avoir  ga- 
gne le  prix  de  la  course  aux  jeux  Olympiques  ^ 
vint  à  toutes  jambes  trouver  Numa,  pour  lui  en- 
seigner la  philosophie  et  lui  aider  à  gouverner 
son  royaume,  il  se  tourmente  beaucoup  pour  e- 
claircir  cette  difficulté,  qu'il  laisse  enfin  là. 

Ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  reprocher  quel- 
que chose  à  l'historien  de  toute  l'antiquité  auquel 
on  doit  le  plus  3  c'est  seulement  pour  autoriser  la 
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manière  dont  j'écris  une  vie  plus  extraordinaire 
que  toutes  celles  qu'il  nous  a  laissées. 

Il  est  question  de  représenter  un  homme ,  dont 
le  caractère  inimitable  eflPacc  des  défauts  qu'on 
ne  prétend  point  dcj^uiser;  un  homme  illustre 
par  un  mélange  de  vices  et  de  vertus  qui  sem- 
blent se  soutenir  dans  un  enchaînement  néces- 
saire ,  rares  dans  leur  parfait  accord ,  brillantes 
par  leurs  oppositions. 

C'est  ce  relief  incompréhensible  j  qui,  dans  la 
guerre ,  l'amour,  le  jeu  et  les  divers  états  d'une 
longue  vie,  a  rendu  le  comte  de  Grammont l'ad- 
miration de  son  siècle.  C'est  par  là  qu^il  a  fait  les 
délices  de  tous  les  pays  où  il  a  promené  ses  a^re- 
mcns  et  son  inconstance;  de  ceux  où  la  vivacité 
de  son  esprit  a  répandu  de  ces  mots  heureux 
qu'une  approbation  universelle  transmet  à  la  pos- 
térité'; de  tous  les  endroits  enrichis  des  profu- 
sions de  sa  magnificence  ;  et  de  ceux  enfin  où  il 
a  conserve  la  liberté  de  son  jugement  dans  les 
périls  les  plus  pressans,  tandis  que  le  badinage 
de  son  humeur,  au  milieu  des  dangers  les  plus 
sérieux  de  la  guerre ,  marquoit  une  fermeté  qui 
n'appartient  pas  à  tout  le  monde. 

Je  ne  ferai  point  son  portrait.  A  l'égard  de  sa 
figure,  Bussy  et  Saint -Evremont ,  auteurs  plus 
agréables  que  fidèles,  en  ont  écrit.  Le  premier  a 
peint  le  chevalier  de  Grammont  artificieux,  vo- 
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lage  et  même  un  peu  perfide  en  amour,  infati- 
gable et  cruel  sur  la  jalousie.  Saint -Evremont 
s'est  servi  d^autres  couleurs  pour  exprimer  le 
génie ,  et  pour  tracer  en  gênerai  les  manières  du 
comte  j  mais  l'un  et  l'autre  s'est  fait  plus  d'hon- 
neur dans  ces  différentes  peintures,  qu'il  n'a 
rendu  de  justice  à  son  héros. 

C'est  donc  lui-même  qu'il  faut  écouter  dans 
ces  récits  agréables  de  sièges  et  de  batailles,  où 
il  s'est  distingue  à  la  suite  d'un  autre  héros  5  et 
c'est  lui  qu'il  faut  croire  dans  des  evënemens 
moins  glorieux  de  sa  vie,  quand  la  sincérité  dont 
il  étale  son  adresse,  sa  vivacité,  ses  supercheries 
et  les  stratagèmes  dont  il  s'est  servi ,  soit  en  a- 
mour,  soit  au  jeu,  exprime  naturellement  son 
caractère. 

C'est  lui-même,  dis-je,  qu'il  faut  écouter  dans 
cet  écrit,  puisque  je  ne  fais  que  tenir  la  plume  à 
mesure  qu'il  me  dicte  les  particularités  les  plus 
singulières  et  les  moias  comiues  de  sa  vie. 
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CHAPITRE  IL 

JlLN  ce  lemps-là,  il  n^en  alloit  pas  en  France 
comme  à  présent  ;  Louis  XIII  regnoit  encore , 
et  le  cardinal  de  Richelieu  gouvernoitle  royau- 
me. De  grands  hommes  commandoient  de  peti- 
tes armées ,  et  ces  armées  faisoient  de  grandes 
choses.  La  fortune  des  grands  de  la  cour  de- 
pendoit  de  la  faveur  du  ministre  5  les  e'iablisse- 
mens  n^y  e'ioient  solides,  qu'à  mesure  qu'on  lui 
etoit  dévoue.  De  vastes  projets  jetoient  au  cœur 
des  états  voisins  les  fon démens  de  cette  grandeur 
redoutable  où  Fon  voit  celui-ci.  La  police  etoit 
un  peune'glîge'e.  Les  grands  chemins  etoient  im- 
praticables de  jour,  et  les  rues  durant  la  nuit  j  mais 
on  voloit  encore  plus  impunément  ailleurs.  La 
jeunesse,  en  entrant  dans  le  monde,  prenoit  le 
parti  que  bon  lui  sembloit.  Qui  vouloit,  se  fai- 
soit  chevalier:  abbe',   qui  pouvoit;  j'entends, 
abbê  à  bénéfice.  L'habit  ne  distinguoit  point  le 
chevalier  de  Tabbe  ;  et  je  crois  que  le  cheva- 
lier de  Grammont  etoit  ^'un  et  l'autre  au  siège 
de  Trin.  Ce  fut  sa  première  campagne ,  et  il  y 
porta  ces   dispositions  heureuses  qui  prévien- 
nent favorablement ,  et  qui  font  qu'on  n'a  be- 
soin ni  d'amis  pour  être  introduit,  ni  de  reconi- 
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mandations  pour  être  agréablement  reçu  partout. 

Le  siège  e'toil  forme  quand  il  arriva.  Cela  lui 
e'pargna  quelques  témérités^  car  un  volontaire  ne 
dort  pas  en  repos,  s'il  n^a  essuyé  les  premiers 
coups  qu'on  tire.  Il  alla  doncreconnoître  les  gé- 
néraux ,  n'y  ayant  plus  rien  à  faire  à  l'égard  de  la 
place  sur  cet  article.  Le  prince  Thomas  comman- 
doit  l'armée;  et, comme  la  charge  de  lieutenant- 
general  n'eloit  pas  encore  connue,  du  Plesî»is- 
Praslin,et  le  fameuxvicomte  de  Turenne  etoient 
ses  maréchaux  de  camp. 

On  porloitquelquerespectaux  placesdeguer- 
re ,  avant  qu'une  puissance,  à  laquelle  rien  ne  peut 
résister,  eût  trouve  moyende  les  abîmer  par  une 
gréle  affreuse  de  boml)es,  et  par  le  ravage  de  cent 
pièces  de  canon  en  batterie.  Avant  ces  furieux 
orages,  qui  réduisent  le  gouverneur  aux  souter- 
rains, et  la  garnison  en  poudre,  de  fréquentes 
sorties  vivement  repoussëes,  de  vigoureuses  at- 
taques vaillamment  soutenues,  signaloient  l'art 
des  assie'geans  et  le  courage  des  assièges;  et  par 
conséquent  les  sièges  etoient  d'une  longueur  rai- 
sonnable ,  et  les  jeunes  gens  avoient  le  temps  d'y 
apprendre  quelque  chose. 

Il  y  eutdel)elles  nciifens  de  part  et  d'autre  dans 
cehû  de  Trin.  On  y  essuya  des  fatigues,  on  souf- 
frit des  pertes  :  mais  on  ne  s'ennuya  plus  dans 
1  armée  depuis  que  le  clievaiier  de  Grammont  y 


DE    G  RAM  MO  NT.  20 

fut;  plus  de  fatigue  dans  la  tranchée;  plus  de  sé- 
rieux chez  les  généraux;  plus  d'ennuis  dans  les 
troupes  depuis  son  arrivée.  Il  cherchoit  et  por- 
toit  partout  la  joie. 

Parmi  les  officiers  de  Parmce,  comme  par- 
tout ailleurs ,  on  voyoit  des  gens  de  mérite ,  ou 
des  gens  qui  en  vouloient  avoir.  Les  derniers  imi- 
toient  le  chevalier  de  Grammont  dans  les  clioses 
qui  le  faisoient  briller,  et  n'y  reussissoient  pas  ; 
les  autres  admiroientsestalens,  etrecherchoient 
son  amiiië.  Matta  fut  de  ce  nombre.  Il  etoit  agréa- 
ble par  sa  figure,  plus  encore  par  le  caractère  de 
son  esprit.  Il  l'avoit  simple  et  naturel  ;  mais  le 
discernement  et  la  délicatesse  des  plus  fins  et  des 
plus  délies;  plein  de  franchise  et  de  probité  dans 
toutes  ses  manières.  Le  chevalier  de  Grammont 
ne  fut  pas  long-temps  à  démêler  les  qualités  qui 
le  distinguoient.  Ainsi  la  connoissance  fut  bien- 
tôt faite ,  et  l'amitié  bientôt  liée  entr'eux. 

Matta  voulut  absolument  que  le  chevalier  de 
Grammont  vînt  s'établir  chez  lui.  Il  n'y  consen- 
tit, qu'à  condition  qu'il  partageroit  la  dépense. 
Comme  ils  avoient  l'humeur  libérale  et  magnifi- 
que ,  ce  fut  à  frais  communs  qu'ils  donnèrent  les 
repas  les  mieux  entendus  et  les  plus  délicats 
qu^on  eût  encore  vus.  Le  jeu  rendoit  à  merveille 
dans  les  commencemens,  et  le  chevalier  rendoit 
en  cent  façons  ce  qu'il  ne  prenoit  que  d'une  seule. 
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Les  généraux,  tour- à- tour  regales,  admirè- 
rent leur  magnificence,  et  voulurent  mal  à  leurs 
officiers  de  ce  qu'ils  n'etoient  pas  si  bien  servis. 
Le  chevalier  avoit  le  don  de  faire  valoir  les  clio- 
s;îs  les  plus  communes;  et  son  esprit  eloit  telle- 
ment à  la  mode ,  que  c'ëloit  se  déshonorer  que 
de  ne  se  pas  soumettre  à  son  goût.  Matta  lui  lais- 
soi^  le  soin  de  louer  la  table  et  d'en  faire  les 
honneur?;  et ,  charmé  d'un  applaudissement  uni- 
versel ,  il  se  persuada  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si 
beau,  que  de  vivre  comme  ils  faisoient,  et  rien 
de  plus  aisé  que  de  continuer  :  mais  il  s'aperçut 
bientôt  que  les  plus  grandes  prospérités  ne  sont 
pas  les  plus  durables. 

Une  grosse  chère ,  une  petite  économie  y  des 
domestiques  infidèles,  une  fortune  ennemie  ;  tout 
cela  s  unissant  pour  déranger  le  ménage,  la  table 
s'alloit  réformer  tout  doucement  d'elle-même, 
quand  le  génie  du  chevalier,  fertile  en  ressources, 
entreprit  de  souteiiir  son  premier  honneur  par 
l'expédient  qu'on  va  voir. 

Ils  ne  s'étoient  point  parlé  de  l'état  de  leurs  af- 
fiiires,  quoique  celui  qvii  en  avoit  le  soin  les  en 
eût  séparément  avertis,  prêt  à  recevoir  de  l'ar- 
gent pour  continuer  la  dépense,  ou  à  rendre  ses 
comptes  pour  le  passé.  Un  jour  que  le  chevalier 
de  Granmiont  étoit  revenu  plutôt  qu'à  l'ordinai- 
re, il  trouva  Matta  tranquillement  endormi  dans 
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nn  fauteuil;  et,  ne  voulant  pas  interrom[)re  son 
repos ^  il  se  mit  à  rêver  à  son  projet.  Matta  s'e'- 
veilla  sans  qu'il  s^en  aperçut;  et,  ayant  quelque 
temps  admire  la  contemplation  où  il  paroissoit 
enseveli,  et  ce  profond  silence  entre  deux  hom- 
mes qui  ne  Tavoient  jamais  garde  un  moment 
ensemble ,  il  le  rompit  par  un  soudain  e'clat  de 
rire ,  qui  ne  fil  qu'augmenter  à  mesure  que  l'au- 
tre le  regardoit.  \  oilà ,  dit  le  chevalier ,  un  ré- 
veil assez  gai  et  assez  bouffon  ;  et  à  qui  en  as- tu 
donc?  ou  si  c'est  aux  anges  que  tu  ris  ?  Ma  foi , 
chevalier,  dit  Matla  ,  je  ris  d'un  songe  que  je 
viens  de  faire  ,  si  naturel  et  si  plaisant  ,  qu'il 
faut  que  je  t'en  fasse  rire  aussi.  Je  revois  que 
nous  avions  renvoyé'  monsieur  le  maître  d'hôtel , 
monsieur  le  chef  de  cuisine  ,  et  monsieur  notre 
officier;  résolus,  pour  le  reste  delà  campagne, 
d'aller  manger  chez  les  autres,  comme  les  autres 
e'toienl  venus  manger  chez  nous.  Voilà  mon  son- 
ge ;  et  toi  j  chevalier,  à  quoi  révois  tu? 

Pauvre  esprit  !  dit  le  chevalier  ,  en  haussant 
les  épaules,  te  voilà  d'abord  sur  le  côte;  te  voi- 
là dans  la  consternation  et  Fhumilite,  pour  quel- 
ques mauvais  propos  que  le  maître  d'hôtel  t'au- 
ra tenus  comme  à  moi.  Quoi  !  après  la  figure 
que  nous  avons  faite  ,  à  la  barbe  des  grands  et 
des  étrangers  de  l'arme'e ,  quitter  la  partie  com- 
me des  sots ,  et  plier  bagage  comme  des  cro- 
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quans,  au  premier  épuisement  de  finance  !  Tu  n'as 
point  de  sentimens.  Où  est  Fhonneurdela  Fran- 
ce ?  Et  où  est  Tardent ,  dit  Matta  ?  car  mes  gens 
se  donnent  au  diable  qu'il  n'y  a  pas  dix  ecus  dans 
la  maison  ;  et  je  crois  que  les  tiens  ne  t'en  gar- 
dent guère  davantage  ;  car  il  y  a  plus  de  huit 
jours  que  je  ne  t'ai  vu  ni  tirer  ta  bourse ,  ni  comp- 
ter ton  argent  3  amusement  qui  t'occupoit  volon- 
tiers en  prospérité.  « 
Je  conviens  de  tout  cela  ,  dit  le  chevalier  ;  * 
mais  je  veux  te  faire  convenir  que  tu  n'es  qu'une 
poule  mouillée  dans  cette  occasion.  Et  que  seroit- 
ce  de  toi ,  si  tu  te  voyois  dans  l'état  où  je  me  suis 
trouve  à  Lyon ,  quatre  jours  avant  d'arriver  ici? 
Je  t'en  veux  faire  le  récit. 
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CHAPITRE   III. 

V  oici ,  dit  Malla  ,  qui  sent  bien  le  roman , 
hors  qu'il  faudroil  que  ce  fût  ton  ecuyer  qui  me 
contât  ton  histoire....  C'est  l'ordre,  dit  le  cheva- 
lier :  cependant  je  pourrai  te  parler  de  mes  pre- 
miers exploits  ,  sans  blesser  ma  modestie  j  outre 
que  mon  ecuyer  a  l'accent  un  peu  burlesque 
pour  un  récit  héroïque. 

Tu  sauras  donc  qu'en  arrivant  à  Lyon. . . .  Est-ce 
comme  cela  qu'on  commence,  ditMatta  ?  Prends 
ton  histoire  d'un  peu  plus  loin  5  les  moindres 
particularités  d'une  vie  comme  la  tiennd  méri- 
tent d'être  contées  ;  mais  sur -tout  la  manière 
dont  tu  saluas  le  cardinal  de  Richelieu  la  pre- 
mière fois  :  on  m'en  a  fait  rire.  Au  reste ,  je  te 
dispense  de  me  parler  des  gentillesses  de  ton  en- 
fance, de  la  généalogie ,  du  nom  et  de  la  qualité 
de  tes  ancelres;  car  tu  n'en  sais  pas  un  mot. 

Ah!  que  lu  fais  le  mauvais  plaisant!  Tu  crois 
que  tout  le  monde  est  de  ton  ignorance  ;  tu  t'ima- 
gines donc  que  je  ne  connois  pas  les  Ménodau- 
res,  ni  les  Corisandes ,  moi  !  Je  ne  sais  peut-élre 
pas  qu'il  n'a  tenu  qu'à  mon  père  d'être  fils  de 
Henri  IV  !  Le  roi  vouloil  à  toute  force  le  rccon- 
noître,  et  jamais  ce  traître  d'homme  n'y  vouJul 
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consentir.  Vois  un  peu  ce  que  ce  seroit  que  les 
Gramnionl  sans  ce  beau  travers  ?  ils  auroient  le 
pas  devant  les  César  de  Vendôme.  Tu  as  beau 
rire ,  c'est  l'évangile.  Mais  venons  à  notre  fait. 

On  me  mit  au  collège  de  Pau ,  dans  la  vue  de 
me  faire  d  église  ;  mais,  comme  j'avoisbien  d'au- 
tres vues*,  je  n'avois  garde  d'y  profiler  :  j'avois 
tellement  le  jeu  dans  la  télé ,  que  le  précepteur 
et  les  regens  perdoient  leur  latin,  en  me  le  vou- 
lant apprendre.  Le  vieux  Brinon ,  qui  me  servoil 
de  valet  de  chambre  et  de  gouverneur ,  avoit 
beau  me  menacer  de  ma  mère ,  je  n'etudiois  que 
quand  il  me  plaisoit  ,  c'est-à-dire  presque  ja- 
mais. Cependant ,  on  me  traitoit  en  écolier  de 
ma  qualité^  j'eus  toutes  les  dignilës  de  la  classe , 
sans  les  avoir  méritées,  et  sortis  du  collège  à  peu 
près  comme  j'y  e'iois  entre.  On  trouva  que  j'en 
savois  encore  de  reste  pour  l'abbaye  que  mon 
frère  avoit  demandée  pour  moi. 

Il  venoit  d' épouser  la  nièce  d'un  ministre  de- 
vant qui  tous  genoux  fle'chissoient^  il  voulut  me 
présenter  à  lui.  J'eus  peu  de  peine  à  quitter  mon 
pays ,  et  beaucoup  d'impatience  d'arriver  à  Pa- 
ris. Mon  frère  m'ayant  tenu  quelque  temps  au- 
près de  lui  pour  me  dégourdir,  il  me  lâcha  par  la 
ville  pour  perdre  l'air  de  la  campagne ,  et  trou- 
ver celui  du  monde.  Je  l'attrapai  si  bien  que  je 
ne  voulus  plus  m'en  défaire ,  quand  il  fut  ques- 
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tion  de  me  présentera  la  cour  en  e'quipage  d'ab- 
hé'y  tu  sais  comme  on  se  mettolt  alors.  Tout  ce 
qu'on  ol)tint  de  moi  fut  de  mettre  une  soutane  par- 
dessus mes  liabits  ;  et  mon  frère ,  mourant  de  rire 
démon  habillement  ecclésiastique, vouluten  faire 
rire  les  autres.  J'avais  la  plus  belle  tête  du  mon- 
de ,  bien  poudrée  et  bien  frisée ,  par-dessus  ma 
soutane,  et  par-dessous,  des  bottines  blanches  et 
des  éperons  dores.  Le  cardinal,  qui  avoit  Fes- 
prit  pene'trant,  n'avoit  garde  de  rire.  Cette  élé- 
vation de  sentiment  lui  donna  de  l'ombrage  5  il 
jugea  de  ce  que  seroit  un  gënîe  qui ,  à  cet  âge ,  se 
moquoit  de  la  tonsure ,  et  me'prisoit  le  petit  collet. 
Quand  mon  frère  m'eut  remenë  chez  lui  :  Or 
ça ,  notre  petit  cadet ,  me  dit- il ,  cela  s'est  passe' 
à  merveille  ,  et  votre  ajustement ,  mi -parti  de 
Rome  et  d'epe'e ,  a  beaucoup  réjoui  la  courj  mais 
ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  opter,  mon  petit  cava- 
lier. Voyez  donc  si ,  vous  en  tenant  à  l'ëglise  , 
vous  voulez  posséder  de  grands  biens  et  ne  rien 
faire;  ou,  avec  une  petite  légitime,  vous  faire 
casser  bras  et  jambes,  pour  être  lefructus  belli 
d'une  cour  insensible ,  et  parvenir ,  sur  la  lin  de 
vos  jours,  à  la  dignité  de  maréchal  de  camp  ,  a- 
vec  un  œil  de  verre  et  une  jambe  de  bois  ? 

Je  sais,  lui  dis- je,  qu'il  n'y  a  aucune  compa- 
raison entre  ces  deux  états,  pour  la  commodité 
delà  vie;  mais,  comme  il  faut  chercher  son  salut 
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prcferablemenl  à  tout ,  je  suis  résolu  de  renoncer 
h  l'église  pour  tâcher  de  me  sauver ,  à  condition 
que  je  garderai  mon  abbaye.  Les  remontrances 
et  l'autorité  de  mon  frère  furent  inutiles  pour 
m'en  détourner ,  et  il  fallut  bien  me  passer  ce 
dernier  article  pour  m'entretenir  k  l'académie. 

Tu  sais  que  je  suis  le  plus  adroit  homme  de 
France  ;  ainsi  j'eus  bientôt  appris  tout  ce  qu'on 
y  montre;  et,  chemin  faisant,  j'appris  encore  ce 
qui  perfectionne  la  jeunesse  ,  et  rend  honnête 
homme;  car  j'appris  encore  toutes  sortes  de  jeux 
aux  cartes  et  aux  des.  La  vérité  est  que  je  m'y 
crus  d'abord  beaucoup  plus  savant  que  je  ne  l'e'- 
tois ,  comme  je  l'ai  dans  la  suite  éprouve. 

Ma  mère,  qui  sut  le  parti  que  je  prenois, 
pleura  la  profession  que  j'avois  quittée,  et  ne 
put  se  consoler  de  celle  que  j'avois  prise  ;  elle  a- 
voit  compte  que  dans  l'église  je  ferois  un  saint  ; 
elle  compta  que  je  serois  un  diable  dans  le  mon- 
de,  ou  tue  à  la  guerre.  Je  mourois  d'envie  d'y 
aller  ;  mais,  comme j'ètois  encore  trop  jeune,  il 
fallut  faire  une  campagne  à  Bidache  avant  que 
d'en  faire  une  à  l'armëe. 

Quand  je  fus  de  retour  auprès  de  ma  mère , 
j'avois  tellement  l'air  de  la  cour  et  du  monde , 
qu'elle  eut  du  respect  pour  moi ,  au  lieu  de  me 
gronder  de  mon  entetcmenipour  les  armes.  J'e'- 
tois  son  idole;  et,  me  trouvant  inébranlable ,  elle 
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ne  songea  qu'à  nie  garder  le  plus  qu'elle  pour- 
roit,  en  attendant  qu'on  fit  mon  petit  équipage. 

Le  fidèle  Brinon ,  qui  me  fut  donne'  pour  va- 
let de  chambre,  devoit  encore  faire  la  charge  de 
gouverneur  et  d'ëcuyer,  parce  que  c'est  peut- 
être  le  Gascon  unique  qu'on  verra  jamais  sérieux 
et  rébarbatif  au  point  où  il  l'est.  Il  repondit 
de  ma  conduite  sur  la  bienséance  et  la  morale, 
et  promit  à  ma  mère  qu'il  rendroit  bon  compte 
de  ma  personne  dans  les  dangers  de  la  guerre. 
J'espère  qu'il  tiendra  mieux  sa  parole  à  l'ëgard 
de  ce  dernier  article ,  qu'il  n'a  fait  sur  les  autres. 

On  fit  partir  mon  équipage  huit  jours  avant 
moij  c'ëtoit  toujours  autant  de  temps  que  ms^ 
mère  gagnoit  pour  me  faire  des  exhortations. 
Enfin  ,  après  m'avoir  bien  conjure'  d'avoir  la 
crainte  de  Dieu  devant  les  yeux  et  l'amour  du 
prochain  en  recommandation  ,  elle  me  laissa  par- 
tir sous  la  garde  du  seigneur  et  du  sage  Brinon. 

Dès  la  seconde  poste  nous  prîmes  querelle. 
On  lui  avoit  mis  quatre  cents  louis  entre  les 
mains  pour  ma  campagne  :  je  les  voulus  avoir  ; 
il  s'y  opposa  fortement.  Vieux  faquin  ,  lui  dis-je, 
est-ce  à  toi  cet  argent ,  ou  si  on  te  l'a  donne 
pour  moi?  A  ton  avis,  il  me  faudroit  un  tréso- 
rier pour  ne  payer  que  par  ordonnances.  Je  ne 
sais  si  ce  fut  par  pressentiment  qu'il  s'attrista  ; 
mais  ce  fut  avec  des  violences  et  des  convulsions 
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extrêmes  qu^il  se  vît  contraint  de  céder;  on  eût 
dit  que  je  lui  arracliois  le  cœur. 

Je  me  sentis  plus  léger  et  plus  gai  depuis  le 
dépôt  dont  je  Tavois  soulage  ;  lui ,  au  contraire , 
parut  si  afflige ,  qu'on  eût  dit  que  je  lui  avois  mis 
quatre  cents  livres  de  plomb  sur  le  dos  ,  en  lui 
étant  ces  quatre  cents  louis.  Il  fallut  fouetter  son 
cheval  moi-même ,  tant  il  alloit  pesamment.  Et 
se  retournant  de  temps  en  temps  :  M.  le  cheva- 
lier, me  disoit-il,  ce  n'est  pas  ainsi  que  madame 
l'entend.  Ses  reflexions  et  ses  douleurs  se  renou- 
veloient  à  chaque  poste  ;  car ,  au  lieu  de  donner 
dix  sols  au  postillon ,  j'en  donnois  trente. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  Lyon.  Deux  soldats 
nous  arrêtèrent  à  la  porte  de  la  ville  pour  nous 
mener  chez  le  gouverneur  :  j'en  pris  un  pour  me 
conduire  à  la  meilleure  hôtellerie,  et  misBrinon 
entre  les  mains  de  l'autre  ,  pour  aller  rendre 
compte  au  commandant  de  mon  voyage  et  de 
mes  desseins. 

Il  y  a  d'aussi  bons  traiteurs  à  Lyon  qu'à  Paris; 
mais  mon  soldat,  selon  la  coutume,  me  mena  chez 
un  de  ses  amis,  dont  il  me  vanta  la  maison ,  com- 
me le  lieu  de  la  ville  où  l'on  faisoit  la  chère  la 
plus  délicate  ,  et  où  Ton  trouvoit  la  meilleure 
compagnie.  L'hôte  de  ce  palais  etoit  gros  comme 
un  muid  ;  il  s'appeloit  Cerise.  Il  etoit  Suisse  de 
nation ,  empoisonneur  de  profession ,  et  voleur 
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par  habitude.  Il  me  mit  dans  une  chambre  assez 
propre ,  et  me  demanda  si  je  voulois  manger  en 
compagnie ,  ou  seul.  Je  voulus  être  de  l'auberge, 
à  cause  du  beau  monde  que  le  soldat  m'avoit 
promis  dans  cette  maison. 

Brinon ,  que  les  questions  du  gouverneur  a- 
voient  impatiente,  revint  plus  renfrogne'  qu'un 
vieux  singe  ;  et  voyant  que  je  me  peignois  un  peu 
pour  descendre  :  Eh  !  que  voulez- vous  donc,  mon- 
sieur, me  dit-il?  Aller  trotter  par  la  ville?  Non 
pas.  N'est-ce  pas  assez  trotte  depuis  le  matin? 
Mangez  un  morceau,  et  couchez -vous  à  bonne 
heure ,  pour  être  du  matin  à  cheval  à  la  pointe  du 
jour.  Monsieur  le  contrôleur,  lui  dis  -je,  je  ne 
veux  ni  trotter  par  la  ville,  ni  manger  seul,  ni  me 
coucher  à  bonne  heure.  Je  veux  souper  en  com- 
pagnie là-bas.  En  pleine  auberge?  s'ecria-t-il : 
Hë  !  monsieur,  vous  n'y  songez  pas.  Je  me  don- 
ne au  diable,  s'ils  ne  sont  une  douzaine  de  bara- 
gouineurs à  jouer  cartes  et  des,  qu'on  n'enten- 
droit  pas  Dieu  tonner. 

J'etois  devenu  insolent  depuis  que  je  m'ëtois 
empare  de  l'argent;  et  voulant  commencer  à  me 
soustraire  à  la  domination  de  mon  gouverneur; 
Savez-vous  bien ,  monsieur  Brinon ,  lui  dis-je , 
que  je  n'aime  pas  qu'un  sot  fasse  le  raisonneur  ? 
Allez-vous  en  souper,  s'il  vous  plaît,  et  que  j'aie 
ici  des  chevaux  de  poste  avant  le  jour. 
I.  5 
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J^avois  senti  peïiller  mon  argent  au  moment 
qu'il  avoit  lâche  le  mot  de  cartes  et  des.  Je  fus 
un  peu  surpris  de  trouver  la  salle  où  l'on  man- 
geoit,  remplie  de  figures  extraordinaires.  Mon 
liole,  après  m'avoir  présente,  m'assura  qu'il  n'y 
avoit  que  dix-huit  ou  vingt  de  ces  messieurs  qui 
auroient  Thonneur  de  manger  avec  moi.  Je  m'ap- 
prochai d'une  table  où  l'on  jouoit,  et  je  faillis  à 
mourir  de  rire.  Je  m'e'tois  attendu  à  voir  bonne 
compagnie  et  gros  jeu;  et  c'ëtoient  deux  Alle- 
mands qui  jouoient  au  trictrac.  Jamais  chevaux 
de  carrosse  n'ont  joue'  comme  ils  faisoient  ;  mais 
leur  figure,  sur-tout,  passoit  l'imagination.  Ce- 
lui auprès  de  qui  j'etois,  etoit  un  petit  ragot, 
grassouillet  ei  rond  comme  une  boule.  Il  avoit 
une  fraise  avec  un  chapeau  pointu ,  haut  d'une 
aune.  Non,  il  n'y  a  personne,  qui,  d'un  peu 
loin ,  ne  l'eût  pris  pour  le  dôme  de  quelque  ë- 
glise  avec  un  clocher  dessus.  Je  demandai  à 
l'hôte  ce  cpie  c'ëtoit.  Un  marchand  d  e  Bàle,.  me 
dit-il,  qui  vient  yendre  ici  des  chevaux  ;  mais  je 
crois  qu'il  n'en  vendra  guère  de  la  manière  qu'il 
s'y  prend;  car  il  ne  fait  que  jouer.  Joue-t-il  gros 
jeu,  lui  dis-je?  Non  pas  à  présent,  dit- il;  ce 
n'est  que  pour  leur  e'cot ,  en  attendant  le  souper^ 
mais,  quand  on  peut  tenir  le  petit  marchand  eu 
particulier,  il  joue  beau  jeu.  A-t-il  de  l'argent ,, 
lui  dis-je?  Oh,  oh  !  dit  le  perfide  Cerise,  plut  à 
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Dieu  que  VOUS  lui  eussiez  gagne  mille  pisioles  et 
en  être  de  moitié  !  nous  ne  serions  pas  long- 
temps à  les  attendre. 

Il  ne  m^en  fallut  pas  davantage  pour  me'diler 
la  ruine  du  chapeau  pointu.  Je  me  remis  auprès 
de  lui  pour  l'étudier  :  il  jouoit  tout  de  travers  ;  e'- 
coles  sur  écoles.  Dieu  sait  !  Je  conîmençois  à  me 
sentir  quelques  remords  sur  l'argent  que  je  de- 
vois  gagner  à  une  petite  citrouille  qui  eu  savoit 
si  peu.  Il  perdit  son  écot  j  on  servit,  et  je  le  fis 
mettre  auprès  de  moi.  C'étoit  une  table  de  réfec- 
toire, où  nous  étions  pour  le  moins  vingt-cinq, 
malgré  la  promesse  de  mon  hôte. 

Le  plus  maudit  repas  du  monde  fini ,  toute 
cette  cohue  se  dispersa ,  je  ne  sais  comment ,  a 
la  réserve  du  petit  Suisse ,  qui  se  tint  auprès  de 
moi,  et  de  Fliôte  qui  se  vint  mettre  de  l'autre 
côté.  Ils  fumoient  comme  des  dragons  ,  et  le 
Suisse  me  dî^oit  de  temps  en  temps  :  Demande 
-pardon  à  monsieur  de  la  liberté  grande  ;  et  là- 
dessus  m^envoyoit  des  bouffées  de  tabac  à  mM- 
touffer.  M.  Cerise ,  de  l'autre  côté ,  me  demanda 
la  liberté  de  me  demander  si  j'avois  été  dans  son 
pays ,  et  parut  surpris  de  me  voir  assez  bon  air, 
sans  avoir  voyagé  en  Suisse. 

Le  petit  ragot,  à  qui  j'avois  affaire,  ctoit  aus- 
si questionneur  que  l'autre  5  il  me  demanda  si  je 
venois  de  l'armée  de  Piémont;. et  lui  ayant  dit 
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que  j'y  allois,  il  me  demanda  si  je  voiilois  ache- 
ter des  chevaux  ;  qu'il  en  avoit  bien  deux  cents , 
dont  il  me  fcroit  bon  marche.  Je  commençois  à 
être  enfume'  comme  un  jambon  5  et  m'ennuyant 
du  tabac  et  des  questions  ,  je  proposai  à  mon 
homme  de  jouer  une  petite  pistole  au  trictrac,  en 
attendant  que  nos  gens  eussent  soupe.  Ce  ne  fut 
pas  sans  beaucoup  de  façons  qu'il  y  consentit , 
en  me  demandant  pardon  de  la  liberté  grande. 

Je  lui  gagnai  partie  ,  revanche  et  le  tout  dans 
un  clin-d'œil;  car  il  se  troubloit,  et  se  laissoit 
enfiler ,  que  c'e'toit  une  l^ënédiction.  Brlnon  ar- 
riva sur  la  fin  de  la  troisième  partie  ,  pour  me 
mener  coucher.  11  fit  un  grand  signe  de  croix,  et 
it'eut  aucun  égard  à  tous  ceux  que  je  lui  faisois 
de  sortir;  il  fallut  me  lever  pour  lui  en  aller  don- 
ner l'ordre  en  particulier.  Il  commença  par  me 
faire  des  réprimandes  de  ce  que  je  m'encanail- 
lois  avec  un  vilain  monstre  comme  cela.  J'eus 
beau  lui  dire  que  c'e'toit  un  gros  marchand  qui 
avoit  force  argent ,  et  qui  ne  jouoit  non  plus  qu'un 
enfant  :  Lui,  marchand  !  s'ëcria-t-il;  ne  vous  y 
fiez  pas ,  M.  le  chevalier  :  je  me  donne  au  diable, 
si  ce  n'est  quelque  sorcier.  Tais-toi ,  vieux  fou  , 
lui  dis- je ,  il  n'est  non  plus  sorcier  que  loi ,  c'est 
tout  dire;  et  pour  te  le  montrer,  je  lui  veux  ga-* 
gner  quatre  ou  cinq  cents  pistoles  avant  de  me 
coucher.  En  disant  cela,  je  le   mis   dehors. 
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avec  défense  de  renlrer  ou  de  nous  interrompre. 
Le  jeu  fini ,  le  petit  Suisse  déboutonna  son  haut- 
de-chausse ,  pour  tirer  un  beau  quadruple  d^un 
de  ses  goussets  ,  et  me  lé  présentant,  il  me  de- 
manda pardon  de  la  liberté  grande ,  et  voulut  se 
retirer.  Cen^ëtoilpas  mon  compte.  Je  lui  disque 
nous  ne  jouions  que  pour  nous  amuser;  que  je 
ne  voulois  point  de  son  argent;  et  que,  s'il  vou- 
loit,  je  lui  jouerois  ses  quatre  pistoles  dans  un 
tour  unique.  Il  en  fit  quelque  difficulté  ;  mais  il 
se  rendit  à  la  fin ,  et  les  regagna.  J'en  fus  pique  : 
j'en  rejouai  une  autre;  ]a  chance  tourna,  le  de 
lui  devint  favorable ,  les  écoles  cessèrent  ;  je  per- 
dis partie,  revanche  et  le  tout  :  les  moitiés  sui- 
virent ,  le  tout  en  fut.  J'étois  pique  ,  lui ,  beau 
joueur;  il  ne  me  refusa  rien  ,  et  me  gagna  tout , 
sans  que  j'eusse  pris  six  trous  en  huit  ou  dix 
parties.  Je  lui  demandai  encore  un  tour  pour 
cent  pistoles;  mais,  comme  il  vit  que  je  ne  met- 
lois  pas  au  jeu,  il  me  dit  qu'il  etoit  tard  ;  qu'il 
falloit  qu'il  allât  voir  ses  chevaux,  et  se  retira  , 
me  demandant  pardon  delà  liberté  grande.  Le 
sang-froid  dont  il  me  refusa,  et  la  politesse  dont 
il  me  fit  la  révérence,  me  piquèrent  tellement, 
que  je  fus  tente  de  le  tuer.  Je  fus  si  trouble  de  la 
rapidité  dont  je  venois  de  perdre  jusqu'à  la  der- 
nière pistole,  que  je  ne.fis  pas  d'abord  toutes  les  re- 
flexions  qu'il  y  a  à  faire  sur  Fetat  où  j'ctoi^  réduit. 
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Je  n^osois  remonter  dans  ma  chambre,   de 
peur  deBrinon.  Par  bonheur,  s'ëlant  ennuyé  de 
m'atlcndre ,  il  s'etoit  couche.  Ce  fut  quelque  con- 
solation ;  mais  elle  ne  dura  pas.  Dès  que  je  fus  au 
lit ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  funeste  dans  mon  a- 
venture  se  présenta  à  mon  imagination.  Je  n'eus 
garde  de  m'endormir.  J'envisageois  toute  l'hor- 
reur de  mon  desastre,  sans  y  trouver  de  remède  ; 
et  j'eus  beau  tourner  mon  esprit  de  toutes  fa- 
çons, il  ne  me  fournit  aucun  expédient.  Je  ne 
craignois  rien  tant  que  l'aube  du  jour  :  elle  arri- 
va pourtant,  et  le  cruel  Brinon  avec  elle.  Il  e'toit 
botte  jusqu'à  la  ceinture ,  et ,  faisant  claquer  un 
maudit  fouet  qu'il  tenoit  à  la  main  :  Debout , 
M.  le  chevalier,  s'ecria-t-il ,  en  ouvrant  mes  ri- 
deaux ;  les  chevaux  sont  à  la  porte ,  et  vous  dor- 
mez encore  !  Nous  devrions  avoir  déjà  fait  deux 
postes  j  çà  de  l'argent ,  pour  payer  dans  la  mai- 
son. Brinon  ,  lui  dis-je  d'une  voix  humiliée,  fer- 
mez le  rideau.  Comujent!  s'ecria-t-il,  fermez 
le  rideau  !  Yous  voulez  donc  faire  votre  campa- 
gne à  Lyon  jl  Apparemment  vous  y  prenez  goût. 
Et  le  gros  marchand ,  vous  l'avez  dévalise  ?  Non 
pas?  M.  le  chevaher  j  cet  argent  ne  vous  profitera 
pas.  Ce  malheureux  a  peut-être  une  famille  3  et 
c'est  le  pain  de  ses  enfans  qu'il  a  joue',  et  que 
vous  avez  gagne.  Cela  valoit-il  la  peine  de  veiller 
toute  la  Duit?  Que  diroit  madame^  si  elle  voyoit 
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ce  Irain?  Moig^ienr  Brinon,  lui  dis-je,  fermez 
s'il  vous  plaîr,  le  rideau.  Mais,  aulieu  de  m'obëir, 
on  eût  dit  que  le  diable  lui  fourroit  dans  l'esprit 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  sensible  et  de  plus  piquant 
dans  un  malheur  comme  le  mien.  Et  combien? 
me  disoil-il  :  Les  cinq  cents?  Que  fera  ce  pauvre 
homme  ?  Souvenez-vous  que  je  vous  Fai  dit,  mon- 
sieur le  chevalier  j  cet  argent  ne  vous  prolii^ra 
pas.  Est-ce  quatre-cents?  trois?  deux?  Quoi  F  ce 
ne  seroit  que  cent*  louis?  poiprsuivit-il ,  voyant 
que  jebranloislatéte  à  chaque  somme  qu'il  avoit 
nommée.  Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela ,  cent  pis- 
tôles  ne  le  ruineront  pas,  pourvu  que  vous  les 
ayez  bien  gagnées,  Brinon,  mon  ami,  lui  dis-je 
avec  un  grand  soupir,  fermez  le  rideau,  je  suis 
indigne  de  voir  le  jour. 

Brinon  tressaillit  à  ces  tristes  paroles;  mais.il 
pensa  s'évanouir,  quand  je  lui  contai  mon  aven- 
ture. Il  s'arracha  les  cheveux,  fit  des  exclama-' 
tions  douloureuses,  dont  le  refrain  étoit  tou- 
jours :  Que  dira  madame?  Et  après  s'être  épuise' 
en  regrets  inutiles  :  Çà  doue,  M.  le  chevalier, 
me  dit-il,  que  preiendez-vous  devenir?  Rien, 
lui  dis-je  ,  car  je  ne  suis  bon  à  rien.  Ensuite, 
comme  j'ëtois  un  peu  soulagé  de  lui  avoir  fait  ma 
confession,  il  me  passa  quelques  projets  dans  la 
léte,  que  je  ne  pus  lui  faire  approuver.  Je  vou- 
Içis  qu'il  allât  en  poste  joindre  .mou  équipage, 
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pour  vendre  quelqu'un  de  mes  habits;  jevoulois 
encore  proposer  au  marchand  de  chevaux  de  lui 
en  acheicr  bien  cher  à  crédit,  pour  les  revendre 
à  bon  marche.  Brinon  se  moqua  de  toutes  ces 
propositions  ;  et ,  après  avoir  eu  la  cruauté'  de  me 
laisser  long -temps  tourmenter,  il  me  tira  d'af- 
faire. Lesparens  font  toujours  quelque  vilenie  à 
leurs  pauvres  enfans  :  ma  mère  avoit  eu  dessein 
de  me  donner  cinq  cents  louis;  elle  en  avoit  re- 
tenu cinquante  j^^nt  pour  quelques  petites  ré- 
parations à  l'abbaye ,  que  pour  faire  prier  Dieu 
pour  moi;  Brinon  etoit  charge  de  cinquante  au- 
tres 5  avec  ordre  de  ne  m'en  point  parler,  que 
dans  quelque  pressante  nécessite.  Elle  arriva  bien- 
tôt, comme  tu  vois. 

Voilà ,  pour  abréger,  le  dénouement  de  cette 
première  intrigue.  Le  jeu  m'a  favorise'  jusqu'ici; 
car  je  me  suis  vu  quinze  cents  louis,  tous  frais 
fails ,  depuis  mon  arrivée.  La  fortune  est  rede- 
"venue  mauvaise  ;  il  la  faut  corriger.  Notre  argent 
est  au  bas  ;  eh  bien  !  il  faut  y  remédier. 

Rien  n'est  plus  aise  ,  dit  Matta  ;  il  n'y  a  qu'à 
trouver  quelque  marchand  de  chevaux  aussi  du- 
pe que  celui  de  Lyon.  Mais ,  à  propos ,  le  fidèle 
Brinon  n'aiiroit-il  point  encore  quelque  réserve 
pour  la  dernière  extrémité?  La  voilà,  ma  foi, 
venue,  et  nous  ne  ferions  pas  mal  de  nous  en 
servir. 
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La  plaisanlerie  seroit  de  saison ,  lui  dit  le  che- 
valier,  si  lu  savois  où  donner  de  la  télé.  Il  faut 
de  l'esprit  de  reste ,  pour  en  vouloir  fourrer  par- 
tout ,  comme  tu  prétends  faire.  Que  diable  !  tu 
veux  toujours  badiner,  sans  songer  que  la  con- 
joncture est  des  plus  sérieuses  pour  nous.  Ecou- 
te ,  je  vais  demain  au  cpiartier  gëner|J;  je  dîne- 
rai chez  le  comte  de  Came'ran,  et  je  le  prierai 
de  souper...  El  où?  dit  Malla....  Ici ,  dit  le  che- 
valier.... Tu  es  fou ,  mon  pauvre  ami,  dit  l'autre. 
Voici  apparemment  un  de  ces  projets  de  Lyon  5 
tu  sais  que  nous  n'avons  ni  argent,  ni  crédit;  et, 
pour  raccommoder  nos  affaires ,  tu  veux  donner 
à  souper! 

Esprit  bouche  !  dit  le  chevalier ,  est-il  possi- 
ble que ,  depuis  le  temps  que  nous  sommes  en- 
semble ,  il  ne  te  soit  pas  venu  le  moindre  brin 
d'imagination  ?  Le  comte  de  Cameran  joue  au 
quinze  et  moi  aussi;  nous  avons  besoin  d'argent , 
il  n'en  sait  que  faire;  je  commanderai  un  excel- 
lent repas  ,  il  le  payera.  Fais-moi  parler  à  ton 
maître  d'hôtel ,  et  ne  te  mets  en  peine  de  rien , 
liormis  de  quelques  précautions  qu'il  est  bon  de 
prendre  dans  une  occasion  comme  celle-ci.  Com- 
me quoi,  dit  Matta?  Voici  comme  quoi,  dit  le 
chevalier  ;  car  je  vois  bien  qu'il  te  faut  expliquer 
jusqu'aux  choses  les  plus  claires. 

Tu  commandes  ici  les  compagnies  des  gardes , 


42  MÉMOIRES 

n'est- il  pas  vrai?  Des  que  la  nuit  sera  venue,  tu 
feras  prendre  les  armes  à  quinze  ou  vingt  soldats 
commandes  par  La  Place ,  ton  sergent,  et  tu 
les  posteras  ventre  à  terre  entre-ci  et  le  quartier 
gênerai...  Comment,  mor...!  s'ccria  Matla,une 
embuscade  !  Je  crois,  Dieu  me  pardonne,  que 
tu  prëtend^voler  ce  pauvre  Savoyard.  Si  c'est  là 
ton  dessein,  je  te  déclare  que  je  n'en  suis  pas... 
Pauvre  esprit  !  dit  le  chevalier ,  voici  le  fait  :  Il  y 
a  de  l'apparence  que  nous  lui  gagnerons  son  ar- 
gent :  les  Piëmontois,  honnêtes  gens,  d'ailleurs , 
sont  soupçonneux  volontiers  et  defians.  Celui-ci 
commande  la  cavalerie  3  tu  sais  que  tu  ne  saurois 
te  taire ,  et  tu  es  homme  à  lâcher  quelque  mau- 
vaise plaisanterie  pour  l'inquiéter.  S'il  s'alloit 
mettre  dans  la  tête  qu'on  l'a  trompe,  et  qu'il  vînt 
à  s'en  repentir,  que  sait-on  ce  qu'il  pourroit  fai- 
re ?  Car  il  est  d'ordinaire  accompagne  de  huit  ou 
dix  hommes  à  cheval.  C'est  pourquoi,  quelque 
ressentiment  que  la  perte  lui  cause,  il  est  bon  de 
se  mettre  en  e'tat  de  n'en  avoir  point  le  démenti. 
Embrasse-moi,  mon  cher  chevalier,  dit  Mat- 
ta,  se  tenant  les  côtes,  embrasse-moi,  car  tu  os 
trop  merveilleux.  J'ëtois  un  bon  sot,  moi,  de 
croire ,  quand  tu  m'as  parle  de  prendre  des  pré- 
cautions ,  qu'il  n^y  avoit  qu'à  faire  préparer  une 
table  et  des  cartes,  ou  peut-être  faire  provision 
de  quelques  dés  de  mauvaise  foi.  Je  ne  me  serois 
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jainais  avise  de  faire  soutenir  un  homme  qui 
joue  au  quinze  par  un  dctachemcnt  d'infanterie; 
il  faut  avouer  que  lu  es  déjà  grand  homme  de 


guerre. 


Le  lendemain  venu ,  tout  alla  de  point  en  point 
comme  le  chevalier  de  Grammont  Tavoit  proje- 
té 'y  rinfortune  Came'ran  donna  dans  le  piège  ; 
on  soupa  le  plus  agréablement  du  rnonde  5  Mat- 
la  but  cinq  ou  vsix  grands  coups  pour  etoufTer  un 
reste  de  délicatesse  qui  rinquietoil.  Le  chevalier 
de  Grammont,  brillant  à  son  ordinaire,  pensa 
faire  mourir  de  rire  un  convie  qu'il  alloil  bien- 
tôt rendre  irès-se'rieux  5  et  le  bon  Came'ran  man- 
geoit  comme  un  homme  dont  les  affections  eïoient 
partagées  entrela bonne  chère elFamour  dujeu^ 
c'est-à-dire  qu'if  1|| hâloit  de  manger,  pour  ne 
rien  dérober  au  lempi  précieux  qu'il  deslinoit  au 
quinze. 

Le  repas  fini,  le  sergent  La  Place  posta  son 
embuscade,  et  le  chevalier  de  Grammont  entre- 
prit son  homme.  II  avoit  encore  sur  le  cœur  la 
perfidie  du  suisse  Cerise  et  du  chapeau  pointu  ; 
cela  fit  qu'il  s'arma  d'insensibilité  contre  de  foi- 
bles  remords  et  quelques  scrupules  qui  s'e'le- 
voienl  dans  son  âme.  Malta ,  ne  voulant  point  é- 
ire  spectateur  de  riiospitalile  violée,  se  mil  dans 
un  fauteuil  pour  lâcher  de  dormir,  tandis  qu'on 
couperoil  la  gorge  au  pauvre  Came'ran. 
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Ils  ne  cavoieiît  d'abord  qvie  trois  ou  quatre 
pistoles,  comme  pour  badiner;  mais  Cameran  , 
ayant  e'ie  trois  ou  quatre  fois  de  reste  ,  il  cava  au 
plus  fort,  et  le  jeu  devint  plus  sérieux.  Il  fut  en- 
core de  reste  ,  il  devint  orageux  ;  les  cartes  volè- 
rent par  la  chambre ,  et  les  exclamations  éveille* 
rent  Matta. 

Comme  il  avoit  la  tête  embrouillée  de  som- 
meil et  chaude  de  vin ,  il  se  mit  à  rire  des  trans- 
ports du  Piëmontois,  et  au  lieu  de  le  consoler: 
Ma  foi,  mon  pauvre  comte,  lui  dit- il,  si  j'etois 
à  votre   place   je   ne  jouerois  plus.   Et  pour- 
quoi ,  dit  l'autre?  Je  ne  sais,  dit-il;  mais  le  coeur 
me  dit  que  votre  guignon  ne  changera  pas.  Il 
faut  voir ,  dit  Cameran  en  demandant  des  car- 
tes. Yoyez  donc  ,  dit  Mattapifril  se  rendormit; 
mais  ce  ne  fut  pas  pour  lofig-temps.  Toutes  les 
cartes  etoient  également  malheureuses  pour  le 
perdant;  il  n'y  rencontroit  que  des  lardons;  et, 
en  dernier ,  il  avoit  beau  montrer  quinze ,  cela 
ne  servoit  de  rien.  No"U\elles  exclamations.  Ne 
vous  Tavois-je'pas  dit,  s'écria  Matta  qui  s'etoit 
reveille  en  sursaut?  vous  avez  beau  tempêter; 
Haut  que  vous  jouerez  ,  vous  perdrez.  Croyez- 
moi  ,  les  plus  courtes  folies  sont  les  meilleures  : 
quittez,  car  je  me  donne  au  diable  s'il  est  pos- 
sible que  vous  gagniez.  Et  d'où  vient?  dit  Came- 
ran, qui  commençoit  à  s'impatienter.  Voulez- 


DE   GRAMMONT.  45 

VOUS  le  savoir?  dilMalta  :  ma  foi,  c'est  que  nous 
vous  trompons. 

Le  chevalier  de  Grammont,  outre  d'une  rail- 
lerie, d'autant  plus  mal  placée  qu'elle  avoit  quel- 
qu'air  de  vérité  ;  M.  Matla ,  lui  dit-il,  trouvez- 
vous  qu'il  soit  fort  agréable  pour  un  liomme  qui 
joue  aussi  malheureusement  que  M.  le  comte, 
de  lui  rompre  la  télé  de  vos  froides  plaisanteries? 
Pour  moi,  j'en  suis  si  ennuyé,  que  je  quitterois 
dans  le  moment ,  s'il  ne  perdoit  pas  tant  qu'il 
fait.  Un  liomme  pique  ne  craint  rien  tant  qu'une 
telle  menace  ;  et  le  seigneur  Came'ran  ,  se  radou- 
cissant ,  lui  dit  qu'il  n'y  avoit  qu'à  laisser  parler 
M.  Matla,  si  cela  ne  l'offensoit  pas  •  que  pour 
lui ,  cela  ne  lui  faisoit  aucune  peine. 

Le  chevalier  de  Grammont  en  usa  bien  plus 
honnêtement  que  le  Suisse  de  Lyon  n'avoit  fait 
à  son  égard  ;  car  il  joua  sur  sa  parole  tant  qu'il 
voulut.  Came'ran  lui  en  sut  si  bon  gre  qu'il  per- 
dit jusqu'à  quinze  cents  pistoles,  et  les  paya  dès 
le  lendemain.  Pour  Matta,  il  fut  gronde  de  la 
belle  manière  de  son  intempérance  de  langue. 
Toute  la  raison  qu'en  eut  celui  qui  le  rëpriraan- 
doit,  fut  qu'il  y  avoit  de  la  conscience  à  laisser 
tromper  le  pauvre  Savoyard,  sans  l'en  avertir; 
ouUe ,  disoit-il ,  qu'il  eut  e'te  bien  aise  de  voir 
'  son  infanterie  aux  mains  avec  la  cavalerie  de  Ca- 
me'ran ,  en  cas  qu'il  eût  voulu  faire  le  mauvais. 


46  MÉMOIRES 

Celte  aventure  le*s  ayant  remis  eu  fond5 ,  la 
fortune  se  déclara  pour  eux  pendant  le  reste  de 
]a  campagne  ;  et  le  chevalier  de  Grammont,  pour 
faire  voir  qu'il  ne  s'etoit  saisi  des  effets  du  com- 
te que  par  droit  de  représailles  ,  et  pour  se  dé- 
dommager de  la  perte  qu'il  avoit  faite  à  Lyon , 
commença  dès  ce  temps-là  à  faire  l'usage  de  son 
argent  ,  qu'on  lui  a  vu  faire  depuis  dans  toutes 
les  occasions.  Il  dëterroil  les  malheureux  pour 
les  secourir;  les  officiers  qui  perdoient  leurs  ë- 
quipages  à  la  guerre,  ou  leur  argent  au  jeu;  les 
soldats  estropies  dans  la  tranchée  ;  entin  tout  e- 
prouvoit  sa  libéralité*  :  mais  sa  manière  d'obliger 
surpassoit  encore  ses  bienfaits.  Tout  homme 
qu'on  admire  par  ces  endroits ,  réussit  partout. 
Connu  des  soldats ,  il  en  étoit  adoré.  Les  géné- 
raux le  trouvoient  dans  toutes  les  occasions  où 
il  y  avoit  quelque  chose  à  faire,  et  le  cherchoient 
dans  les  autres.  Dès  qu'il  vit  la  fortune  déclare'e 
pour  lui  5  son  premier  soin  fut  de  faire  restitu- 
tion 5  en  mettant  Caméran  de  part  avec  lui  dans 
toutes  les  bonnes  parties. 

Un  fonds  inépuisable  de  bonne  humeur  et  de 
vivacité ,  lui  fournissoit  toujours  quelque  chose 
de  nouveau  dans  les  discours  et  dans  les  actions. 
Je  ne  sais  par  quelle  occasion  M.  de  Turenne 
commanda  sur  la  fin  du  siège  un  corps  séparé. 
Le  chevalier  de  Grammont  le  fut  voir  dans  ses 
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nouveaux  quartiers.  Il  y  trouva  quinze  ou  vingt 
officiers.  M.  de  Turenne  aimoit  nalurellement  la 
joie  ;  la  seule  présence  du  chevalier  l'inspiroit. 
Il  fut  charme  de  sa  visite;  et,  par  reconnoissan- 
ce  ,  il  voulut  le  faire  jouer.  Le  chevalier  de 
Gramuiont  lui  dit,  en  le  remerciant,  qu'il  avoit 
appris  de  son  précepteur,  que  quand  on  alloit 
chez  ses  amis ,  il  n'e'toit  pas  prudent  d'y  laisser 
son  argent,  ni  honnête  d'emporter  le  leur.  Effec- 
tivement, dit  M.  de  Turenne ,  il  ne  trouveroit  ni 
gros  jeu ,  ni  grand  argent  parmi  nous  -,  mais ,  afin 
qu'il  ne  soit  pas  dit  qu'on  le  laisse  aller  sans 
avoir  joue ,  jouons  chacun  un  cheval. 

Le  chevalier  de  Grammont  v  consentit.  La 
fortune  qui  l'a^oit  suivi  dans  un  lieu  où  il  n'avoit 
pas  compte'  qu'il  en  auroit  besoin,  lui  fît  gagner 
quinze  ou  seize  chevaux  en  badinant;  et,  voyant 
qu'il  y  avoit  quelques  visages  consternes  de  la 
perte  :  Messieurs,  leur  dit-il,  je  serois  lâche  de 
vous  voir  retourner  à  pied  de  chez  votre  gêne- 
rai ',  il  suffit  que  vous  m'envoyiez  tous  vos  che- 
vaux demain  ,  à  la  réserve  d'un  que  je  donne 
pour  les  cartes.  Le  valet  de  chambre  crut  qu'il 
se  moquoit.  Je  vous  parle  sérieusement ,  dit  le 
chevalier;  je  vous  donne  un  cheval  pour  les  car- 
•  les;  et,  qui  plus  est,  prenez  celui  que  vous  vou- 
drez ,  excepte  le  mien.  Effectivement,  dit  M.  de 
Tureunc  ,  j'en  suis  charme,  pour  la  nouveauté 
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du  fait  ;  car  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  vu  jusqu'à 
présent  donner  un  cheval  pour  les  caries. 

Trin  se  rendit  enfin.  Le  baron  de  Balteville , 
qui  l'avoit  vaillamment  défendu  et  long-temps, 
eut  une  capitulation  digne  de  sa  résistance.  Je  ne 
sais  si  le  chevalier  de  Grammont  eut  quelque 
part  à  la  prise  de  cette  place  ;  mais  je  sais  bien 
que ,  sous  un  règne  plus  glorieux  et  des  armes 
partout  victorieuses ,  sa  hardiesse  et  son  adresse 
en  ont  fait  prendre  quelques-unes  depuis ,  à  la 
vue  de  son  maître.  C'est  ce  qu'on  verra  dans  la 
suite  de  ces  mémoires. 
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CHAPITRE   IV. 

.1  jA  gloire  dans  les  armes  n'est  tout  au  plus  que 
la  moitié  du  brillant  qui  distingue  les  héros.  Il 
faut  que  l'amour  mette  la  dernière  main  au  re- 
lief de  leur  caractère,  par  les  travaux,  la  tcme'ri- 
të  des  entreprises ,  et  la  gloire  des  succès.  Nous 
en  avons  des  exemples ,  non-seulement  dans  les 
romans,  mais  dans  Thistoire  véritable  des  plus 
fameux  guerriers  et  des  plus  célèbres  conque- 
rans. 

Le  chevalier  de  Grammont  et  Matta  ,  qui  ne 
songeoient  guère  à  ces  exemples ,  ne  laissèrent 
pas  de  songer  qu'il  ëtoit  bon  de  s'aller  délasser 
des  fatigues  du  siège  de  Trin ,  en  formant  quel- 
que siège  aux  dépens  des  beautés  et  des  ëpoux 
de  Turin.  Comme  la  campagne  avoitfinide  bon- 
ne heure,  ils  crurent  qu'ils  auroient  le  temps  d'y 
faire  quelques  exploits ,  avant  que  la  tin  des  beaux 
jours  les  obligeai  à  repasser  les  monts. 

Ils  se  mirent  donc  en  chemin ,  tels  à  peu  près 
qu'Amadis  ou  dom  Galaor  ,  après  avoir  reçu 
l'accolade  et  l'ordre  de  chevalerie,  cherchant  les 
aventures  et  courant  après  l'amour ,  la  guerre  et 
les  enchantemens.  Ils  valoient  bien  ces  deux  frè- 
res; car  s'ils  ne  savoient  pas  autrement powA/è/ï- 
I.  4 
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cire  géans,  dérompre  harnois  et  porter  en  crou- 
pe belles  damoiselles  ^  sans  leur  parler  de  rien  ^ 
ilssavoient  jouer,  et  les  autres  n'y  connoissoient 
rien. 

Us  arrivèrent  à  Turin,  furent  agréablement 
reçus,  et  fort  distingues  à  la  cour.  Cela  pouvoit- 
il  manquer?Ils  etoient  jeunes,  bien  faits,  ils  a- 
voient  de  l'esprit ,  et  faisoient  de  la  dépense. 
Dans  quel  pays  du  monde  ne  rëussit-on  pas  a— 
vec  de  tels  avantages?  Comme  Turin  e'toit  alors 
celui  de  l'amour  et  de  la  galanterie  ,  deux  e- 
trangers  de  cet  air,  qui  n'aimoient  pas  à  s'en- 
nuj^er ,  n'a  voient  garde  d'ennuyer  les  dames  de 
la  cour. 

Quoique  les  hommes  y  fussent  faits  à  peindre , 
ils  n'avoient  pas  trop  le  don  de  plaire.  Us  a\  oient 
du  respect  pour  leurs  femmes  et  de  la  considéra- 
tion pour  les  étrangers  3  et  leurs  femmes ,  encore 
mieux  faites  ,  avoient  pour  le  moins  autant  de 
considération  pour  les  étrangers,  et  n'en  avoient 
que  médiocrement  pour  eux. 

Madame  Royale ,  digne  fille  de  Henri  IV,  ren- 
doit  sa  petite  cour  la  plus  agréable  du  monde  : 
elle  avoit  hérite  des  vertus  de  son  père,  à  l'égard 
des  sentimens  qui  conviennent  au  sexe ,  et  à  l'é- 
gard de  ce  qu'on  appelle  la  foiblesse  des  grands 
cœurs  ,  son  altesse  n 'avoit  pas  dégénère. 

Le  comte  de  Tanes  e'toit  son  premier  minis- 
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tre.  Les  affaires  d'état  n'etoient  pas  difficiles  à 
manier  durant  son  ministère.  Personne  ne  s'en 
plaignoit;  et  cette  princesse  paroissoit  contente 
de  sa  capacité  sur  les  autres  ;  et ,  voulant  que  tout 
ce  qui  composoit  sa  cour  le  fût  aussi ,  l'on  y  vi- 
Yoit  assez  selon  l'usage  et  les  coutumes  de  Fan- 
cienne  chevalerie. 

Les  dames  avoient  chacune  un  amant  d'obli- 
gation ,  sans  les  volontaires ,  dont  le  nombre  n'e- 
toit  point  limite.  Les  chevaliers  déclares  por- 
toient  les  livrées  de  leurs  maîtresses,  leurs  armes 
et  quelquefois  leurs  noms.  Leur  fonction  eïoitde 
ne  les  point  quitter  en  public,  et  de  n'en  point 
approcher  en  particulier;  de  leur  servir  partout 
d'ecuyers ,  et,  dans  les  carrousels ,  de  chamarrer 
leurs  lances,  leurs  housses  et  leurs  habits,  des 
chiffres  et  des  couleurs  de  chaque  Dulcinée. 

Matta  n'éloit  point  ennemi  de  la  galanterie  ; 
mais  il  l'auroit  souhaitée  plus  simple  que  celle 
qu'on  pratiquoit  à  Turin.  Les  formes  ordinaires 
ne  l'auroient  pas  choqué;  mais  il  trouvoit  de  la 
superstition  dans  le  culte  et  les  cérémonies  que 
l'amour  sembloil  exiger  mal  à  propos  ;  cepen- 
dant, comme  il  avoit  soumis  sa  conduite  aux  lu- 
mières du  chevalier  de  Grammont  sur  cet  arti- 
cle ,  il  fallut  suivre  son  exemple  et  se  conformer 
aux  coutumes  du  pays. 

Ils  s'enrôlèrent  en  même  temps  au  service  de 
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deux  beautés ,  que  les  premiers  clievaliers  d'hon- 
neur cédèrent  aussitôt  par  politesse.  Le  cheva- 
lier de  Grammont  choisit  mademoiselle  de  Saint- 
Germain  5  et  dit  à  Malta  d'offrir  ses  services  à 
madame  de  Senantes.  Matta  le  voulut  bien  , 
quoiqu'il  eût  mieux  aime  l'autre  ;  mais  le  cheva- 
lier de  Grammont  lui  fit  entendre  que  madame 
de  Senantes  lui  convenoit  mieux.  Comme  il  s'ë- 
toit  bien  trouve  de  la  capacité  du  chevalier  dans 
les  premiers  projets  qu'ils  avoient  formes  ensem- 
ble ,  il  suivit  ses  instructions  en  amour  ^  comme 
il  avoit  liût  ses  conseils  sur  le  jeu. 

Mademoiselle  de  Saint-Germain ,  dans  le  pre- 
mier printemps  de  son  âge,  avoit  les  yeux  petits, 
^lais  fort  brillans  et  fort  éveilles.  Ils  ëtoient  noirs 
comme  ses  cheveux  ;  elle  avoit  le  teint  vif  et 
frais ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  éclatant  par  sa  blan- 
cheur ;  elle  avoit  la  bouche  agréable ,  les  dents 
belles ,  la  gorge  comme  on  la  demande  ,  et  la 
plus  aimable  taille  du  monde;  elle  avoit  les  bras 
bien  formes  ,  une  beauté  singulière  dans  le  Cou- 
de, qui  ne  lui  servoit  pas  de  grand'chose  ;  ses 
mains  ëtoient  passablement  grandes  ;  et  la  belle 
se  consoloit  de  ce  que  le  temps  de  les  avoir  blan- 
ches n'ëtoit  pas  encore  venu;  ses  pieds  n'ëtoient 
pas  des  plus  petits;  mais  ils  ëtoient  bien  tournes. 
Elle  laissoit  aller  cela  tout  comme  il  plaisoit  au 
Seigneur ,   sans  employer  l'art  pour  faire  va- 
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loir  ce  qu'elle  lenoit  de  la  nature  ;  mais ,  r>ialgre 
celle  nonchalance  pour  ses  allrails,  sa  figure  a- 
voil  quelque  chose  de  si  piquant,  que  le  cheva- 
lier de  Grammonl  s'y  laissa  prendre  d'abord. 
Son  esprit  et  son  humeur  etoient  faits  pour  as- 
sortir le  reste.  Tout  y  ëtoit  naturel  et  tout  en  e-^ 
toit  agréable  :  c'eloitde  l'enjouement,  delà  viva- 
cité ,  de  la  complaisance  et  de  la  politesse.  Tout 
cela  couloit  de  source^  point  d'inégalité'. 

Madame  la  marquise  deScnantes  passoit  pour 
blonde.  Il  n'eût  tenu  qu'à  elle  de  passer  pour 
rousse  j  mais  elle  aimoit  mieux  se  conformer  au 
goût  du  siècle,  que  respecter  celui  des  anciens  j 
elle  avoit  tous  les  avantages  dont  les  cheveux  roux 
sont  accompagnés ,  sans  aucun  de  leurs  dégoûts. 
Une  attention  continuelle  corrigeoit  ce  qu'il  pou- 
voit  y  avoir  de  trop  à  ces  agrémens»  Qu'importe , 
après  tout ,  quand  on  est  propre ,  si  c'est  par  art 
ou  naturellement? Il  faut  être  bien  malin  pour  y 
regarder  de  si  près.  Ellle  avoit  beaucoup  d'esprit, 
autant  de  mémoire,  plus  de  lecture,  et  beaucoup 
plus  de  penchant  à  la  tendresse. 

Elle  avoit  un  mari  (^) ,  que  la  sagesse  même 
eût  fait  conscience  d'épargner.  Il  se  piquoit  d  é- 
ire  stoïcien,  et  faisoit  gloire  d'être  salope  et  dé- 
goûtant, en  honneur  de  sa  profession.  Il  y  réus- 

(*)  La  famille  de  Sénaates  existe  encore  en  Piémpat ,  et 
j^orte  le  titre  de  ra^ar^uis  de  Caiailles* 
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sissoit  parfaitement  5  car  il  ëtoit  fort  gros,  et  suoît 
en  hï\ev  comme  en  eïe. 

LVnidition  et  la  brutalité  senibloient  être  ses 
talens  favoris.  L\ine  et  l'autre  brilloient  dans  sa 
conversation  ,  tantôt  ensemble  ,  tantôt  tour  à 
tour,  mais  toujours  malà propos.  11  n'etoitpoint 
jaloux;  cependant ,  il  ne  laissoit  pas  d'être  incom- 
mode. Il  \ouloit  bien  qu'on  eût  de  l'attention 
pour  sa  femme ,  pourvu  qu'on  en  eût  davantage 
pour  lui. 

Dès  que  nos  aventuriers  furent  déclares  ,  le 
clievalier  de  Grammont  prit  le  vert ,  et  farcit 
Matta  de  bleu.  C'etoient  les  couleurs  que  don- 
iloient  leurs  nouvelles  maîtresses.  Ils  entrèrent 
d'abord  en  fonction.  Le  chevalier  de  Grammont 
apprit  et  pratiqua  tout  le  cérémonial  de  cette  ga- 
lanterie ,  comme  s'il  n'eût  jamais  fait  autre  cho- 
se. Matta  d'ordinaire  en  oublioit  une  moitié ,  et 
nes'accjuiltoit  pas  trop  bien  de  l'autre  ;  il  ne  pou- 
voit  se  souvenir  que  sa  charge  èloit  de  servir  à 
la  gloire ,  et  non  pas  à  l'utilité  de  sa  maîtresse. 

Madame  de  Savoie  donna ,  dès  le  lendemain , 
une  fête  à  la  Vénerie  :  toutes  les  dames  en  étoient. 
Le  chevalier  de  Grammont  disoit  tant  de  choses 
agréables  et  divertissantes  à  sa  maîtresse,  qu'elle 
en  rioit  à  gorge  déployée.  Matta ,  menant  la  sien- 
ne à  son  carrosse ,  lui  serra  la  main ,  et ,  au  retour 
de  cette  promenade,  il  la  pria  d'avoir  pitié  de  ses 


DE    GRAMMONT.  v^5 

soufTraiJces.  C'c'toit  aller  un  peu  \île;  et,  quoi- 
que madame  de  Scuanies  ne  fui  pas  plus  inhu- 
maine qu^jne  autre,  elle  ne  laissa  pas  dY*tre  cho- 
quée qu'on  s'y  prît  si  cavalièrement^  elle  se  crut 
obligée  d'en  témoigner  quelque  peu  de  ressenti- 
ment; et,  retirant  sa  main  qu'on  lui  serroît  de 
plus  belle  à  cette  déclaration  ,  elle  monta  chez 
Madame  Royale,  sans  regarder  son  nouvel  amant. 
Matla ,  sans  s'imaginer  qu'il  l'eût  offensée ,  la  lais- 
sa faire ,  et  fut  chercher  quelqu'un  dans  la  ville  , 
qui  voulût  souper  avec  lui.  Rien  n'etoit  plus  fa- 
cile pour  un  homme  de  son  caractère.  Il  trouva 
bientôt  ce  qu'il  cherchoit ,  fut  long-temps  à  ta- 
ble ,  pour  se  remettre  des  fatigues  de  l'amour,  et 
se  coucha  fort  content  de  sa  journée. 

Pendant  tout  cela  ,  le  chevalier  de  Grammonl 
faisoit  parfaitement  son  devoir  auprès  de  made- 
moiselle de  Saint- Germain  5  et,  sans  préjudice  a 
ses  assiduités ,  il  trouvoil  le  moyen  de  briller,  en 
chemin  faisant,  par  mille  petits  recils  qu'il  me-. 
loit  à  la  conversation  gene'rale. 

Madame  de  Savoie  les  e'coutoit  avec  plaisir , 
et  la  solitaire  Senantes  y  donnoit  son  attention. 
Il  s'en  aperçut ,  et  quitta  sa  maîtresse  pour  lui 
demander  ce  qu'elle  avoit  fait  de  Matta  :  Moi  î 
dit-elle ,  je  n'en  ai  rien  fait  ;  mais  je  ne  sais  ce 
qu'il  n'auFoit  point  fait  de  moi^  si  j'avois  eu  îa 
bonté  d  éeoutei'  ses  très-  humbles  propositions  : 
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et  là-dessus ,  elle  se  mit  à  lui  conter  de  quelle 
manière  son  ami  Favoit  traitée  dès  le  second  jour 
de  leur  connoissance. 

Le  chevalier  de  Grammont  ne  pût  s'empêcher 
d'en  rire.  Il  lui  dit  qu'il  ëtoit  un  peu  naïf;  mais 
qu'elle  en  seroit  contente  dans  la  suite  ;  et,  pour 
la  consoler ,  il  l'assura  qu'il  n'auroit  pas  autre- 
ment parlé ,  quand  son  altesse  royale  eût  e'té 
dans  sa  place  ;  mais  qu'il  ne  laisseroit  pas  de  lui 
en  laver  la  tête. 

Il  Fut  le  lendemain  dans  sa  chambre  pour  ce- 
la ;  mais  il  ëtoit  parti  dès  le  matin  pour  une  par- 
tie de  chasse ,  où  ses  connoissances  de  tahle  l'a- 
voient  engage  la  veille. 

A  son  retour ,  il  prit  deux  perdrix  de  sa  chas- 
se ,  et  fut  chez  sa  maîtresse.  On  lui  demanda  si 
c'ëtoit  monsieur  qu'il  venoit  voir;  il  dit  que  non  ; 
et  le  suisse  lui  dit  que  madame  n'y  ëtoit  pas. 
Malta  lui  laissa  ses  deux  perdrix,  et  le  pria  de  lui 
en  faire  présent  de  sa  part.    ' 

La  Sënantes  ëtoit  à  sa  toilette ,  qui  se  coiffoit 
de  toute  sa  force  en  faveur  de  Matta,  tandis 
qu'on  lui  refusoit  la  porte.  Elle  n'en  savoit  rien  ; 
mais  monsieur  son  mari  le  savoit  à  merveille.  Il 
avoit  trouve  fort  mau\ais  que  la  première  visite 
ne  fût  pas  pour  lui.  C'est  pourquoi,  résolu  qu'el- 
le ne  seroit  pas  pour  sa  femme,  le  suisse  en  avoit 
reçu  ses  ordres  ^^  et  pensa  bien  être  battu  pour 
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le  présent  qu'on  avoit  laisse.  Les  perdrix  furent 
renvoyées  sur  l'heure  ;  et  Malta ,  sans  examiner 
pourquoi ,  ne  fut  pas  fàchë  de  les  revoir.  Il  par- 
lit  pour  la  cour,  sans  changer  d'habit.  Il  n'avoit 
garde  de  songer  qu'il  n'y  falioit  pas  paroi tre  sans 
les  couleurs  de  sa  dame.  Il  l'y  trouva  parée.  Ses 
yeux  lui  parurent  brillans ,  et  sa  personne  ragoû- 
tante. Il  commença  dès  ce  jour  à  se  savoir  bon 
gre'  de  sa  complaisance  pour  le  chevalier  de 
Grammont;  cependant  il  remarqua  qu'elle  avoit 
l'air  assez  froid  pour  lui.  Cela  lui  parut  extraor- 
dinaire ,  après  avoir  tant  fait  pour  elle.  S'imagi- 
nant  qu'elle  ignoroit  toutes  ces  obligations ,  il  fut 
l'en  entretenir ,  et  la  gronda  fort  d'avoir  renvoyé' 
ses  perdrix  avec  tant  d'indifférence. 

Elle  ne  savoit  ce  qu'il  vouloit  dire  ;  et,  choquée 
de  ce  qu'il  ne  s'humilioit  pas,  après  la  répriman- 
de qu'elle  comptoit  qu'on  lui  eût  faite ,  elle  lui 
dit  qu'il  falioit  qu'il  eût  trouve'  des  personnes  de 
bonne  composition  en  son  chemin  ,  puisqu'il 
prenoit  des  manières  auxquelles  on  n'etoit  pas 
encore  accoutume  chez  elle.  Matta  lui  demanda 
comme  quoi  ses  manières  etoient  donc  si  nou- 
velles. Comme  quoi!  dit -elle  :  Le  second  jour 
que  vous  m'honorez  de  votre  attention ,  vous  me 
traitez  comme  si  j'etois  à  votre  service  depuis 
mille  ans.  La  première  fois  que  je  vous  donne  la 
main ,  vous  me  la  serrez  de  toute  votre  force.  A- 
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près  ce  début,  je  monte  en  carrosse,  et  vous  à 
cheval^  mais  ,  loinxle  vous  tenir  à  la  portière 
comme  les  autres  ,  il  ne  part  pas  un  lièvre  que 
vous  ne  poussiez  après  ;  et  vous  étant  bien  amu- 
se durant  la  promenade  à  prendre  du  tabac,  sans 
songer  à  moi,  vous  ne  vous  en  souvenez,  au 
retour ,  que  pour  me  prier  de  mon  déshonneur 
en  termes  honnêtes  ,  mais  fort  intelligibles  ;  au- 
jourd'hui vous  me  parlez  de  chasse,  de  perdrix , 
et  d'une  visite  que  vous  avez  apparemment  révee 
comme  le  reste. 

Le  chevalier  de  Gramniont  arriva  comme  ils 
en  etoient  là.  Matla  fut  gronde  de  ses  empresse- 
niens.  Son  ami  se  tuoit  de  lui  dire  qu'ils  etoient 
insolens,  plutôt  que  familiers  5  Matta  s'excusoit 
du  mieux  qu'il  pouvoit  ,  mais  toujours  fort  mal. 
Sa  maîtresse  en  eut  pitié  ,  voulut  bien  recevoir 
ses  excuses  sur  la  manière ,  plutôt  que  son  re- 
pentir sur  le  fait ,  et  témoigna  qu'il  n'y  avoit  que 
l'intention  qui  pût  justifier  ou  condamner  ces 
transgressions 5  qu'on  pardonnoit  ce  que  les  mou- 
vemens  de  tendresse  faisoient  hasarder-  mais 
qu'on  ne  pardonnoit  point  les  témérités ,  qui  n'é- 
toient  fondées  que  sur  la  facilité  qu'on  se  pro- 
mettoit  de  trouver.  Matta  jura  qu'il  ne  lui  avoit 
serré  la  main  que  par  un  excès  d'amour-  qu'il  ne 
lui  avoit  demandé  du  secours  que  par  nécessité  ^ 
qu'il  ne  savoit  pas  la  manière  de  demander  des 
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grâces  ;  qu'il  ne  la  Irouvei  oit  pas  plus  cligne  d'ê- 
tre aimée  au  bout  d'un  mois  de  service ,  qu'elle 
le  paroissoit  dans  ce  moment,  et  qu'il  la  prioit 
de  se  souvenir  de  lui  quand  l'occasion  s'en  pré- 
senteroit.  La  Sénanles  ne  s'en  offensa  pas  3  elle 
vil  bien  qu'il  ne  falloit  pas  s'arrêter  aux  formali- 
tés delà  sévère  bienséance,  en  écoutant  un  homme 
de  son  caractère  5  et  le  cl)e\alier  de  Grammont , 
après  cette  espèce  de  raccommodement ,  fut  son- 
ger à  ses  propres  affaires  auprès  de  mademoiselle 
de  Saint- Germain. 

Ce  n'éloit  pas  tout  à  fait  son  bon  naturel  qui 
le  portoit  à  se  mêler  de  celles  de  Malta.  Bien  au 
contraire  j  dès  qu'il  s'aperçut  que  les  penchans 
de  madame  de  Sénantes  devenoient  favorables 
pour  lui-même  5  comme  cette  conquête  lui  parut 
plus  facile  que  l'autre,  il  crut  qu'il  falloit  s'en 
saisir,  de  peur  qu'on  ne  la  laissât  échapper,  et 
.  pour  ne  pas  perdre  tout  son  temps ,  en  cas  qu'il 
ne  pût  rien  gagner  auprès  de  la  petite  Sainl- 
Germain. 

Cependant,  dès  le  même  soir,  pour  conserver 
l'air  de  supériorité  qu'il  avoit  usurpé  sur  la  con- 
duite de  son  ami  ,  malgré  qu'il  en  eut,  il  lui  fit 
des  reproches  d'avoir  bien  osé  se  montrer  à  la 
cour,  en  habit  de  campagne ,  et  sans  les  couleurs 
de  sa  maîtresse  ;  de  n'avoir  pas  eu  l'esprit,  ou  la 
prudence,  de  rendre  la  première  visite  à  M.  de 
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Senantes ,  au  lieu  de  s'amuser  à  demander  ma- 
dame j  et ,  pour  toute  conclusion ,  lui  demanda  de 
quoi  diable  il  s'avisoit  de  lui  faire  présent  de 
deux  méchantes  perdrix  rouges  ?  Et  pourquoi 
non  ?  lui  dit  Matla.  Ne  faudroit-il  point  qu'elles 
fussent  bleues  aussi ,  à  cause  de  la  cocarde  et  du 
nœud  d'e'pce  bleu,  que  tu  m'avois  l'autre  jour 
mis?  Eh  !  va  te  promener,  mon  cher  chevalier, 
avec  tes  niaiseries.  Je  me  donne  au  diable  si, 
dans  quinze  jours ,  tu  ne  deviens  plus  sot  que 
tous  les  benêts  de  Turin.  Mais ,  pour  repondre  à 
toutes  tes  questions,  je  n'ai  point  e'te'  voir  le  ma- 
ri de  madame  de  Senantes,  parce  que  je  n'ai  que 
faire  à  lui  ;  que  c'est  un  animal  qui  me  déplaît , 
et  me  déplaira  toujours.  Pour  toi,  te  voilà  ravi 
d'être  empanache  de  vert  j  d'écrire  des  billets  à 
ta  maîu'esse  ^  d'emplir  tes  poches  de  cédrats ,  de 
pistaches  et  d'autres  rogatons  ,  dont  tu  farcis  la 
pauvre  fille ,  malgré  qu'elle  en  ait.  Tu  crois  trou- 
ver la  pie  au  nid ,  et  qu'en  lui  chantant  quelque 
chanson  faite  du  temps  de  Corisande  et  de  Hen- 
ri IV,  tu  peux  lui  jurer  que  tu  l'as  faite  pour  elle. 
Heureux  de  pouvoir  mettre  le  cérémonial  de  la 
galanterie  en  pratique ,  lu  n'as  point  d'ambition 
pour  l'essentiel.  A  la  bonne  heure;  chacun  a  sa 
façon  de  faire,  aussi  bien  que  son  goût  :  le  tien 
est  de  baguenauder  en  amour;  et,  pourvu  que  tu 
fasses  bien  rire  la  Saint -Germain,  lu  ne  lui  ea 


DE   GRAMMONT.  6l 

deraandes  pas  davantage.  Pour  mol ,  qui  suis 
persuade  que  les  femmes  sont  Ici  ce  qu'elles  sont 
ailleurs,  je  ne  croirai  jamais  qu'elles  s'offensent 
qu'on  quitte  quelquefois  la  bagatelle,  pour  ca 
venir  au  sérieux.  En  tout  cas ,  si  madame  de  Së- 
nantes  n'est  pas  de  cetle  luimeur  ,  elle  n'a  qu'à 
se  pourvoir  ailleurs  ;  car  je  lui  re'ponds  que  je 
ne  ferai  pas  long-temps  le  personnage  d'estafier 
auprès  de  sa  personne. 

Cetle  menace  ëtoit  des  plus  inutiles.  Madame 
de  Sënantes  le  trouvoit  à  son  gre' ,  pensoit  à  peu 
près  de  mem^e ,  et  ne  demandoit  pas  mieux  d'en 
venir  aux  preuves  5  mais  Matta  s'y  prit  tout  de 
travers.  Il  e'toit  prévenu  d'une  telle  aversion  pour 
son  mari ,  qu'il  ne  pouvoit  se  vaincre  sur  la  moin- 
dre avance  pour  l'apprivoiser.  On  lui  faisoit  en- 
tendre qu'il  falloit  commencer  par  endormir  le 
dragon  ,  avant  de  posséder  le  trésor;  cela  fut  inu- 
tile, quoiqu'il  ne  pût  voir  madame  de  Sënantes 
que  dans  les  assemblées  publiques.  Il  en  ëtoit 
impatient ,  et  lui  faisant  un  jour  ses  plaintes  : 
Ayez  la  bonlë  ,  madame  ,  lui  dit-il,  de  me  faire 
savoir  où  vous  logez.  Il  n'y  a  point  de  jour  que 
je  n'aille  trois  fois  chez  vous ,  pour  le  moins , 
sans  vous  y  avoir  encore  pu  trouver.  J'y  couche 
pourtant  d'ordinaire,  lui  dit-elle  en  riant;  mais 
je  vous  avertis  que  vous  ne  m'y  trouverez  ja- 
mais, que  vous  n'y  ayez  trouve  M.  de  Sënantes; 
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je  n'en  suis  pas  la  maîtresse.  Je  ne  vous  le  don- 
ne pas  ,  poursui\it-elle  ,  pour  un  homme  dont 
on  voulût  rechercher  le  commerce  pour  son  a- 
gre'ment.  Au  contraire,  je  conviens  que  son  hu- 
meur est  assez  bizarre ,  et  ses  manières  peu  gra- 
cieuses ;  mais  il  n'y  a  rien  de  si  farouche  qu'on 
ne  puisse  familiariser  avec  un  peu  de  soin  et  de 
complaisance.  Il  faut  que  je  vous  repète  des  vers 
à  ce  sujet;  je  les  ai  retenus ,  parce  qu'ils  donnent 
un  petit  conseil,  dont  vous  userez  comme  il  vous 

plaira. 

RONDEAU. 

Mettez-vous  bien  dans  la  mémoire, 

Et  retenez  ces  documens  , 

Vous  qui  vous  piquez  de  la  gloire 

De  réussir  en  faits  galans  j 

Ou  qui  voulez  le  faire  croire. 

En  équipage,  en  airs  bruyans. 
En  lieux  commun^  en  faux  sermens , 
En  habits,  bijoux,  dents  d'ivoire, 
Mettez-vous  bien. 

Ayez ,  pour  plaire  aux  vieux  parens , 
Toujours  en  main  nouvelle  histoire, 
Pour  les  valets  force  présens  j 
Mais ,  eût-il  l'humeur  sombre  et  noire , 
Avec  l'époux ,  malgré  ses  dents  , 
Mettez-vous  bien. 

Ma  foij  madame,  dit  Matta,  le  rondeau  dira 
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tout  ce  qu'il  lui  plaira  ;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  , 
Tepoux  est  u  op  sot.  Quelle  diable  de  cérémo- 
nie, poursuivil-il  !  Quoi  !  dans  ce  pays-ci  Ton  ne 
sauroil  voir  la  femme ,  sans  être  amoureux  du 
mari? 

Madame  de  Senantes  trouva  cette  manière  de 
repondre  trcs-offensante  5  et ,  comme  elle  crut  en 
avoir  assez  fait  pour  le  mettre  dans  le  bon  che- 
min ,  vs'il  en  eût  e'te  digne,  elle  jugea  qu'il  ne  va- 
loit  pas  la  peine  qu'elle  s'expliquât  davantage , 
puisqu'il  ne  pouvoit  se  contraindre  sur  si  peu  de 
chose 5  et  dès  ce  moment  elle  eut  fait. avec  lui. 

Le  chevalier  de  Grammonl  avoit  donne  con- 
gé à  sa  maîtresse  à  peu  près  dans  le  même  temps  5 
il  e'toit  tout  à  fait  refroidi  sur  cette  poursuite.  Ce 
n'est  pas  que  mademoiselle  de  Saint-  Germain 
nefùtplus  digne  que  jamais  de  sa  persévérance  j 
au  contraire,  ses  agremens  se  multiplioient  à  vue 
d'œil;  elle  se  couchoit  avec  mille  charmes,  et  le 
lendemain  paroissoit  avec  quelque  chose  de  nou- 
veau. La  phrase  de  croître  et  embellir,  sem- 
bloit  n'avoir  e'te'  faite  que  pour  elle.  Le  cheva- 
lier de  Grammont  ne  pouvoit  disconvenir  de  ces 
ve'rite's  j  mais  il  n^y  trouvoit  pas  son  compte.  Un 
peu  moins  de  mérite,  avec  un  peu  moins  de  sa- 
gesse*, eut  etë  plus  son  fait.  Il  s'aperçut  qu'elle 
l'ecoutoit  avec  plaisir,  qu'elle  rioit  tant  qu'il 
Youloit  de  ses  contes ,  et  qu'elle  recevoit  ses  bU- 


64  MÉMOIRES 

lels  et  ses  presens  sans  scrupule,  mais  qu'elle  en 
vouloit  demeurer  là.  Son  adresse  l'avoit  tournée 
de  toutes  les  manières ,  sans  avoir  pu  lui  tourner 
la  tête.  Sa  femme  de  chambre  etoit  gagnée;  ses 
parens ,  charmes  de  ses  bons  mots  et  de  son  as- 
siduité, n'etoient  jamais  plus  aises  que  quand  ils 
le  voyoient  chez  eux  :  bref,  il  avoit  mis  les  pré- 
ceptes du  rondeau  de  la  Senantes  en  usage ,  et 
tout  livroit  la  petite  Saint- Germain  à  ses  embû- 
ches ,  si  la  petite  Saint-Germain  eût  été  d'hu- 
meur à  se  livrer;  mais  elle  ne  le  voulut  jamais.  Il 
avoit  beau  lui  dire  que  la  grâce  qu'il  lui  deman- 
doit  ne  coûtoit  rien  ;  que  puisque  ces  trésors  se 
trouvoient  rarement  compris  dans  le  bien  qu'une 
fille  apporte  en  mariage ,  elle  ne  trouveroit  per- 
sonne ,  qui ,  par  une  tendresse  éternelle  et  par 
une  discrétion  inviolable ,  en  fût  plus  digne  que 
lui.  Il  lui  conloit  ensuite  que  jamais  mari  n'a- 
voit  su  donner  la  moindre  idée  de  ce  que  l'a- 
mour a  d'agréable  ,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si 
différent  que  les  empressemens  d'un  amant  tou- 
jours tendre,  toujours  passionné,  mais  toujours 
respectueux ,  et  la  nonchalante  indifférence  d'un 
époux. 

Mademoiselle  de  Saint-Germain,  ne  voulant 
pas  prendre  la  chose  sérieusement,  pour  n'être 
pas  obligée  de  s'en  offenser,  lui  dit,  que  comme 
c'étoit  assez  la  coutume  de  son  pays  de  se  ma- 
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ricr,  elle  seroit  bien  aise  d'en  passer  par-là,  a- 
vanl  que  de  prendre  connoissance  de  ces  dislinc- 
llons  et  de  ces  détails  merveilleux  ,  qu'elle  ne 
comprenoit  pas  extrêmement  ,  et  dont  elle  ne 
voulo^t  pas  de  plus  grandes  explications  ;  qu'elle 
l'a  voit  bien  voulu  écouter  pour  cette  fois;  mais 
qu'elle  le  supplioit  de  ne  lui  plus  parler  sur  ce 
ton ,  puisque  ces  sortes  de  conversations  n'e'toient 
point  divertissantes  pour  elle ,  et  qu'elles  seroicnt 
très-inutiles  pour  lui.  La  belle ,  qui  rioit  plus  vo- 
lontiers qu'une  autre  ,  savoit  prendre  un  air  fort 
sérieux  dès  qu'il  en  etoit  question.  Le  chevalier 
de  Grammont  vit  bien  qu'elle  lui  parloit  tout  de 
bon  'y  et  5  voyant  qu'il  lui  faudroit  un  temps  infi- 
ni pour  lui  faire  changer  de  sentiment,  il  s'ètoit 
tellement  ralenti  sur  cette  poursuite  qu'il  ne  la 
servoit  plus  que  pour  cacher  les  desseins  qu'il  a- 
\oit  sur  madame  de  Sènantes. 

Il  voyoit  cette  princesse  fort  choquée  du  peu 
de  complaisance  de  Matta.  Cette  apparence  de 
mépris  pour  elle ,  rebuta  ce  qu'elle  avoit  eu  de 
plus  favorable  pour  lui.  Dans  ces  intentions  ,  le 
chevalier  de  Grammont  lui  dit  qu'elle  avoit  rai- 
son ,  exagéra  la  perte  que  son  ami  ftisoit ,  la  mit 
mille  fois  au-dessus  des  charmes  de  la  petite 
Saint-Germain ,  et  demanda  grâce  pour  lui-mê- 
me, puisque  son  ami  ne  la  méritoit  pas.  Il  fut 
bientôt  écoulé  favorablement  sur  cette  proposi- 
I.  5 
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lion  ;  et,  dès  qu'ils  furent  d'accord ,  ils  songèrent 
aux  mesures  qu'il  falloit  prendre,  Fune  pour  trom- 
per sou  époux,  et  l'autre  son  ami.  Cela  n'ëtoit 
pas  fort  difficile  j  Matta  n^e'toit  point  déliant ,  et 
le  gros  Sènantes,  auprès  de  qui  le  cbevaJier  de 
Grammont  avoit  déjà  fait  tout  ce  que  l'autre  n'a- 
voit  pas  voulu  faire  ,  ne  pouvoit  se  passer  de 
lui.  C'ëtoit  beaucoup  plus  qu'il  ne  lui  deman- 
doit;  car,  dès  que  le  chevalier  de  Grammont  e'- 
toit  chez  ?nadame ,  son  mari  s'y  trouvoit  par  po- 
litesse ;  et ,  pour  chose  au  monde ,  il  ne  les  auroit 
laissés  ensemble ,  de  peur  qu'ils  ne  s'ennuyassent 
sans  lui. 

Matta,  qui  ne  sa  voit  cependant  pas  qu'il  fût 
disiiraciè,  continuoit  à  servir  sa  maîtresse  à  sa 
manière.  Elle  e'toit  convenue  avec  le  chevalier  de 
Grammont ,  que  les  choses  iroient  en  apparen- 
ce selon  le  premier  établissement  ;  et,  de  cette 
manière  ,  la  cour  croyoit  toujours  que  madame 
de  Sènantes  ne  songeoit  qu'à  Matta  ,  tandis  que 
son  ami  ne  songeoit  qu'à  mademoiselle  de  Saint- 
Germain. 

On  faisoit  de  temps  en  temps  de  petites  lote- 
ries de  bijoux.  Le  chevalier  de  Grammont  y  met- 
toit  toujours^  en  reliroit  par  hasard  quelque  cho- 
se j  el,  sous  prétexte  des  lots  qu'il  t^;ignoit,il  a- 
clietoit  mille  choscsqu'ildonnoit  imprudemment 
à  la  Sènantes  ,  et  la  Sènantes  les  recevoit  encore 
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plus  imprudemment.  La  petite  Saint- Gerruairi 
n'en  tatoit  plus  que  bien  rarement.  Il  y  a  des  tra- 
cassiers  parlout.  On  -fit  des  remarcpies  sur  ce  pro- 
cède ;  ceux  qui  les  firent  les  communiquèrent  à 
mademoiselle  de  Saint-Germain.  Elle  fit  sem- 
blant d'en  rire  ;  mais  elle  ne  laissa  pas  d'en  être 
piquée.  Rien  n'est  si  commun  au  beau  sexe,  que 
de  ne  vouloir  pas  qu'une  autre  profile  de  ce  qu'on 
refuse.  Elle  n'en  sut  pas  bon  gre  à  madame  de 
Senantes.  D'un  autre  côte,  on  fut  demander  à 
Matla  s'il  n'etoit  pas  assez  grand  pour  faire  lui- 
même  ses  presens  à  madame  de  Senantes  ,  sans 
les  envoyer  par  le  chevalier  de  Grammontc  Cela 
le  reveilla  5  car  il  ne  s'en  seroit  jamais  aperçu  :  il 
n'en  eut  pourtant  que  des  soupçons  assez  légers  j 
et,  voulant  s'en  eclaircir  :Ilfaut  avouer,  dit-il  au 
cîievalier'de  Grammont,  que  l'amour  se  fait  ici 
d'une  façon  toute  nouvelle.  On  y  sert  sans  gages  ; 
on  s'adresse  au  mari ,  quand  on  est  amoui  eux  de 
la  femme  ;  et  l'on  fait  des  presens  à  la  maîtresse 
d'un  autre,  pour  se  mettre  bien  avec  la  sienne. 
Madame  de  Senantes  t'est  fort  obligée  de. . . 
C'est  toi-même ,  répondit  le  chevalier  de  Gram- 
mont, puisque  c'est  sur  ton  compte.  J'etois  hon- 
teux de  voir  que  tu  ne  t'ctois  jamais  avise  de  lui 
faire  le  moindre  petit  présent.  Sais-tu  bien  que 
les  gens  sont  faits  si  exlraordinairement  à  cette 
cour,  qu'on  croit  que  c'est  plutôt  par  vilenie 
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que  par  inaclverlence  ,  que  lu  n'as  pas  eu  le  cou- 
rage de  donner  la  moindre  bagatelle  à  ta  maî- 
tresse ?Fi!  que  cela  ési  ridicule  ,  qu'il  fiûlle  qu'on 
songe  toujours  pour  toi! 

Matla  se  laissa  gronder,  sans  qu'il  en  fût  autre 
chose,  persuade  qu'il  Favoitun  peu  mérite;  ou- 
tre qu'il  n'ëtoit  ni  assez  défiant,  ni  assez  c'pris 
pour  y  faire  plus  de  réflexion.  Cependant ,  com- 
me il  con  venoit  aux  affaires  du  clievalier  de  Gram- 
mont  qu'il  fît  connoissance  avec  M.  de  Sénan- 
les ,  il  en  fut  tellement  persécuté  qu'il  le  fit  à  la 
fin.  Son  ami  fut  l'introducteur  de  cette  première 
\isile  ;  sa  maîtresse  lui  sut  Idoii  gré  de  cet  effort 
de  complaisance ,  résolue  pourtant  qu'il  n'en  pro- 
fiteroit  pas;  et  l'époux ,  ayant  l'esprit  en  repos  stir 
une  civilité  qu'il  attendoit  depuis  long -temps, 
\oulut_,  dès  le  même  soir,  leur  donner  à  souper 
dans  une  petite  maison  qu'il  avoit  à  la  campagne  ,  / 
au  bord  de  la  rivière  ,  à  deux  pas  de  la  ville. 

Le  chevalier  de  Grammont  répondit  pour  tous 
deux,  accepta  l'offre;  et,  comme  c'étoit la  seule 
que  Matta  n'eût  pas  refusée  de  Sénantes,  il  y 
consentit.  Le  mari  vint  chez  eux  pour  les  pren- 
dre à  l'heure  marquée;  mais  il  n'y  trouva  que 
Matta.  Le  chevalier  de  Grammont  s'éloit  mis  à 
jouer  tout  exprès  pour  les  laisser  partir  sans  lui. 
Matta  vouloit  l'attendre,  tant  il  avoit  peur  de  se- 
trouver  seul  avec  M.  de  Sénantes;  mais  le  che- 
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valier  de  Grammonl  les  ayant  envoyé  prier  d'al- 
ler toujours  devant,  et  qu'il  seroit  à  eux  des  que 
son  jeu  seroit  fini ,  le  pauvre  MaUa  fut  oblij^e  de 
s'embarquer  avec  l'homme  du  monde  qui  lui  re- 
venoit  le  moins.  Ce  n'étoit  pas  l'intention  du 
chevalier  de  Grammont  de  le  tirer  sitôt  de  cet 
embarras ,  et  le  perfide  ne  les  sut  pas  plutôt  en 
campagne ,  qu'il  fut  chez  madame  de  Scnanles  , 
sous  prétexte  d'y  trouver  encore  son  mari ,  pour 
aller  ensemble  où  ils  dévoient  souper. 

La  trahison  étoit  en  beau  train  j  et,  comme  il 
paroissoit  à  madame  de  Sénantes  que  l'indiffé- 
rence de  Matta  ne  méritoit  pas  autre  chose  de  sa 
part,  elle  n'avoitpas  de  scrupule  d'en  ctre.  Elle 
attendoit  donc  le  chevalier  de  Grammont  avec 
des  intentions  d'autant  plus  favorables,  qu'il  y 
avoit  long-temps  qu'elle  l'a iten doit ,  et  qu'elle 
avoit  quelque  curiosité  pour  vme  visite  de  sa 
part ,  dont  son  mari  ne  fût  pas.  Il  est  donc  à  croire 
que  cette  première  occasion  ne  se  fût  pas  per- 
due, si  mademoiselle  de  Saint-Germain,  qu'elle 
u'attendoit  pas ,  ne  fût  arrivée  presqu'eu  même 
temps  que  celui  qu'elle  attendoit. 

Elle  éioitplus  jolie  et  phis  enjouée  ce  jour-là, 
q\velle  ne  l'avoit  été  de  sa  vie  ;  cependant ,  on  ne 
laissa  pas  de  la  trouver  fort  laide  et  fort  ennuyan- 
le.Elle  s'aperçut bicntôtqti'elle  importunoitjet, 
ne  voulant  pas  que  ce  fût  pour  rien  qu'on  lui 
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vonliit  du  mal,  après  avoir  passe  pins  d'une  gros- 
se demi-heure  à  se  divertir  de  leur  inqnie'tudc  , 
et  à  faire  mille  petites  singeries,  qu'elle  voyoit 
bien  ne  pouvoir  être  plus  mal  placées,  elle  ôla 
.  ses  coiffes ,  son  echarpe ,  et  toutFattirail  dont  on 
se  défait  quand  on  prétend  s'établir  familière- 
ment quelque  part  pour  le  reste  du  jour.  Le  che- 
valier de  Grammont  la  maudissoit  intérieure- 
ment j  tandis  qu'elle  ne  cessoit  de  lui  faire  la 
guerre  sur  la  me'cliante  humeur  dont  il  eloit  en 
si  bonne  compagnie  :  madame  de  Senantes,  qui 
ne  se  posse'doil  pas  mieux  que  lui ,  dit  assez  sè- 
chement qu'elle  ëtoit  obligée  d'aller  chez  Mada- 
me Royale.  Mademoiselle  de  Saint-Germain  lui 
dit  qu'elle  auroit  l'honneur  de  l'accompagner,  si 
cela  ne  lui  faisoit  point  de  peine.  On  ne  lui  re- 
pondit pas  grand'chose  ;  et  le  chevalier  de  Gram- 
mont, voyant  qu'il  etoit  inutile  de  pousser  sa  vi- 
site plus  loin ,  sortit  de  belle  humeur. 

Dès  qu'il  fut  clehors,  il  fit  partir  un  de  ses 
grisons,  pour  prier  M.  de  Senantes  de  vouloir 
bien  se  mettre  à  table  avec  sa  compagnie ,  sans 
l'attendre  ,  parce  que  le  jeu  ne  finiroit  peut-être 
pas  sitôt  ;  mais  qu'il  seroit  à  lui  avant  la  fin  du  re- 
pas. Après  avoir  dépêche  ce  courrier,  il  mit  une 
sentinelle  à  la  porte  de  madame  de  Senantes, 
dans  l'espérance  que  l'éternelle  Saint- Germain 
en  soriiroit  avant  elle  ;  mais  ce  fut  inutilement, 
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et  son  espion  lui  vint  dire  an  l)ont  d'une  lieure 
d'impatience  et  d'agilalion  ,  qu'elles  etoient  sor- 
ties ensemble.  Il  vit  bien  qu'il  n^  auroil  pas 
moyen  de  se  voir  ce  jour-là ,  tout  allant  de  tra- 
vers pour  ses  desseins.  Il  fallu L  donc  se  passer  de 
madame,  pour  aller  trouver  monsieur. 

Pendant  que  ces  choses  se  passoient  à  la  ville , 
Matta  ne  se  divertissoit  pas  beaucoup  à  la  cam- 
pagne. Comme  il  eïoit  prévenu  contre  le  seigneur 
de  Se'nantes,  tout  ce  que  le  seigneur  de  Senanles 
lui  disoit  5  ne  faisoitque  lui  déplaire.  Il  maudissoit 
de  bon  cœur  le  chevalier  de  Grammont  du  têle 
à  tête  qu'il  lui  procuroit.  Il  fut  sur  le  point  de 
s'en  retourner  5  quand  il  vit  qu'il  falloit  se  mettre 
à  table  sans  un  troisième. 

Cependant,  comme  son  hôte  etoit  assez  dé- 
licat sur  la  bonne  chère ,  qu'il  avoit  le  meilleur 
vin  et  le  meilleur  cuisinier  de  tout  le  Piémont,  la 
vue  du  premier  service  le  radoucit;  et,  mangeaut 
fort  et  ferme ,  sans  faire  attention  à  Sënantes  ,  il 
se  flatta  que  le  souper  liniroit,  sans  avoir  rien  à 
démêler  avec  lui  ;  mais  il  se  trompa. 

Dans  le  temps  que  le  chevalier  de  Grammont 
vauloit  le  mettre  bien  avec  M.  de  Scnantes,  il  en 
avoit  fait  un  portrait  fort  avantageux  pour  lui 
donneu  envie  de  le  connoitre.:  dans  l'étalage  de 
mille  autres  qualités ,  connoissant  l'entêtement 
qu'il  avoit  pour  le  nom  d'érudition,  ill'a  voit  assure 
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quG  c'eloit  un  des  savans  hommes  de  FEiirope. 

Sënanles  avôit  donc  attendu  quelques  traits  de 
lectvire  ,  dès  le  commencement  du  souper ,  de  la 
part  de  Matla,  pour  mettre  la  sienne  en  jeu  ; 
mais  il  etoit  ]:>ien  loin  de  son  compte.  Personne 
n'avoit  moins  lu,  personne  aussi  ne  s'en  soucioit 
moins,  et  personne  n'avoit  si  peu  parle  pendant 
un  repas  que  lui.  Comme  il  ne  vouloit  point  en- 
trer en  conversation ,  sa  bouche  ne  s'ëioit  ouver- 
te que  pour  manger  ou  pour  demander  à  boire. 

L'autre ,  s'oflfensant  d'un  silence  qui  lui  paroi- 
soit  affecte,  las  de  l'avoir  inutilement  agace'  sur 
d'autres  sujets,  crut  qu'il  en  auroit  quelque  rai- 
son en  le  mettant  sur  l'amour  et  la  galanterie,  et 
l'attaqua  de  cette  manière,  pour  entamer  le  sujet. 

Comme  vous  êtes  le  galant  de  ma  femme .... 
Moi  !  lui  dit  Matta  qui  vouloit  faire  le  discret , 
ceux  qui  vous  l'ont  dit,  en  ont  menti,  morbleu!.. 
Monsieur,  dit  Se'nantes,  vous  le  prenez  là  d'un 
ton  qui  ne  vous  convient  guère.  Car  je  veux  bien 
vous  apprendre  ,  maigre  vos  airs  de  mépris ,  que 
madame  de  Se'nantes  en  est  peut-être  aussi  digne 
qu'aucune  de  vos  dames  de  France  ;  et  que  nous 
en  avons  vu  qui  vous  valoient  bien  ,  qui  se  sont 
fait  un  honneur  de  la  servir...  A  la  bonne  heure, 
dit  Matta.  Je  Ten  crois  très -digne;  et  puisque 
vous  le  voulez  ainsi ,  je  suis  son  serviteur  et  son 
galant  pour  vous  obliger. 
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Vous  croyez  peut-être,  poursuivit  raiilre, 
qu'il  en  va  daus  ce  pays-ci  comme  dans  le  vôtre, 
et  que  les  belles  n'ont  des  amans  que  pour  accor- 
der des  faveurs  :  desabusez-vous  de  cela ,  s'il  vous 
plaît ,  et  sachez  que  quand  même  il  en  seroit 
quelque  chose  dans  cette  cour,  je  n'en  aurois au- 
cune inquiétude.  Rien  n'est  plus  honnête ,  disoit 
Matla  ;  mais  pourquoi  n'en  avoir  aucune  inquié- 
tude ?  Voici  pourqvioi,  reprit-il  :  je  connois  la 
tendresse  de  madame  de  Sënantes  pour  moi  5 
je  connois  sa  saî^esse  envers  tout  le  monde;  et, 
plus  que  tout  cela ,  je  connois  mon  propre  mé- 
rite. 

Vous  avez  là  de  belles  connoissances  ,  M.  le 
marquis ,  dit  Matla  ;  je  les  salue  toutes  trois.  A 
votre  santé.  Sënantes  lui  en  lit  raison  5  mais  voyant 
que  la  conversation  tomboit  d'abord  qu'on  ne 
buvoit  plus,  après  deux  ou  trois  santés  de  part  et 
d'autre ,  il  voulut  faire  une  seconde  tentative ,  et 
provoquer  Matla  par  son  fort,  c'est-à-dire,  du 
côte  de  l'érudition. 

Il  le  pria  donc  de  lui  dire  en  quel  temps  il 
croyoit  que  les  AUobroges  fussent  venus  s'établir 
dans  le  Piémont?  Mîitta  qui  le  donnoit  au  diable 
avec  ses  AUobroges,  lui  dit  qu'il  falloit  que  ce 
fût  du  temps  des  guerres  civiles.  J'en  doute,  dit 
l'autre.  Tant  qu'il  vous  plaira,  dit  Matta.  Sous 
quel  consulat?  poursuivit  Sënantes Sous 
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celui  de  la  ligue ,  quand  les  Guises  firent  venir  les 
Lansquenets  en  France  ,  dit  Malla  :  que  diable 
cela  fait-il  ? 

M.  de  Se'nantes  e'toit  passablement  prompt,  et 
volontiers  l)rulal  5  aussi  Dieu  sait  de  quelle  ma- 
nière  la  conversation  se  seroit  tournée,  si  le  che- 
valier de  Grammont  ne  fût  survenu  pour  y  met- 
tre bon  ordre.  Il  eut  assez  de  peine  à  compren- 
dre ce  que  c'ëtoit  que  leur  débat  j  mais  l'un  ou- 
blia les  questions  qui  l'avoient  choque' ,  l'autre 
les  réponses  ,  pour  reprocher  au  chevalier  de 
Grammont  cette  fureur  éternelle  pour  le  jeu 
qui  faisoit  qu'on  ne  pouvoit  jamais  compter  sur 
lui.  Le  chevalier  de  Grammont,  qui  se  sentoit 
encore  plus  coupable  qu'ils  ne  disoient,  prit  le 
tout  en  patience,  et  se  donna  plus  de  tort  qu'ils 
ne  voulurent.  Cela  les  appaisa.  Le  repas  finit 
plus  tranquillement  qu'il  n'avoit  commence'. 
L'ordre  futre'îabli  dans  la  conversation  5  mais  il 
n'y  put  mettre  la  joie,  comme  il  avoit  coutume. 
Il  e'toit  de  très-mauvaise  humeur  5  et,  comme  il 
les  pressoit  à  tout  moment  de  soi  àr  de  table , 
M.  de  Se'nantes  jugea  qu'il  avoit  beaucoup  per- 
du. Malta  dit  au  contraire  qu'il  avoit  beaucoup 
gagne 5  mais  que  la  retraite  avoit  peut-être  été 
malheureuse,  faute  de  précautions,  et  lui  de- 
manda s'il  n'avoit  pas  eu  besoin  du  sergent  La 
Place  avec  son  embuscade. 
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Ce  irait  d'histoire  passoit  Feruclition  de  Se- 
llantes ;  et,  de  peur  que  Matta  ne  s'avisât  de  l'ex- 
pliquer, le  chevalier  de  Grammont  changea  de 
discours  ,  et  voulut  sortir  de  table  5  mais  Malta 
ne  le  voulut  pas.  Cela  le  raccommoda  dansl'esprit 
de  Senantes.  Il  prit  cette  complaisance  pour  son 
compte  5  cependant,  ce  n'ëtoit  pas  lui,  mais  sou 
vin  ,  que  Malta  trouvoit  à  son  gre. 

Madame  Royale  qui  connoissoit  le  caractère 
de  Senantes,  fut  charmée  du  récit  que  le  cheva- 
lier de  Grammont  lui  lit  de  cette  fête  et  de  cette 
conversation.  Elle  appela  Matta  pour  en  savoir 
la  vcrilë  de  lui-même.  Il  avoua  qu'avant  qu'il 
fût  question  des  Allobroges  ,  M.  de  Senantes 
l'avoit  voulu  quereller,  parce  qu'il  n'etoit  pas 
amoureux  de  sa  femme. 

Celle  première  connoissance  faite  de  cette 
manière ,  il  sembloit  que  toute  Ic^  bonne  volon- 
té que  Senantes  avoit  d'abord  eue  pour  le  che- 
valier de  Granmiont  se  fût  tournée  vers  Matta.  11 
ëtoit  tous  les  jours  à  sa  porte ,  et  Malla  tous  les 
jours  chez  sa  femme.  Cela  ne  convenoit  point  au 
chevalier  de  Grammont.  Il  se  repentit  des  répri- 
mandes qu'il  s'etoit  avise  de  faire  à  Malta ,  le 
,  voyant  d'une  assiduité  qui  rompoit  toutes  ses 
mesures.  Madame  de  Senantes  en  eloit  encore 
plus  embarrassée.  Quelqu'esprit  qu'on  ail,  on 
n'est  point  plaisant  pour  ceux  qu'on  importune  ^ 
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elle  eût  ete  bien  aise  de  n'avoir  pas  fait  de  cer- 
taines dc'rflarches  inutilement. 

Malta  commençoit  à  trouver  des  charmes  dans 
sa  personne.  Il  en  eût  trouve  dans  son  esprit,  si 
elle  Fa  voit  voulu  5  mais  il  n'y  a  pas  moyen  d'être 
de  bonne  humeur  avec  ceux  qui  traversent  nos 
desseins.  Tandis  que  son  goût  augmentoit  pour 
elle ,  le  chevalier  de  Grammont  ii'e'toit  occupe 
que  des  moyens  qui  pouvoient  mettre  son  aven- 
ture afin.  Voici  le  stratagème  dont  il  se  servit  en- 
fin ,  pour  avoir  la  scène  libre,  en  éloignant  l'a- 
mant et  le  mari  tout  à  la  fois. 

Il  fit  entendre  à  Matta  qu'il  falloit  donner  à 
souper  chez  eux  à  M.  de  Senantes  ,  et  se  chargea 
de  pourvoir  à  tout.  Malta  lui  demanda  si  c'etoit 
pour  jouer  au  quinze,  et  Fassura  qu'il  auroitbeau 
faire,  qu'il  meltroit  ordre  pour  celte  fois  qu'il 
ne  s'engageât  pas  au  jeu,  pour  le  laisser  télé  à 
tête  avec  le  plus  sot  gentilhomme  de  l'Europe. 
Le  chevalier  de  Grammont  n'a  voit  garde  d'y 
songer,  persuade  qu'il  seroit  impossible  de  pro- 
fiter de  cette  occasion  ,  de  quelque  manière  qu'il 
s'y  prît,  et  qu'on  le  relanceroit  dans  tous  les 
coins  de  la  ville,  plutôt  que  de  le  laisser  en  re- 
pos. Toute  son  attention  fut  donc  de  rendre  le 
repas  agréable ,  de  le  faire  durer  et  d'y  faire  sur- 
venir quelques  contestations  entre  Senantes  et 
Malta.  Pour  cet  effet, il  se  mil  d'abord  de  la  plus 
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])elle  liiimeur  du  monde  ;  les  autres  sy  mirent  à 
force  de  vin. 

Le  chevalier  de  Grammont  témoigna  qu'il  e'- 
toit  bien  malheureux  de  n'avoir  pu  donner  un 
petit  concert  de  musique  à  M.  de  Sënantes ,  com- 
me il  l'avoit  résolu  le  matin  5  mais  que  les  musi- 
ciens s'etoienl  engage's.  Le  marquis  de  Sënantes 
se  lit  fort  de  les  avoir  à  sa  maison  de  campagne 
le  lendemain  au  soir,  et  pria  la  compagnie  d'y 
souper.  Matla  leur  demanda  que  diable  ils  vou- 
loient  faire  de  musique ,  et  soutint  que  cela  n'e- 
toit  bon  dans  ces  occasions  que  pour  des  fem- 
mes, qui  avoient  quelque  chose  à  dire  à  leurs 
amans  j  pendant  que  l-es  violons  e'tourdissoient 
les  autres ,  ou  pour  des  sols  qui  ne  savoient  que 
dire  quand  les  violons  ne  jouoient  pas.  On  se 
,  moqua  de  ses  raisonnemens  ,  la  partie  fut  liée 
pour  le  lendemain  ,  et  les  violons  passèrent  à  la 
pluralité  des  voix.  Sënantes,  pour  en  consoler 
Matla,  comme  pour  faire  honneur  au  repas, 
porta  force  santés.  Il  aima  mieux  lui  faire  raison 
de  celte  manière  que  sur  la  dispute  ;  et  le  cheva- 
lier de  Grammont ,  voyant  qu'il  ne  falloit  pas 
grand'chose  pour  leur  échauffer  la  tète,  ne  de- 
mandoit  pas  mieux  que  de  les  voir  aux  mains  par 
quelque  nouvelle  dissertation.  Il  avoit  inutile- 
ment jeté'  de  temps  en  temps  quelques  propos 
dans  la  conversation ,  pour  parvenir  à  ses  lins. 
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S'etant  heureusement  avise  de  lui  demander  le 
nom  de  famille  de  madame  son  épouse;  Senan- 
les,  fort  en  généalogie ,  comme  sont  tous  les  sols 
qui  ont  de  la  mémoire,  se  mit  à  celle  de  mada- 
me de  Se'nantes,  par  un  embrouillement  de  fi- 
liations qui  ne  finissoit  point.  Le  chevalier  de 
Grammont  fit  semblant  de  Tëcouter  avec  une 
grande  attention  ,  et  voyant  que  Matla  commen- 
çoit  à  perdre  patience ,  il  le  pria  d'écouter  bien 
ce  que  monsieur  disoit,  et  qu'il  nV  avoit  rien  de 
plus  beau.  Cela  est  bien  galant ,  dit  Matta  5  mais 
pour  moi  j'avoue  que,  si  j'etois  marie,  j'aime- 
rois  mieux  m'informer  du  véritable  père  de  mes 
enfans,  que  de  savoir  quels  sont  les  grands-pères 
de  ma  femme.  Se'nantes,  se  moquant  de  sa  gros- 
sièreté, ne  cessa  point  qu'il  n'eût  conduit  les  an- 
cêtres de  son  épouse,  débranche  en  branche, 
jusqu'à  Yolande  de  Se'nantes.  Cela  fait,  il  of- 
frit de  faire  voir,  en  moins  d'une  demi-heure, 
que   les  Grammont  venoient  d'Espagne.    Eh  ! 
que   nous  importe    d'où   les  Grammont  vien- 
nent, lui  dit  Matta?  Savez- vous  bien  ,  monsei- 
gneur le  marquis ,  qu'il  vaut  mieux  ne  rien  sa- 
voir, que  de  savoir  trop  de  choses? 

L'autre  lui  soutint  le  contraire  avec  chaleur , 
et  proparoit  un  argument  en  forme  ,  pour  prou- 
ver qu'un  ignorant  est  un  sot.  Mais  le  chevalier 
de  Grammont,  qui  connoissoit  Matta,  ne  don- 
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ta  point  qu'il  n'envoyât  promener  le  logicien,  s'il 
en  venoit  à  la  conclusion  du  syllogisme.  C'est 
pourquoi,  se  meltanl  enue  deux,  comme  leurs 
voix  commençoient  a  s'élever,  il  leur  dit  que  c'e'- 
toit  se  moquer  que  de  s'échauffer  ainsi  pour 
rien  ,  et  traita  la  chose  sérieusement ,  afin  qu'elle 
fut  plus  marquée.  Le  souper  finit  donc  tranquil- 
lement, parle  soin  qu'il  eut  de  supprimer  les  dis- 
putes ,  et  d'admetttre  force  vin  en  leur  place. 

Le  lendemain ,  Matta  fut  à  la  chasse ,  le  che- 
valier de  Grammont  chez  le  baigneur,  et  Sérian- 
tes à  sa  maison  de  campagne.  Tandis  qu'il  y  pre- 
paroit  toutes  choses ,  sans  oublier  les  violons ,  et 
que  Matta  chassoit  dans  la  plaine,  pour  gagner 
de  l'appétit ,  le  chevalier  de  Grammont  pensoit 
à  l'exécution  de  son  projet. 

Dès  que  la  manière  en  fut  réglée  dans  sa  tête , 
on  fut  avertir  sous  main  l'officier  des  gardes  qui 
servoit  auprès  de  son  altesse ,  que  M.  de  Sènan- 
'  tes  avoit  eu  quelques  paroles  avec  M.  de  Matta 
la  nuit  précédente  en  soupant  ;  que  l'un  étoit 
sorti  dès  le  matin  ,  et  qu'on  ne  trouvoit  point 
l'autre  dans  la  ville. 

Madame  Royale, alarmée  de  cet  avis,  envoya 
promptement  chercher  le  chevalier  de  Gram- 
mont. Il  parut  surpris, quand  son  altesse  en  par- 
la. Il  avoua  bien  qu'ils  avoient  eu  quelques  paro- 
les y  mais  qu'il  n'a  voit  pas  cru  que  l'un  ou  l'autre 
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s'en  fut  souvenu  le  jour  d'après.  Il  dit  que  ,  si  le 
mal  n'etoit  déjà  fait,  le  plus  court  seroit  de  s'en 
assurer  jusqu'au  lendemain  j  et  que,  si  l'on  pou- 
voit  les  trouver,  il  se  faisoit  fort  de  les  raccom- 
moder, sans  qu'il  en  fût  autre  chose.  Cela  n'etoit 
pas  difficile.  On  apprit  chez  M.  de  Senantes  qu'il 
ctoit  à  sa  maison  de  campagne.  On  y  fut  3  on  le 
trouva;  l'officier  lui  donna  des  gardes,  sans  lui 
dire  autre  chose ,  et  le  laissa  fort  étonne. 

Dès  que  Matta  fut  revenu  de  sa  chasse ,  Mada- 
me Royale  envoya  ce  même  officier  le  prier  de  lui 
donner  sa  parole  qu'il  ne  sortiroit  pas  jusqu'au 
lendemain.  Ce  compliment  le  surprit.  On  ne  lui 
en  rendit  aucune  raison.  Un  bon  repas  l'atten- 
doit,  ilmouroitdefaim,  et  rien  ne  lui  paroissoit 
si  déraisonnable  que  de  l'obliger  à  la  résidence 
dans  cette  conjoncture  :  mais  il  avoit  donne  sa 
parole  ;  et,  ne  sachant  ce  que  tout  cela  \ouloit 
dire,  toute  sa  ressource  fut  d'envoyer  chercher 
son  ami  ;  mais  son  ami  ne  le  vint  trouver  qu'au 
retour  de  la  campagne.  Il  y  avoit  trouve  Senan- 
tes au  milieu  de  ses  violons,  fort  indigne  de  se 
voir  prisonnier  dans  sa  maison  ,  sur  le  compte 
de  Matta  qu'il  attendoitpour  faire  bonne  chère  : 
il  s'en  plaignit  aigrement  au  chevalier  de  Gram- 
mont ,  et  lui  dit  qu'il  ne  croyoit  pas  l'avoir  offen- 
se y  mais  que,  s'il  aimoit  tant  le  bruit ,  il  le  prioit 
de  l'assurer  que,  pour  peu  que  le  cœur  lui  en 
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(lit ,  il  auroit  conlenleaieiit  à  la  première  occa- 
sion. Le  chevalier  de  Grammont  l'assura  que 
Matta  n'y  a  voit  jamais  songe;  qu'il  savoit  au  con- 
traire qu'il  l'estimoit  intiniment;  qu'il  falloit  que 
ce  fut  la  tendresse  extrême  de  madame  sa  fem- 
me 5  qui ,  s'e'tant  alarmée  sur  le  rapport  des  la- 
quais qui  les  avoient  servis  à  table ,  seroit  allée 
chez  Madame  Royale  pour  prc'venir  quelqu'acci- 
dent  funeste^  qu'il  le  croyoit  d'autant  plus  qu'il 
avoit  souvent  dit  à  madame  de  Senautes ,  en  par- 
lant de  Mat  ta ,  que  c'etoit  la  plus  rude  e'pëe  de 
France  ;  comme  en  eftet,  ce  pauvre  garçon  ne 
se  battoit  jamais  sans  avoir  le  malheur  de  tuer 
son  homme. 

M.  de  Senantes,  un  peu  radouci,  dit  qu'il  e- 
toit  fort  son  serviteur,  qu'il  gronderoit  bien  sa 
feniQie  de  son  impertinente  tendresse  ,  et  qu'il 
mouroit  d'envie  de  se  revoir  avec  le  cher  Matta. 

Le  chevalier  de  Grammont  l'assura  qu'il  y  al- 
Joit  travailler,  et  recommanda  bien  à  ses  gardes 
de  ne  point  le  laisser  échapper,  qu'ils  n'eussent 
des  ordres  de  la  cour,  parce  qu'il  paroissoit  qu'il 
mouroit  d'envie  de  se  battre  ,  et  qu'ils  en  ropon- 
droient.  Il  n'en  ffillut  ])as  davantage  pour  le  faire 
garder  à  vue ,  quoiqu'il  n'en  fût  pas  b'^soin. 

Son  homme  étant  en  toute  assurance  de  cet- 
te manière ,  il  fallut  pourvoir  à  ses  sûretés  à  l'é- 
gard de  l'autre.  Il  regagna  la  ville  3  et  des  que 
I.  6 
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Matta  le  vit  :  Que  diable  est-ce,  lui  dit-il ,  que 
cette  l)elle  farce  qu'on  me  fait  jouer?  Pour  moi, 
je  ne  connois  plus  rien  aux  sottes  manières  de  ce 
pays-ci.  D'où  \ient  qu'on  me  met  prisonnier  sur 
ma  parole?  D'où  vient,  dit  le  chevalier  de  Gram— 
mont  ?  C'est  que  lu  es  encore  plus  extraordinai- 
re toi-même  que  tout  cela.  Tu  ne  saurois  t'em- 
pécher  d'entrer  en  dispute  avec  un  bourru ,  dont 
tu  ne  devrois  faire  que  rire.  Quelque  valet  offi- 
cieux aura  sans  doute  e'te'  redire  le  beau  de'méle 
d'hier  soir.  On  t'a  vu  sortir  de  la  ville  dès  le  ma- 
tin ;  Senantes  quelque  temps  après  :  en  faut-il 
davantage  pour  que  son  altesse  royale  se  soit 
crue  obligée  de  prendre  ces  précautions?  Senan- 
tes est  aux  arrêts 3  on  ne  te  demande  que  ta  pa- 
role; ainsi,  bien  loin  de  prendre  la  chose  com- 
me tu  fais,  j'enverrois  très-humblement  remer- 
cier son  altesse  de  la  bonté  qu'elle  a  de  te  faire 
arrêter,  puisque  ce  n'est  qu'à  ta  considération 
quelle  s'intéresse  dans  la  chose;  je  m'en  vais  fai- 
re un  tour  au  palais ,  où  je  tâcherai  d'eclaircir  ce 
mystère.  Cependant ,  comme  il  n'y  a  guère  d'ap- 
parence que  cela  se  puisse  racommoder  de  cette 
nuit,  tu  feras  bien  de  commander  à  souper;  car 
je  suis  à  toi  dans  un  moment. 

Matta  le  chargea  de  ne  pas  manquer  à  témoi- 
gner sa  très -humble  reconnoissance  à  Madame 
lioyale  de  ses  bontés,  quoiqu'il  ne  craignît  pas 
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plus  Sellantes  qu'il  ne  raimoit  j  c'est  tout  dire. 

Le  chevalier  de  Grammopt  revint  au  bout 
d'une  demi-  heure ,  avec  deux  on  frois  des  con- 
noissancesqueMaltas'éloit  faites  à  la  chasse.  Ces 
messieurs  avoient  voulu  venir  sur  le  i>ruii  de  la 
querelle j  et  chacun  offrit  ses  services  séparé- 
ment à  Matta  contre  Tunique  et  paisible  Senan- 
tcs.  Matta  ,  les  ayant  remercies,  les  retint  à  sou- 
per ,  et  se  mit  en  robe  de  chambre. 

Sitôt  que  les  choses  furent  dans  le  train  que 
souhaitoit  le  chevalier  de  Grammont  ,  et  que 
vers  la  fin  du  repas  il  vit  trotter  les  santés  à  la 
ronde ,  il  se  tint  assure  de  son  homme  jusqu'au 
lendemain.  Ce  fut  alors  que  le  tirant  à  l'écart ,  a- 
vec  la  permission  des  convies,  il  lui  fit  une  faus- 
se confidence  pour  dcj^uiser  une  traliison  vérita- 
ble, et  lui  dit,  après  avoir  exii^e  plusieurs  ser- 
mens  de  n'en  jamais  parler,  qu'il  avoit  enfin  ob- 
tenu de  la  peiite  Saint- Germain  qjTelle  le  \er- 
roit  celle  nuit  ;  c  est  pourquoi  qu'il  alloit  quitier 
la  compagnie,  sous  prétexte  d'aller  jouer  à  la 
cour;  qu'il  le  prioit  de  leur  bien  faire  entendre 
qu'il  ne  les  quittoit  que  pour  cela  ,  parce  que  les 
Piemonloisetoient  volontiers  soupçonneux.  Mat- 
ta lui  promit  de  s'en  acquitter  discretenient,  lui 
dit  qu'il  feroitses  excuses  sans  qu'il  fut  besoin  de 
prendre  congé  de  la  compagnie ,  et  l'ayant  em- 
brasse pour  le  féliciter  sur  l'heureux  état  de  ses 
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affaires  ,  il  le  congédia  le  plutôt  et  le  plus  secrè- 
tement qu'il  put,  tant  il  eut  peur  qu'il  ne  man- 
quât cette  occasion. 

Il  se  remit  à  table  _,  charme  de  la  confidence 
qu'on  venoit  de  lui  faire,  et  de  la  part  qu'il  avoit 
au  succès  de  cette  aventure.  11  fit  fort  le  plaisant 
pour  donner  le  change  à  ses  hôtes  ;  fit  mille  in- 
vectives contre  la  fureur  du  jeu ,  qui  possédoit  tel- 
lement ceux  qui  s'y  livroient ,  qu'ils  quitloient 
tout  pour  y  passer  les  nuits.  Il  se  moquoit  tout 
haut  de  la  folie  du  chevalier  de  Grammont  sur 
cet  article ,  et  tout  bas  de  la  crédulité  des  Pic- 
montois  qu'il  irompoit  si  finement. 

Le  repas  ne  finit  que  bien  avant  dans  la  nuit  3  et 
Matta('^)se  coucha  très-content  de  ce  qu'il  avoit 
fait  pour  son  ami.  Cet  ami  cependant  jouissoit 
du  fruit  de  sa  perfidie ,  s'il  en  faut  croire  les  ap- 
parences. La  tendre  Senantes  l'avoit  reçu  chez 
elle  5  dans  Fètat  où  se  met  une  personne  qui  veut 
rehausser  le  prix  de  sa  reconnoissance.  Ses  char- 
mes n'etoient  point  négliges  ;  et  s'il  y  a  des  oc- 
casions où  l'on  dcteste  le  traître ,  tandis  que  l'on 
profite  de  la  trahison  ,  celle-là  n'en  e'toit  pas  5  et, 
quelque  discret  que  fut  le  chevalier  de  Gram- 
mont sur  ses  bonnes  fortunes ,  il  ne  tint  pas  à  lui 

(*)  Il  mourut  en  iSj/^.  «  Matta  est  mort  sans  confes- 
sion 3j,  dit  madame  de  Maiulenon  dans  une  lettre  à  son  frè- 
re, tom.  I.'^'^,  page  67. 
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qu'on  ne  criit  le  contraire.  Quoi  qu'il  en  soit , 
persuade  qu'en  amour  on  gagne  toujours  de  bon- 
ne  guerre  ce  qu'on  peut  obtenir  par  adresse,  on 
ne  voit  pas  qu'il  ait  jamais  témoigne'  le  moindre 
repentir  de  cette  supercherie.  Mais  il  est  temps 
que  nous  le  tirions  de  la  cour  de  Savoie,  pour  le 
voir  briller  dans  celle  de  France. 
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CHAPITRE  V. 

1_jE  chevalier  de  Gra  mm  ont,  de  retour  en  Fran- 
ce ,  y  soutint  merveilleusement  la  réputation  qu'il 
avoit  acquise  ailleurs.  Alerte  au  jeu  ;  actif  et  vi- 
gilant en  amour,  quelquefois  heureux,  et  tou- 
jours craint  dans  les  tendres  commerces  ^  à  la 
guerre,  égal  dans  les  evenemens  de  Fune  et  de 
l'autre  fortune  5  d  un  agrément  inépuisable  dans 
la  bonne  compagnie  ,  plein  d'expëdiens  et  de 
conseils  dans  la  mauvaise. 

Attache  d'iiiclinaton  à  M.  le  Prince  5  témoin , 
et,  si  on  ose  le  dire,  compagnon  de  la  gloire 
qu'il  avoit  acquise  aux  fameuses  journées  de 
Lens  ,  de  Norlingue  et  de  Fribourg  ,  les  récits 
qu'il  en  a  si  souveiit  faits ,  n'ont  rien  diminue  de 
leur  ecîat. 

Tant  qu'il  n'eut  que  quelques  scrupules  de  de- 
voirs ,  et  plusieurs  avantages  à  sacrifier,  il  quitta 
tout  pour  suivre  un  homme  C^) ,  que  de  pressans 
motifs  et  des  ressentimcns,  qui  sembloient  en 
quelque  sorte  excusables ,  ne  laissoient  pas  d'é- 
cart er  du  l)on  chemin.  Il  l'a  suivi  dans  la  pre- 
niière  disgrâce  de  sa  fortune ,  d'une  constance 

-(*)  Le  Grand  Condé. 
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dont  on  voit  peu  (Vc^xemplcs.  Mais  il  n'a  pu  te- 
nir contre  les  sujeis  de  plainte  qu'il  lui  a  donnes 
dans  la  suite ,  et  que  ne  meritoit  pas  cet  allaclie- 
ment  invincible  pour  lui.  C'est  pourquoi,  sans 
craindre  aucun  reproche  sur  une  conduite  qui 
se  justifioit assez  d'elle-même,  comme  il  ëtoit  un 
peu  sorti  de  son  devoir,  pour  entrer  dans  les  in- 
térêts de  M.  le  Prince ,  il  crut  pouvoir  en  sortir, 
pour  rentrer  dans  son  devoir. 

Sa  paix  fut  bientôt  faite  à  la  cour.  De  plus  cou- 
pables y  rentroient  en  grâce ,  dès  qu'ils  le  vou- 
loient.  La  reine  ,  encore  effrayée  du  péril  où  les 
troubles  avoient  mis  l'état  au  commencement  de 
sa  régence,  ne  clierchoit  qu'à  ramener  les  es- 
prits par  la  douceur.  La  politique  du  ministre  (^) 
n'etoit  ni  sanguinaire,  ni  vindicative.  Ses  maxi- 
mes favorites  etoient  d'assoupir,  plutôt  que  d'em- 
ployer les  derniers  remèdes  5  de  se  contenter  de 
ne  rien  perdre  dans  la  guerre,  sans  se  mettre  en 
frais  pour  gagner  quelque  chose  sur  les  enne- 
mis 5  de  souffrir  qu'on  dît  beaucoup  de  mal  de 
lui,  pourvu  qu'il  amassât  beaucoup  de  bien  ;  et 
de  pousser  la  minorité  tout  aussi  loin  qu'il  lui 
seroit  possible. 

Cette  avidité  d'amasser  ne  se  bornoit  pas  à 
mille  moyens  que  lui  en  fournissoit  l'autorité' 
dont  il  e'toit  revêtu  :  son  industrie  n'avoit  pour 

(*)  Le  cardinal  Mazarin. 
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objet  que  le  gain.  Il  aimoit  naturellement  le  jeu; 
mais  il  ne  jouoit  que  pour  s'enriehir,  et  trompoit 
tant  qu'il  pouvoit  pour  gagner. 

Le  chevalier  de  Grammont,  à  qui  il  trouvoit 
beaucoup  d'esprit,  et  auquel  il  voyoit  beaucoup 
d'argent,  fut  bientôt  de  son  goût  et  de  son  jeu. 
Il  s'aperçut  des  subtilités  et  de  la  mauvaise  foi 
du  cardinal ,  et  crut  qu'il  luiëtoit  permis  de  met- 
tre en  usage  les  talens  que  la  nature  lui  avoit 
donnes ,  non-seulement  pour  s'en  défendre,  mais 
pour  l'attaquer  dans  les  occasions.  Ce  seroit  ici 
le  lieu  de  parler  de  ses  aventures;  mais  qui  peut 
les  conter  avec  assez  d'agrément  et  de  légèreté , 
pour  remplir  l'attente  de  ceux  qui  en  auroient 
de'jà  entendu  larler?  C'est  en  vain  qu'on  c'criroit 
mot  pour  mot  ses  narrations  di\ ertissantes  :  il 
sem])Ie  que  leur  sel  sVvapore  sur  le  papier;  et, 
de  quelque  manière  qu'elles  y  soient  placées ,  la 
vi  aujV^  ne  s'y  trouve  plus. 

Il  suffira  donc  de  dire  que  ,  dans  les  occasions 
où  l'adresse  fut  réciproquement  employée  ,  le 
chevalier  emporta  l'avantage,  et  que,  s'il  fit  mal 
sa  cour  au  ministre  ,  il  eut  la  consolation  de  voir 
que  ceux  qui  s'etoieni  laisse  gagner,  ne  retirèrent 
pas  dans  la  suite  de  grandes  utilités  de  leur  corn- 
phiisance.  Cependant,  ils  restèrent  toujours  dans 
une  soumission  rampante,  tandis  que  ,  dans  mil- 
le rencontres,  le  chevalier  de  Grammont  ne  se 
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conlrajgnoit  guère  sur  son  chapilre.   En  voici 


une. 


L'armée  d'Espagne  ,  commandée  par  M.  le 
Prince  et  par  l'archiduc,  assiegeoit  Arras.  La 
cour  s'e'toit  avancée  jusqu'à  Peronne.  Les  trou- 
pes ennemies  auroient  donne,  parla  prise  de  cet- 
te place,  de  la  réputation  à  leur  armée.  Elles  en 
avoient  besoin  ;  car  celles  de  France  etoient  de- 
puis quelque  temps  en  possession  d'avoir  partout 
de  Favanlage  sur  elles. 

M.  le  Prince  soutenoit  un  parti  chancelant, 
autant  que  leurs  lenteurs  et  leurs  irrésolutions 
ordinaires  le  permettoient^  mais  ,  comme  aux 
e'vcncmens  de  la  guerre ,  il  faut  agir  indépen- 
damment dans^jte  certaines  occasions  qui  ne  se 
retrouvent  plus  lorsqu'on  les  laisse  échapper, 
toute  sa  capacité  leur  etoit  souvent  inutile.  L'in- 
fanterie espagnole  ne  s'e'toit  jamais  relevée  de- 
puis la  bataille  de  Rocroi^  et  celui  qui  Tavoit 
ruinée  par  cette  victoire ,  en  combattant  contre 
eux,  etoit  le  seul  qui,  commandant  alors  pour 
eux  ,  put  reparer  le  mal  qu'il  leur  avoit  fait.  Mais 
la  jalousie  des  chefs  et  la  méfiance  du  conseil  lui 
lioicnt  les  mains. 

Cependant  Arras  ne  laissoit  pas  d'être  vive- 
ment attaque.  Le  cardinal  voyoit  assez  la  honte 
qu'il  y  avoit  à  laisser  prendre  cette  place  à  sa 
barbe  et  presqu'à  la  \ue  du  roi.  D'un  autre  côlé, 
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e'etoit  beaucoup  hasarder  que  d'en  tenter  le  se- 
cours. M.  le  Prince  n'ëtoit  pas  homme  à  négli- 
ger la  moindre  précaution  pour  la  siirete  de  ses 
lignes.  Quand  on  en  attaque  sans  les  forcer ,  on 
ne  s'en  retire  pas  comme  on  veut.  Plus  les  efforts 
sont  vifs,  plus  le  désordre  est  grand  dans  la  re- 
traite ;  et  M.  le  Prince  etoit  l'homme  du  monde 
qui  savoit  le  mieux  profiter  de  ses  avantages. 
L'armée  que  commandoit  M.  de  Turenne,  plus 
foible  de  beaucoup  que  celle  des  ennemis,  e'toit 
pourtant  la  seule  ressource  qu'on  eut  de  ce  côte- 
là.  Cette  armée  battue  ,  la  prise  d'/\rras  n'etoit 
pas  la  seule  disgrâce  qu'on  eût  à  craindre. 

Le  génie  du  cardinal ,  heureux  pour  les  con- 
jonctures où  des  negociationéB^eu  sincères  ti- 
roient  d'un  mauvais  pas ,  s'effrayoit  à  la  vue  d'un 
péril  pressant  et  d'un  événement  décisif.  Il  crut 
que  faisant  le  siège  de  quelqu'autre  place ,  sa  prise 
dédommageroit  de  celle  d'Arras  5  mais  M.  de 
Turenne ,  qui  pensoit  autrement  que  le  cardinal , 
prit  la  résolution  de  marcher  aux  ennemis,  et  ne 
hii  en  donna  l'avis ,  qu'après  s'être  mis  en  mar- 
che. Le  courrier  arriva  au  fort  de  ses  inquiétu- 
des ,  et  redoubla  ses  alarmes  j  mais  il  n'y  avoit 
plus  moyen  de  s'en  dédire. 

Le  maréchal,  dont  la  haute  réputation  lui  a- 
voit  acquis  la  confiance  des  troupes,  n'avoit  pas 
manqué  de  prendre  son  parti ,  avant  qu'un  or- 
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dre  précis  de  la  cour  pût  Tinterdire.  L'occasion 
e'ioit  de  celles  où  les  difficultés  rehaussent  la  gloi- 
re du  succès.  Quoique  la  capacité  du  gênerai  ras- 
surât un  peu  la  cour ,  on  e'toit  à  la  veille  d'un  e'- 
ve'nenient  qui  devoit  terminer,  de  manière  ou 
d'autre ,  les  alarmes  et  les  espeVances  ;  et  tandis 
que  le  reste  des  courtisans  raisonnoit  diverse- 
ment sur  ce  qui  devoit  arriver ,  le  chevalier  de 
Grammontse  mil  en  tête  de  s'en  ëclaircir  par  lui- 
même.  Sa  résolution  surprit  assez  la  cour.  Ceux 
qui  avoient  autant  vu  d'occasions  que  lui,  sem- 
Lloient  dispenses  de  ces  sortes  d'empressemens; 
mais  ses  amis  lui  en  parlèrent  en  vain. 

Le  roi  lui  en  sut  bon  gre'.  La  reine  n'en  parut 
pas  moins  contente.  Il  l'assura  qu'il  lui  rapporte- 
roll  de  bonnes  nouvelles.  Elle  lui  promit  de  l'em- 
brasser, s'iltenoit  parole.  Le  cardinal  lui  en  pro- 
mit autant.  Il  ne  fît  pas  grand  cas  de  cotte  pro- 
messe; mais  il  la  crut  sincère,  parce  qu'elle  ne 
devoit  rien  coûter. 

Il  partit  à  l'entrée  de  la  nuit  avec  Caseau  ,  que 
M.  de  Turenne  a  voit  dépêche'  vers  leurs  majes- 
tés. Le  duc  d'Yorck  et  le  marquis  d'Humières 
commandoient  sous  ses  ordres.  Le  dernier  e'toit 
de  jour;  et  à  peine  paroissoit-il  quand  le  cheva- 
lier arriva.  Le  duc  d'Yorck  ne  le  reconnut  pas 
d'abord  ;  mais  le  marquis  d'Humières ,  courant  à 
lui  les  bras  ouverts  :  Je  me  doutois  bien ,  dit-il , 
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que,  si  quelqu'un  nous  venoit  voir  de  la  cour, 
dans  une  occasion  comme  celle-ci ,  ce  seroit  le 
chevalier  de  Grammonl.  Eh  bien!  poursuivit- 
il,  que  fail-on  àPëronne?...  On  y  a  grand'pcur, 
dit  le  chevalier...  Et  que  croit-on  de  nous  ?...  On 
croit ,  poursuivit-il,  que ,  si  vousl)attez  M.  le  Prin- 
ce ,  vous  n'aurez  fait  que  votre  devoir  :  si  vous  ê- 
tes  iDattus ,  on  croira  que  vous  êtes  des  fous  et 
des  ignorans  d'avoir  tout  risque  sans  égard  aux 
conséquences.... Voilà ,  dit  le  marquis  d'Humië- 
res  ,  une  nouvelle  bien  consolante  que  tu  nous 
apportes.  Veux-tu  que  nous  te  menions  au  quar- 
tier de  M.  de  Turenne  ,  pour  lui  en  faire  part; 
ou  situ  aimes  mieux  te  reposer  dans  le  mien;  car 
tu  ascourti  toute  la  nuit,  et  peut-être  ri'as-tu  pas 
eu  plus  de  repos  la  précédente...  Où  prends-tu 
que  le  chevalier  de  Grammont  ait  jamais  eu  be- 
soin de  dormir,  lui  repondit-il?  Fais-moi  seule- 
ment donner  un  cheval,  afin  que  j'aie  Thonneur 
d'accompagner  M.  le  duc  d' Vorck  ;  car  apparem- 
ment il  n^est.en  campagne  de  si  bon  matin  que 
pour  visiler  quelques  postes. 

La  garde  avancée  n'etoit  qu'à  la  portée  du  ca- 
non de  celle  des  ennemis.  Dès  qu'ils  y  furent  : 
J'aurois  envie,  dit  le  chevalier  de  Grammont, 
de  pousser  jusqu'à  la  vedette  qu'ils  ont  avancée 
sur  celte  hauteur.  J'ai  des  amis  et  des  connois- 
sances  dans  leur  armée  ,  dont  je  voudrois  bien 
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demander  des  nouvelles  :  M.  le  duc  d'Yorck  vou- 
dra bien  me  le  permettre.  A  ces  mots,  il  s'avan- 
ça. La  vedette  le  voyant  venir  droit  à  so^i  poste , 
se  mit  sur  ses  gardes.  Le  chevalier  s^arreta  des 
qu'il  en  fut  à  portée.  La  vedette  répondit  au  signe 
qu'il  lui  fit ,  et  en  fit  un  autre  à  l'officier,  qui  s'e- 
tant  déjà  mis  en  marche  sur  les  premiers  mouve- 
mens  qu'il  avoit  vu  faire  au  chevalier,  fut  bientôt 
à  lui.  Voyant  le  chevalier  de  Grammont  seul ,  il 
ne  fit  point  de  difficulté'  de  le  laisser  approcher. 
Il  pria  cet  officier  de  faire  en  sorte  qu'il  pût  avoir 
des  nouvelles  de  quelques  parcns  qu'il  avoit  dans 
leur  armée ,  et  en  même  temps  lui  demanda  si  le 
duc  d'Arscot  eïoit  au  siège.  Monsieur,  lui  dit-il, 
le  voilà  qui  vient  de  mettre  pied  à  terre  sous  ces 
arbres  que  vous  voyez  sur  la  gauche  de  noire 
grand'garde.  Il  n'y  a  qu'un  moment  qu'il  éloit 
ici  avec  le  prince  d'Aremberg,  son  frère,  le  ba- 
ron de  Limbec  et  Louvigny...  Pourrois-je  les 
voir  sur  parole,  lui  dit  le  chevalier?..  Monsieur, 
dit-il ,  s'il  m'etoit  permis  de  quitter  mon  poste  , 
j'aurois  l'honneur  de  vous  y  accompagner  ;  mais 
je  vais  leur  envoyer  dire  que  M.  le  chevalier 
de  Grammont  souhaite  de  leur  parler  :  et,  a- 
près  avoir  détaché  un  cavalier  de  sa  garde  vers 
eux  ,  il  revint.  Monsieur,  lui  dit  le  clievalier  de 
Grammont,  puis-je  vous  demander  comment  je 
suis  connu  de  vous  ?  Est-  il  possible ,  lui  dit  l'au- 
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tre,  qne  M.  le  chevalier  de Grammont  ne  recon- 
noisse  pas  La  Molle,  qui  a  eu  l'honneur  de  servir 
si  long  -  lemps  dans  son  régiment  ?..  Quoi  !  c'est 
toi ,  mon  pauvre  La  Molle  !  Yraiment ,  j'ai  eu  tort 
de  ne  pas  le  reconnoîlre  ,  quoique  lu  sois  dans 
un  équipage  bien  différent  de  celui  que  je  le  vis 
la  première  fois  à  Bruxelles,  lorsque  lu  mon- 
trois  à  danser  les  triolets  à  madame  la  duchesse 
de  Guise  ,  et  j'ai  peur  que  les  affliires  ne  soient 
pas  en  aussi  bon  état  qu'elles  ëtoienl  la  campa- 
gne d'après  que  je  t'eus  donne  celle  compa- 
gnie dont  lu  parles.  Ils  en  ëtoienl  là  ,  quand  le 
duc  d'Arscol,  suivi  de  ceux  dont  on  vient  de 
parler,  arriva  au  galop.  Le  chevalier  de  Gram- 
mont fut  embrasse  de  toute  la  troupe  avant  que 
de  pouvoir  leur  parler.  Bientôt  arrivèrent  une 
infinité  d'autres  connoissances  ,  avec  autant  de 
curieux  des  deux  partis ,  qui ,  le  voyant  sur  la 
hauteur ,  s'y  assembloienl  avec  tant  d'empresse- 
ment, que  les  deux  armées,  sans  dessein  ,  sans 
trêve  et  sans  supercherie  ,  s'alloienl  mêler  en 
conversation  ,  si  par  hasard  M.  de  Turenne  ne 
s'en  fut  aperçu  de  loin.  Ce  spectacle  le  surprit  : 
i  1  y  accourut  ;  et  le  marquis  d'Humic  res  lui  conta 
l'arrivée  du  chevalier  de  Grammont,  qui  avoit 
voulu  parler  à  la  vedette  avant  que  d'aller  au 
quartier  gênerai  :  il  ajouta  qu'il  ne  comprenoit 
pas  comment  diable  il  avoit  fait  pour  rassembler 
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les  deux  armées  aiilour  de  lui ,  depuis  un  moment 
qu'il  les  avoit  quilles.  Efleciivcment  y  dit  M.  de 
Turenne,  voilà  uu  homme  bien  extraordinaire  5 
mais  il  est  jusle  c[i\ï\  nous  \ienne  un  peu  voir, 
après  avoir  rendu  sa  première  visite  aux  enne- 
mis ;  et  5  à  ces  mots ,  il  lit  partir  un  aide  de  camp, 
pour  rappeler  les  officiers  de  son  armée,  et  pour 
dire  au  cfievalier  de  Grammont  l'impatience  qu'il 
avoit  de  le  voir. 

Cet  ordre  arriva  dans  le  temps  qu'il  en  vint  un 
semblable  aux  officiers  des  ennemis.  M.  le  Prin- 
ce ,  averti  de  cette  paisible  entrevue ,  n'en  avoit 
point  ete  surpris  d'abord  qu^on  lui  eut  dit  que 
c'eloit  le  chevalier  de  Grammont.  Il  avoit  seule- 
ment ordonne  à  Lussan  de  rappeler  les  officiers , 
et  de  prier  le  chevalier  qu'il  pût  lui  parler  le  len- 
demain sous  ces  mêmes  arbres.  Il  le  promit ,  en 
cas  que  M.  de  Turenne  le  trouvât  bon ,  comme 
il  n'en  douloit  point. 

On  le  reçut  aussi  agréablement  dans  l'armée 
du  roi  qu'on  âvoit  fait  dans  celle  des  ennemis. 
M.  de  Turenne  eslimoit  sa  franchise  autant  qu'il 
ctoit  charme  de  son  esprit.  Il  lui  sut  bon  gre  d'ê- 
tre le  seul  des  courtisans  qui  le  fut  venu  voir 
dans  une  conjoncture  comme  celle-là.  Les  ques- 
tions qu'il  lui  lit  sur  la  cour,  etoient  moins  pour 
en  apprendre  des  nouvelles,  que  pour  se  divertir 
de  la  manièredonl  il  lui  en  conteroit  les  inquiëtu- 
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des  et  les  différentes  alarmes.  Le  chevalier  de 
Grammont  lui  conseilla  de  battre  les  ennemis  , 
s'il  ne  vouloit  être  charge  de  Fcvenement  d'une 
entreprise  qu'il  voyoit  que  le  cardinal  ne  lui  a- 
Yoit  pas  ordonnée.  M.  deTurenne  lui  promit  de 
faire  de  son  mieux  pour  suivre  cet  avis ,  et  lui 
promit  de  plus ,  qu'en  cas  qu'il  réussît,  il  lui  fe- 
roit  tenir  parole  par  la  reine.  Il  ajouta  qu'il  n'ë- 
toit  pas  fàchë  que  M.  le  Prince  eut  souhaite  de 
lui  parler.  Ses  mesures  e'toient  prises  pour  l'at- 
taque des  lignes.  Il  en  entretint  le  chevalier  de 
Grammont  en  particulier,  et  ne  lui  cacha  que  le 
jour  de  l'exécution.  Cela  fut  inutile,  il  ayoit  trop 
vu ,  pour  ne  pas  juger,  par  ses  lumières  et  les  ob- 
servations qu'il  fit ,  que  dans  le  poste  qu'il  avoit 
pris  ,  la  chose  ne  se  pouvoit  plus  différer. 

Il  partit  le  lendemain  pour  son  rendez-vous  , 
accompagné  d'un  trom.pette;  et,  à  l'endroit  que 
M.  de  Lussan  lui  avoit  marqué  la  veille  ,  il  trou- 
va M.  le  Prince.  Dès  qu'il  eut  mis  pied  à  terre  : 
Est-il  poseible,  lui  dit-il,  en  l'embrassant,  que 
ce  soit  le  chevalier  de  Grammont,  et  que  je  le 
Yoye  dans  le  parti  contraire?  C'est  vous-même 
que  j'y  vois  ,  répondit  le  chevalier  de  Gram- 
mont, et  je  m'en  rapporte  à  vous,  monseigneur, 
si  c'est  ia  faute  du  che\alier  de  Grammont  ou  la 
vôtre,  av.e  nous  ne  soyons  plus  dans  le  même 
parti.  li  faut  l'avouer,  dil  M.  ie  Prmce ,  s'il  y  en 
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a  qui  m'ont  abandonne  comme  des  ingrats  et 
des  misérables,  tu  m'as  quitte,  comme  j'ai  quitte' 
moi-mérae  ,  en  honnête  homme  qui  croit  avoir 
raison.  Mais  oublions  tous  sujets  de  ressenti- 
mens,  et  dis-moi  ce  que  tu  \iens  faire  ici,  toi 
que  je  croyois  à  Peronne  avec  la  cour?  Le  vou- 
lez-vous savoir,  dit-il?  Je  viens,  ma  foi ,  vous 
sauver  la  vie  :  je  vous  connois  ,  vous  ne  sauriez 
vous  empêcher  d'être  au  milieu  des  ennemis  dans 
un  jour  d'occasion.  Il  ne  vous  faudroit  qu^avoir 
votre  cheval  tué  sous  vous ,  et  être  pris  les  armes 
à  la  main  ,  pour  être  traite'  par  ce  cardinal-  ci, 
comme  votre  oncle  de  Montmorency  le  fut  par 
l'autre.  Je  viens  donc  vous  tenir  un  cheval  tout 
prêt,  en  cas  de  semblal)le  malheur,  afin  qu^on 
ne  vous  coupe  pas  la  tête.  Ce  ne  seroit  pas  la  pre- 
mière fois  ,  dit  M.  le  Prince  en  riant ,  que  tii 
m'aurois  rendu  de  ces  services;  quoique  le  dan- 
l^er  alors  fut  moins  grand  qu'il  pourroit  l'être  à 
présent ,  si  j'étois  pris. 

De  cette  conversation  ils  tombèrent  sur  des' 
discours  moins  sérieux.  M.  le  Prince  le  questionna 
sur  la  cour,  sur  les  dames  ,  sur  le  jeu  ,  sur  l'a- 
mour; et,  revenant  insensiblement  à  la  conjonc- 
ture dont  il  e'toit  question,  le  chevalier  de  Gram- 
raont  ayant  demande  des  nouvelles  des  olïicicrs 
de  sa  connoissance  qui  etoient  restes  auprès  de 
lui  ,  M.  le  Prince  lui  dit  qu'il  ne  tiendroit  qu'à 
I.  7 
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lui  d*aller  jusqu'aux  lignes,  où  il  pourroit  voir 
non-seulement  ceux  dont  il  demandoil  des  nou- 
velles ,  mais  la  disposition  des  quartiers  et  tous 
les  retranchemens.  Le  chevalier  de  Grammont  y 
consentit ,  et  M.  le  Prince ,  après  lui  avoir  tout 
montre',  Payant  ramené  jusqu'à  leur  rendez-vous  : 
He  l)ien  !  chevalier ,  lui  dit-il ,  quand  crois-tu 
que  nous  te  revoyions  ?  Ma  foi ,  lui  dit-il ,  vous 
venez  d'en  user  si  galamment,  que  je  ne  veux 
point  vous  le  cacher.  ïenez-vous  prêt  une  heu- 
re avant  le  jour  j  car  vous  pouvez  compter  que 
nous  vous  attaquerons  demain  au  matin.  Je  ne 
vous  en  avertirois  peut-être  pas  ,  si  on  m'en  a- 
voitfait  confidence  j  mais,  quoi  qu'il  en  soit ,  fiez- 
vous  à  ma  parole.  JNon,  tu  ne  te  de'ments  point, 
dit  M.  le  Prince,  en  l'ayant  encore  embrasse.  Le 
chevalier  de  Grammont  regagna  le  camp  de  M.  de 
Turenne  à  l'entrée  de  la  nuit.  Tout  s'y  disposoit 
à  l'attaque  des  lignes ,  et  ce  n'eloit  plus  un  secret 
parmi  les  troupes. 

Eh  bien!  M.  le  chevalier,  on  a  e'te  bien  aise 
de  vous  voir ,  lui  dit  M.  de  Turenne  ;  et  M.  le 
Prince  vous  aura  bien  lait  des  questions  et  des  a- 
mities?  Il  en  a  use  le  plus  civilement  du  monde , 
lui  dit  le  chevalier  de  Grammont 5  et,  pour  me 
faire  voir  qu'il  ne  me  prenoit  pas  pour  un  espion , 
il  m'a  mené  jusqu'aux  relrancliemens  et  aux  li- 
gnes, où  il  m'a  fait  voir  de  quoi  vous  bien  rece- 
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voir.  Et  qu'en  croil-il?  11  est  persuade  que  vous 
Taitaquerez  cette  nuit  ou  demain  à  la  petite 
pointe  du  jour  ;  car,  vous  autres  grands  capitai- 
nes, poursuivit  le  chevalier,  vous  connoissez  la 
manœuvre  les  uns  des  autres,  que  c'est  une  mer- 
veille. 

M.  deTurenne  reçut  voloniiors  cetle  louange 
d'un  honune  qui  n'en  donnoit  pas  indilTereni- 
ment  à  tout  le  monde.  Il  lui  couimiujiqua  la  dis- 
position  des  attaques,  en  lui  témoignant  qu  il  e- 
toit  bien  aise  qu'un  homme  qui  avoit  vu  tant 
d'occasions,  fut  témoin  de  celle-là,  et  qu'il  cornp- 
loit  pour  beaucoup  de  l'avoir  auprès  de  lui. 
Mais ,  comme  il  crut  qu'il  n'avoit  pas  trop  du  res- 
te de  cette  nuit  pour  se  reposer,  après  avoir  pas- 
se' Tautre  sans  dormir ,  il  le  laissa  au  marquis 
d'Humières ,  qui  lui  donuoit  à  souper^  el  qui  le 
logcoit. 

La  journée  suivante  fut  celle  des  ligues  d'A.r- 
ras,  où  M.  de  Turenne  victorieux  \il  ajouter  un 
nouvel  c'clat  à  sa  gloire,  et  dans  laquelle  le  prin- 
ce de  Condc,  quoique  vaincu,  ne  perdit  rien  de 
celle  qu'il  avoit  acquise  ailleurs. 

11  y  a  tant  de  relations  de  celte  fameuse  jour— 
ne'e ,  qu'il  seroit  superflu  den  parler  ici.  Le  che- 
valier de  Granmiont,  à  qui,  comme  volontaire  , 
il  éloit  permis  de  se  trouver  partout ,  en  a  ren- 
du meilleur  compte  que  pas  un  autre.  Jl  se  trou-* 
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va  bien  d^une  activité  qui  ne  l'abandonnoit  ni  en 
paix  ni  en  guerre,  et  d^une  présence  d'esprit  qui 
lui  fit  porter  des  ordres  comme  venant  du  gêne- 
rai, si  à  propos  ,  que  M.  de  Turenne ,  délicat 
d'ailleurs  sur  ces  matières ,  l'en  remercia  quand 
l'affaire  fut  finie ,  en  présence  de  tous  les  officiers , 
et  le  chargea  d'en  porter  la  première  nouvelle  â 
la  cour. 

Il  ne  faut  d'ordinaire,  pour  ces  expéditions  , 
que  trouver  les  postes  bien  fournies ,  être  en  ha- 
leine ou  s'être  pourvu  de  relais  5  mais  il  eut  bien 
d'autres  obstacles  à  surmonter.  En  premier  lieu , 
des  partis  ennemis,  répandus  de  tous  côtes,  s'op- 
posoient  à  son  passage  j  ensuite  ,  des  courti- 
sans avides  et  officieux  ,  qui  ,  dans  ces  occa- 
sions ,  se  postent  sur  les  avenues ,  pour  escamo- 
ter la  nouvelle  d'un  pauvre  courrier.  Cepen- 
dant son  adresse  le  sauva  des  uns,  et  trompa  les 
autres. 

Il  avoit  pris ,  pour  l'escorter  jusqu'à  moitié  che* 
min  deBapaume,  huit  ou  dix  maîtres,  comman- 
des par  un  officier  de  sa  connoissance,  persuade' 
qiie  le  plus  grand  danger  seroit  entre  le  camp  et 
la  première  poste.  Il  n'eut  pas  fait  une  lieue  qu'il 
en  fut  convaincu.  L'officier  le  suivoit  de  près  j 
et ,  se  retournant  vers  lui  :  Si  vous  n'êtes  pas  bien 
monte  ,  dit-il,  je  vous  conseille  de  regagner  le 
camp;  car  moi,  je  vais  bientôt  passer  à  toute 
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l)nde.  Monsieur,  lui  dit  l'officier,  j'espère  vous 
tenir  compagnie ,  quelque  train  que  vous  alliez , 
jusqu'à  ce  que  vous  soyez  en  lieu  de  sûreté...  J'en 
doute,  lui  dit-il 3  car  voilà  des  messieurs  qui  se 
disposent  à  vous  venir  voir.  Eh  !  ne  voyez-vous 
pas,  lui  repondit  cet  officier,  que  ce  sont  de  nos 
gens  qui  font  repaître  leurs  chevaux  !...  Non  ; 
mais  je  vois  fort  bien  que  ce  sont  des  cravates 
de  l'armée  ennemie;  et  là-dessus,  lui  ayant  fait 
remarquer  qu'ils  monloient  à  cheval,  il  ordonna 
aux  cavaliers  qui  l'escorloient ,  de  se  disposer 
pour  faire  diversion ,  et  donna  des  deux  vers  Ba- 
paume. 

Il  montoit  un  cheval  anglois  fort  vite  ;  mais  s'e* 
tant  enfourne  dans  un  chemin  creux,  dont  le  ter- 
rain etoit  mou  et  bourbeux ,  il  eut  à  ses  trousses 
messieurs  les  cravates,  qui,  jugeant  que  c'ëtoit 
quelque  officier  de  considération ,  n'avoient  eu 
garde  de  prendre  le  change ,  et  s'e'toient  attachés 
à  le  poursuivre ,  sans  se  mettre  en  peine  des  autres. 
Le  mieux  monté  du  parti  commençoit  à  l'appro- 
cher ;  car,  les  chevaux  anglois ,  qui  vont  vite  com- 
me le  vent  en  terrain  uni,  se  démêlent  assez  mal 
des  mauvais  chemins.  Le  cravate  avoit  le  mous- 
queton haut ,  et  lui  crioit  de  loin  bon  quartier..  Le 
chevalier  de  Grammont,  qui  voyoit  qu'on  gagnoit 
sur  lui ,  et  que ,  quelques  efforts  que  fît  son  cheval 
dans  un  terrain  pesant ,  il  seroit  joint  à  la  lin  ^^ 
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quitta  tout  à  couj)  le  cliemin  de  Bapaume ,  pour 
se  jeter  clans  une  chaussée  à  droite  ,  qui  s'en  e'- 
loiguoit.  Dès  qu'il  y  fut,  s'arrétant,  comme  pour 
écouler  la  proposition  du  cravate ,  il  laissa  pren- 
dre un  peu  d'haleine  à  son  cheval ,  tandis  que 
l'autre,  qui  croyoit  qu'il  ne  Fattendoit  que  pour 
se  rendre ,  faisoit  tous  ses  efforts  pour  s'en  met- 
tre en  possession  ,  et  crevoit  son  cheval  pour  ar- 
river avant  le  reste  de  ses  compagnons,  qui  sui- 
voient  la  file. 

[]n  moment  de  reflexion  fit  envisager  au  che- 
valier de  Grammont  la  désagréable  aventure  que 
ce  seroil,  au  sortir  d'une  victoire  si  glorieuse ,  et 
xles  périls  d'un  combat  si  bien  dispute  ,  d'être 
pris  par  des  coquins  qui  ne  s'y  e'toient  point 
trouves  ;  et ,  au  lieu  d'être  reçu  en  triomphe ,  d'ê- 
tre embrasse  d'une  grande  reine  pour  la  nouvel- 
le importante  dont  il  etoit  charge,  de  se  voir 
traîne  en  chemise  par  les  vaincus. 

Pendant  cette  courte  méditation, le  cravate  e'- 
ternel  s'etoit  approche  jusqu'à  la  portée  de  sa  ca- 
rabine ,  qu'il  presentoit  toujours,  en  lui  offrant 
bon  quartier.  Mais  le  chevalier  de  Grammont,  à 
qui  cette  offre ,  et  la  manière  dont  on  la  faisoit , 
deplaisoient  également ,  fit  un  petit  signe  de  la 
main  ,  pour  qu'on  cessât  de  le  coucher  en  joue; 
et,  sentant  son  cheval  en  haleine  ,  il  baissa  la 
jnain  ,  partit  comme  un  éclair,  et  laissa  son  cra- 
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vale  si  elonne,  (ju'il  ne  s'avisa  pas  seulemenl  de 
lui  tirer  son  coup. 

Dès  qu'il  eut  gagne  Bapaume  ,  il  prit  des  che- 
vaux frais.  Celui  qui  commandoit  dans  la  place 
avoit  toutes  sortes  d'égards  pour  lui.  Il  l'assura 
que  personne  n'avoil  encore  passe;  qu'il  lui  se- 
roit  fidèle  ,  et  qu'il  arrejcroit  tpus  ceux  qui 
viendroient  après  lui,  excepte  les  courriers  de 
M.  de  Turenne. 

Il  ne  lui  restoit  plus  qu'à  se  garantir  de  ceux 
qui  dévoient  se  mettre  à  l'affût  aux  environs  de 
Peronne ,  pour  courir  d'aussi  loin  qu'ils  le  vcr- 
roient,  et  porter  sa  nouvelle  a  la  cour  sans  la  sa- 
voir. Il  savoit  que  le  maréchal  du  Plessis ,  celui 
de  Yilleroi  et  de  Gabouri  s'en  etoient  vanle's  à 
M.  le  cardinal ,  avant  son  départ.  Ce  fut  donc 
pour  éluder  cette  embuscade,  qu'il  prit  deux  ca- 
valiers bien  montes  à  Bapaume,  et  dès  qu'il  fut  à 
une  lieue  de  la  ville  ,  après  leur  avoir  donne  à 
chacun  deux  louis  d'or,  pour  être  fidèles,  il  leur 
ordonna  de  prendre  les  devants,  de  faire  fort  les 
effrayes,  de  dire  à  ceux  qui  les  questionneroient 
que  tout  etoit  perdu  ;  que  le  chevalier  de  Gram- 
mont  etoit  reste  à  Bapaume  ,  n'étant  pas  presse' 
de  porter  une  mauvaise  nouvelle ,  et  que  pour 
eux  ,  ils  avoient  etë  poursuivis  par  des  cravates 
répandus  partout  depuis  la  défaite. 

Tout  réussit  comme  il  l'^voit  projeté.  Les  ca- 
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valiers  Furent  intercepter  par  Gabouri,  dontrem- 
pressement  avoit  devance  les  deux  maréchaux  ; 
mais,  quelques  questious  qu'on  leur  fît,  ils  jouè- 
rent si  bien  leur  rôle ,  que  la  consternation  avoit 
déjà  gagne  Péronne  ,  et  que  des  bruits  incertains 
de  la  défaite  se  disoient  à  l'oreille  parmi  les  cour- 
tisans ,  lorsque  M.  le  chevalier  de  Grauimout  ar-. 
riva. 

Rien  ne  rehausse  tant  le  prix  d'une  l)onne  nou- 
velle que  la  fausse  alarme  d'une  mauvaise.  Cepen- 
dant, quoique  la  sienne  fut  accompagnée  de  ce 
relief,  il  n'y  eut  que  leurs  majestés  qui  la  reçu- 
rent avec  les  transports  de  joie  qu'elle  meritoit. 

La  reine  lui  tint  parole  de  la  meilleure  grâce 
du  monde.  EUe  Fembrassa  devant  tous  les  cour- 
tisans. Le  roi  n'y  parut  pas  moins  sensible;  mais 
le  cardinal ,  soit  pour  diminuer  le  mérite  d'une 
iiouvelle  qui  demandoit  uue  recompense  de  quel- 
que prix  ,  soit  par  le  retour  de  cette  insolence 
que  lui  donnoit  îa  prospe'rite',  lit  semblant  de  ne 
le  pas  écouter  d'abord^  et  ayant  appris  ensui- 
te que  les  lignes  a  voient  ete  forcées ,  que  Tarmëe 
d'Espagne  e'toit  batlue,  et  qu'Arras  e'toit  secou- 
ru :  Et  M.  le  Prince ,  dit-il,  est-il  pris?  Non ,  dit 
le  chevalier  d'^  Grammonl.  Il  est  donc  mort?a- 
jouta  le  cardinal.  Encore  moins ,  répondit  le 
chevalier  de  Graaimont.  Belle  nouvelle!  dit  le 
cardinal ,  d'un  air  cte  mépris  5  et  à  ces  njots ,  il 
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passa  dans  le  cabinet  de  la  reine  avec  leurs  ma« 
jesles.  Il  le  fil  heureusement  pour  le  chevalier  de 
Grammont,  qui  n'auroit  pas  manque  de  lui  faire 
quelque. réponse  emportée,  dans  l'indignation 
que  lui  donnoient  ces  deux  belles  questions  ,  et 
la  conclusion  qu'il  en  a  voit  tirée  (^). 

La  cour  c'toit  remplie  des  espions  de  son  c'mi- 
nence.  Une  foule  de  courtisans  et  de  curieux 
l'ayant  environné ,  selon  la  coutume ,  il  fut  bien 
aise  de  due  devant  les  esclaves  du  cardinal  une 
partie  de  ce  qu'il  avoit  sur  le  cœur  ,  et  qu'il 
luiauroit  peut-être  dit  à  lui-même.  En  reprenant 
son  air  ironique  :  Ma  foi,  messieurs,  dit-il,  rien 
n'est  tel  que  d'avoir  du  zèle  et  de  l'empressement 
pour  les  rois  et  les  grands  princes  dans  les  ser- 
vices qu'on  leur  rend.  Vous  avez  vu  l'air  gracieux 
que  sa  majesté  m'a  fait;  vous  êtes  témoins  com- 
me la  reine  m'a  tenu  parole;  mais  pour  M.  le 
cardinal,  il  a  reçu  ma  nouvelle,  comme  s'il  n'y 
gagnoit  pas  plus  qu'il  n'a  fait  à  la  mort  de  Pierre 
Mazarin. 

(*)  On  a  soupçonné  cette  fierté  de  s'être  démentie  a  l'oc- 
casion de  l'entrée  du  roi,  dans  l'année  j66o.  «  Le  chevalier 
a  de  Grammont ,  Rouville  ,  Bellefond  et  quelques  autres 
53  courtisans  suiuoicnt  la  maison  de  M.  le  cardinal^  ce  qui 
3)  Siirprit  tout  le  monde.  On  dit  que  c'étoit  par  flatterie;  et 
3)  je  m'en  informerai.  Le  chevalier  étoit  tout  couvert  de  cou- 

»  lemr  de  feu  et  fort  brillant  k. 

(V.  Lettres  de  Main  tenon  ,  tom.  i  p»g.  32  ), 
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Il  y  avoil  de  quoi  faire  évanouir  des  gens  qui 
se  seroient  intéresses  sincèrement  pour  lui  ;  et  la 
fortune  la  mieux  établie  eût  été  ruinée  par  une 
plaisanterie  beaucoup  moins  sensible  dans  d'au- 
tres temps;  car  il  la  faisoit  en  présence  de  té- 
moins qui  n'attendoient  que  l'occasion  de  la  pou- 
voir rendre  dans  toute  sa  malignité ,  pour  se  fai- 
re un  mérite  de  leur  vigilance  auprès  d'un  minisire 
puissant  et  absolu.  Le  che'valierdeGrammont  en 
ctoit  trop  persuadé;  cependant,  quelqu'incon- 
vénient  qu'il  en  prévît ,  il  ne  laissa  pas  de  s'en 
applaudir. 

Les  rapporteurs  s'acquittèrent  dignement  de 
leur  devoir.  Cependant,  l'aifaire  tourna  tout  au- 
trement qu'ils  ne  l'avoient  espéré.  Le  lendemain , 
comme  le  chevalier  de  Grammont  étoit  au  dîner 
de  leurs  majestés,  le  cardinal  y  vint;  et  s'appro- 
chant  de  lui,  comme  tout  le  monde  s'en  éloi- 
gnoit  par  respect  :  Chevalier,  lui  dit-il,  la  nou- 
velle que  vous  avez  apportée  est  bonne  ;  leurs 
majest(*s  en  sont  contentes;  et,  pour  vous  mon- 
trer que  je  crois  y  gagner  beaucoup  plus  qu'à  'la 
mort  de  Pierre  Mazarin ,  si  vous  voulez  venir  dî- 
ner chez  moi,  nous  jouerons;  car  la  reine  nous 
veut  donner  de  quoi,  et  cela  par  dessus  le  pre- 
mier marché. 

Voilà  de  quelle  manière  le  chevalier  de  Gram- 
mont avoit  osé  choquer  un  si  puissant  ministre; 
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et  voilà  tout  le  ressentiment  qu'en  témoigna  le 
moins  vindicatif  de  tous  les  ministres.  Il  y  avoit 
véritablement  quelque  chose  de  grand  à  un  hom- 
me de  son  âge ,  de  ne  respecter  l'autorité  des 
ministres  qu'autant  qu'ils  e'toient  respectables  par 
leur  mérite.  Il  s'en  applaudissoil  avec  toute  la 
cour,  et  se  laissoit  agréablement  flatter  d'avoir 
seul  ose  conserver  quelqu'espèce  de  liberté  dans 
une  servitude  générale.  Mais  ce  fut  peut- être 
l'impunité'  de  cette  insulte  au  cardinal,  qui  lui 
attira  depuis  quelques  inconveniens  sur  des  té- 
mérités moins  heureusement  hasardées. 

Cependant  la  cour  re^int.  Le  cardinal  ,  qui 
sentoit  bien  qu'il  n'y  avoit  plus  moyen  de  tenir 
son  maître  en  tutelle,  accable  de  soins  et  de  ma- 
ladies, comble  de  trésors,  dont  il  ne  savoit  que 
faire ,  et  raisonnablement  charge  de  la  haine  pu- 
blique, tourna  toutes  ses  pensées  à  terminer  le 
plus  utilement  qu'il  pourroit  pour  la  France  un 
ministère  qui  l'avoit  si  cruellement  agitée.  Ainsi, 
tandis  qu'il  mettoit  sur  pied  les  commencemens 
sincères  d'une  paix  ardennnent  désirée  ,  les  plai- 
sirs et  l'abondance  commençoicut  à  régner  dans 
la  cour. 

Les  fortunes  du  chevalier  de  Grammont  y  fu- 
rent long-temps  diverses  dans  l'amour  et  dans  le 
jeu.  Estime  des  courtisans ,  recherché  des  beau- 
tés qu'il  ne  servoit  pas ,  redoutable  à  celles  qu'il 
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servoit^  mieux  traite  de  la  fortune  que  de  Ta- 
mour ,  mais  se  dédommageant  de  Fun  par  Fautre  ; 
toujours  gai,  toujours  vif,  cl  dans  les  commerces 
essentiels  toujours  honnête  homme. 

C'est  dommage  qu'il  faille  interrompre  la  sui- 
te de  son  histoire  par  un  intervalle  de  quelques 
années ,  comme  on  a  déjà  fait  dans  le  commen- 
cement de  ces  mémoires.  Il  n'y  a  point  de  vide 
qu'on  ne  doive  regretter  dans  une  vie  dont  les 
moindres  particularités  ont  eu  quelque  chose 
de  divertissant  ou  de  singulier.  Mais ,  soit  qu'il  ne 
les  ait  pas  crues  dignes  d'occuper  une  place  parmi 
les  autres  ëve'nemens,  ou  qu'il  n'en  ait  conserve 
qu'une  idée  confuse ,  il  faut  passer  à  des  endroits 
de  ces  fragmens  plus  eclaircis  ,  pour  en  venir  au 
sujet  de  son  voyage  en  Angleterre. 

La  paix  des  Pyrénées ,  le  mariage  du  roi ,  le 
retour  de  M.  le  Prince,  et  la  mort  du  cardin^, 
donnoient  une  autre  face  à  l'état.  Toute  la  Fran- 
ce avoit  les  yeux  sur  son  roi.  Rien  ne  l'egaloit, 
ni  par  les  grâces  de  sa  personne ,  ni  pour  la  gran- 
deur de  son  air  5  mais  on  ne  lui  connoissoit  pas 
encore  ce  génie  Supérieur,  qui,  remplissant  ses 
sujets  d'admiration ,  l'a  dans  la  suite  rendu  si  re-- 
douiable  à  toute  l'Europe.  L'amour  et  l'ambi- 
tion ,  ressorts  in>isibles  des  intrigues  et  des  mou- 
vemens  de  toutes  les  cours ,  ctoient  attentifs  aux 
premières  démarches  qu'il  feroit.  Les  plaisirs  se 
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pronieltoient  un  empire  souverain  sur  un  prince 
tenu  dans  reloignement  des connoissances néces- 
saires pour  gouverner ,  el  Fambilion  ne  se  flat- 
toii  de  régner  dans  la  cour  que  sur  Fespril  de  ceux 
qui  pouvoient  se  disputer  le  niinisière  5  mais  on 
fut  surpris  de  voir  toul  à  coup  briller  des  lumiè- 
res, qu\me  prudence,  en  quelque  façon  néces- 
saire ,  avoil  silong-lenips  dissimulées. 

Une  application  ennemie  des  délices  qui  s'of- 
frent à  cet  âge ,  et  qu'une  puissance  illimitée  re- 
fuse rarement,  Tattacha  tout  entier  aux  soins  du 
gouvernement.  Tout  le  monde  admira  ce  chan- 
gement merveilleux;  mais  tout  le  monde  n'y 
trouva  pas  son  compte.  Les  grands  devinrent  pe- 
tits devant  un  maître  absolu  ;  les  courtisans  n'ap- 
prochoient  qu'avec  vénération  du  seul  ol:)jet  de 
leurs  respects  et  du  seul  arbitre  de  leur  fortune. 
Ceux  qui  naguère  etoient  de  petits  tyrans  dans 
leurs  provinces  ou  dans  les  places  frontières  , 
n'en  etoient  plus  que  les  gouverneurs.  Les  grâ- 
ces, selon  le  bon  plaisir  du  mai  ire  ,  s'accordoient 
tantôt  au  mérite  ,  tantôt  aux  services.  Il  n'e'toit 
plus  question  d'importuner  ou  de  menacer  la 
cour  pour  en  obtenir. 

Le  chevalier  de  Grammont  regardoit  comme 
un  prodige  l'aitenlion  de  son  maître  pour  les 
soins  de  son  état.  Il  ne  pouvoit  comprendre  qu'on 
YOulûtl'assujeiir,àcelâge,aux  règles  qu'il  s'éioit 
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prescrites ,  et  qu'on  ôlât  tant  d'heures  aux  plaisirs 
pour  les  donner  aux  devoirs  ennuj^eux  et  aux 
fonctions  fatigantes  du  gouvernement  ;  mais  il 
louoit  le  Seigneur  de  ce  qu'on  n'avoit  désormais 
plus  d'hommages  à  rendre ,  ni  plus  de  cour  à  fai- 
re, qu'à  celui  auquel  ils  etoient  légitimement  dus. 
Impatient  des  cultes  serviles  qu'on  rend  à  la  for- 
tune d'un  ministre ,  il  n'avoit  pas  fléchi  devant 
l'auloritë  des  cardinaux  qui  s  etoient  succèdes. 
Jamais  il  n'avoit  encense  le  pouvoir  arbitraire  du 
premier,  ni  donne  ses  suffrages  aux  artifices  de 
l'autre;  mais  aussi,  jamais  il  n'avoit  tire  du  car- 
dinal de  Richelieu  qu'une  abl>aye  ,  qu'on  nepou- 
voit  refuser  à  sa  qualité,  et  jamais  il  n'avoit  eu  de 
Mazarin  que  ce^u  il  lui  avoit  gagne  au  jeu. 

L'expérience  de  plusieurs  années  à  la  suite 
d'un  grand  capitaine ,  lui  avoit  donné  de  la  ca- 
pacité pour  la  guerre  j  mais ,  dans  une  paix  uni- 
verselle ,  il  n'en  étoit  plus  question.  Il  jugea  qu'au 
milieu  d'une  cour  florissante  en  beautés ,  et  abon- 
dante en  argent,  il  ne  devoit  s'occuper  que  du 
soin  de  plaire  à  son  maître,  de  faire  valoir  les  a- 
vantages  que  la  nature  lui  avoit  donnés  pour  le 
jeu ,  et  de  mettre  en  usage  de  nouveaux  strata- 


gèmes en  amour. 


Il  réussir  assez  bien  dans  les  deux  premiers  de 
ces  projets  ;  et,  comme  il  s'étoit  dès  lors  établi 
pour  maxime  de  sa  conduite,  de  s'attacher  uni- 
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quemenl  au  roi  dans  toutes  les  vues  de  son  ela- 
l)Ussenieiu^  de  ne  respecter  la  faveur  que  lors^ 
qu'elle  seroit  soutenue  du  mérite  j  de  se  fûîre  ai- 
mer des  courtisans  et  craindre  des  ministres  ;  dé 
tout  oser  pour  rendre  de  lioils  offices,  et  de  tte 
rien  entreprendre  aux  dépens  de  Finnocencej  il 
se  vit  bientôt  des  plaisirs  du  roi ,  sans  que  Fenviè 
des  courtisans  en  parût  revolte'e.  Le  jeu  lui  fut 
favorable  ;  mais  l'amour  ne  le  fut  pas,  ou,  pour 
mieux  dire ,  Finquiëtudé  et  la  jalousie  rempor- 
tèrent sur  sa  prudence  naturelle,  dans  une  con- 
joncture où  il  en  avoit  le  plus  de  besoin. 

La  Motte-Houdaneourl  ëtoit  une  des  lilles  dô 
là  reine  mère.  Quoique  ce  ne  fût  pas  une  beau- 
té éclatante ,  elle  avoit  ôte  des  amans  à  la  célèbre 
Menieville.  Il  suffisoit  alors  que  le  roi  jetât  les 
yeux  sur  une  jeune  personne  de  la  cour,  pour 
ouvrir  son  cœur  aux  espérances  et  souvent  à  la 
tendresse  ;  mais ,  s'il  lui  parloil  plus  d'une  fois ,  les 
courtisans  se  le  tenoient  pour  dit;  et  ceux  qui  a- 
voient  eu  des  prétentions  ou  de  l'amour,  reti- 
roient  très-humblement  l'un  et  l'autre ,  pour  ne 
lui  offrir  plus  que  des  respects  ;  mais  le  chevalier 
de  Grammont  s'avisa  de  faire  tout  le  contraire, 
peut-être  pour  conserver  un  caractère  de  singu- 
larité qui  ne  valoit  rien  dans  cette  occasion. 

Il  n'avoit  jamais  songe  à  elle;  mais,  dès  qu'il 
la  crut  honorée  de  Fattentiou  de  son  maître,  il 
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crut  qu'elle  nieVitoit  la  sienne  ;  et,  s'ëlant  mis  sur 
les  rangs ,  il  lui  devint  bientôt  fort  incommode  , 
sans  lui  persuader  qu'il  fat  fort  amoureux.  Elle 
se  lassa  de  ses  persécutions  j  il  ne  se  rebuta 
point  pour  ses  mauvais  traitemens,  ni  pour  ses 
menaces.  Ses  premières  tracasseries  ne  firent  pas 
beaucoup  d'éclat ,  parce  qu'elle  espéra  qu'il  s'en 
corrigeroit  ;  mais  s'e'tant  témérairement  obstine 
dans  ses  manières ,  elle  s'en  plaignit.  Ce  fut  alors 
qu'il  s'aperçut  que  si  l'amour  rend  les  conditions 
égales,  ce  n'est  pas  entre  rivaux.  Il  fut  banni  de 
la  cour ,  et  ne  trouvant  aucun  lieu  en  France  qui 
pût  le  consoler  de  ce  qu'il  y  regrettoit  le  plus ,  la 
présence  et  la  vue  de  son  maître ,  après  avoir  fait 
quelques  légères  réflexions  sur  sa  disgrâce  ,  et 
quelques  petites  imprécations  contre  celle  qui  la 
causoit  j  il  prit  enfin  la  résolution  de  passer  en 
Angleterre. 
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CHAPITRE   VI. 

X^A. curiosité  de  voir  un  homme  également  fa- 
meux par  ses  forfaits  et  par  son  élévation  ,  avoit 
déjà  fait  passer  une  première  fois  le  chevalier  de 
Grammont  en  Angleterre.  La  raison  d'eïat  se 
donne  de  beaux  privilèges.  Ce  qui  lui  paroît  utile 
devient  permis ,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  est 
honnête  en  fait  de  politique.  Tandis  que  le  roi 
d'Angleterre  cherchoit  la  protection  de  l'Espa- 
gne dans  les  Pays-Bas,  ou  celle  des  Etats  en  Hol- 
lande, d'autres  puissances  envoy oient  une  célè- 
bre ambassade  à  Cromwel. 

Cet  homme,  dont  l'ambition  s'étoit  ouvert  le 
chemin  à  la  puissance  souveraine  par  de  grands 
attentats,  s'y  maintenoit  par  des  qualités  dont 
l'éclat  sembloit  l'en  rendre  digne.  La  nation  la 
moins  soumise  qui  soit  en  Europe ,  subissoit  pa- 
tiemment un  joug  qui  ne  lui  laissoit  pas  seule- 
ment l'ombre  d'une  liberté  dont  elle  est  si  jalou- 
se; etCromwel,  maître  de  la  république,  sous 
le  litre  de  protecteur,  craint  dans  le  royaume  ^ 
plus  redoutable  encore  au-dehors,  étoit  au  plus 
haut  point  de  gloire  ,  lorsque  le  chevalier  de 
Grammont  le  \it;  mais  il  ne  lui  vit  aucune  appa- 
rence de  cour.  Une  partie  de  la  noblesse  pros- 
I.  8  • 


Il4  MÉMOIRES 

crile  y  l'autre  éloignée  des  affaires  5  une  afîecla- 
lion  de  pureie  dans  les  mœurs ,  au  lieu  du  luxe 
que  la  pompe  des  cours  étale  5  tout  cela  n'offroit 
que  des  objets  tristes  et  sérieux  dans  la  plus  belle 
ville  du  monde;  et  le  chevalier  de  Grammont  ne 
remporta  de  ce  voyage  que  Fide'e  du  mérite  d'un 
scélérat ,  et  l'admiration  de  quelques  beautés  ca- 
chées ,  qu'il  n'avoit  pas  laisse  de  déterrer. 

Ce  fut  tout  autre  chose  au  voyage  dont  nous 
allons  parler.  La  joie  du  rétablissement  de  la 
royauté  paroissoit  encore  partout.  La  nation,  a- 
vide  de  cliangement  et  de  nouveauté,  goûtoit  le 
plaisir  d'un  gouvernement  naturel,  et  sembloit 
respirer  au  sortir  d'une  longue  oppression.  En- 
fin, ce  même  peuple ,  qui  par  une  abjuration  so- 
Icmnelle  avoit  exclus  jusqu'à  la  postérité  de  son 
prince  léj^itime ,  s'epuisoit  en  fêtes  et  en  rejouis- 
sances pour  son  retour. 

Il  y  avoit  près  de  deux  ans  qu'il  ëtoit  rétabli , 
lorsque  le  chevalier  de  Grammont  arriva.  La  ré- 
ception qu'il  eut  dans  cette  cour  lui  fit  bientôt 
oublier  l'autre  ;  et  les  engagemens  qu^il  prit  dans 
la  suite  en  Angleterre ,  adoucirent  le  regret  d'a- 
voir quitte  la  France. 

C'etoit  une  belle  retraite  pour  un  exile  de  son 
caractère.  Tout  flattoit  son  goût;  et,  si  les  aven- 
tures qu'il  y  eut  ne  furent  pas  les  moins  consi- 
dérables ,  ce  furent  sans  doute  les  plus  agréables 
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qu'il  ail  eues.  Mais ,  avant  que  d^en  parler,  il  ne 
sera  pas  hors  de  propos  dé  donner  une  idée  de 
la  eour  d'Angleterre ,  telle  qu'elle  etoil  alors. 

La  nécessite'  des  affaires  avoit  expose  Char- 
les II ,  dos  sa  première  jeunesse  ,  aux  travaux  et 
aux  périls  d'une  guerre  sanglante.  L'ëtoile  du 
roi,  son  père,  ne  lui  avoit  laisse  pour  héritage 
que  sa  mauvaise  fortune  et  ses  disgrâces.  Elles 
l'accueillirent  partout;  mais  ce  ne  fut  qu'après  a- 
voir  lutte, -jusqu'à  l'extremile,  contre  une  fortu- 
ne ennemie  ,  qu'il  s'e'toit  soumis  aux  décrets  de 
la  providence. 

Ce  qu'il  y  avoit  de  grand  pour  la  noblesse  ou 
pour  la  fidélité ,  l'avoit  suivi  dans  son  exil  ;  et  ce 
qu'il  y  àvoit  de  plus  distingue  parmi  la  jeunesse, 
s'e'tant  rassemble  dans  la  suite  auprès  de  sa  per- 
sonne, composoit  une  cour  digne  d'une  meilleure 
fortune. 

L'abondance  et  les  prospérités  ,  qui  ne  font , 
à  ce  qu'on  prétend,  que  corrompre  les  senti- 
mens ,  ne  trouvèrent  rien  à  gâter  dans  une  cour 
indigente  et  vagabonde.  La  nécessite,  au  con- 
traire ,  qui  fait  mille  biens ,  maigre  qu'on  en  ait , 
leur  tenoit  lieu  d'éducation  :  et  l'on  ne  voyoit. 
que  de  l'émulation  parmi  eux ,  sur  la  gloire ,  sur 
la  politesse  et  sur  la  vertu. 

Au  milieu  d'une  petite  cour  si  florissante  en 
mérite ,  le  roi  d  Angleterre  etoit  repasse  deux 
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ans  avant  le  temps  dont  on  parle,  pour  monter 
sur  un  trône  qu'il  devoit,  selon  les  apparences, 
remplir  aussi  dignement  que  les  plus  glorieux  de 
ses  prédécesseurs.  La  magnificence  e'talëe  dans 
cette  occasion  s'etoit  renouvelée  à  son  couron- 
nement. La  mort  du  duc  de  Glocester  ,  et  celle 
de  la  Princesse  Royale ,  qui  la  suivit  de  près ,  a- 
voient  interrompu  ces  magnificences  par  un  long 
deuil,  dont  on  sortit  enfin ,  pour  se  préparer  à  la 
réception  de  l'infante  de  Portugal. 

Ce  fut  au  fort  des  fêles  que  l'on  faisoit  pour 
celte  nouvelle  reine,  dans  tout  l'éclat  d'une  cour 
brillante  ,  que  le  chevalier  de  Grammont  vint 
contribuer  à  sa  magnificence  et  à  ses  plaisirs. 

Tout  accoutume  qu'il  fût  à  la  grandeur  de  celle 
de  France ,  il  fut  surpris  de  la  politesse  et  de  la 
pompe  de  celle  d'Angleterre.  Le  roi  ne  cedoit  à 
personne ,  ni  pour  la  taille ,  ni  pour  la  mine.  Il 
avoit  l'esprit  agréable,  l'humeur  douce  et  fami- 
lière. Son  âme ,  susceptible  d'impressions  oppo- 
sées, ëtoit  compatissante  pour  les  malheureux, 
inflexible  pour  les  scélérats  ,  et  tendre  jusqu'à 
l'excès.  Il  ëtoit  capable  de  tout  dans  les  affaires 
pressantes  ,  et  incapable  de  s'y  appliquer  quand 
elles  ne  l'ëtoient  pas.  Son  cœur  ëtoit  souvent  la 
dupe ,  plus  souvent  encore  l'esclave  de  ses  enga- 
gemens. 

Le  duc  d'Yorck  ëtoit  d'un  caractère 43ien  dif-' 
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ferent.  On  lui  allribuoit  un  courage  à  tonte  e'- 
preùve  ,  une  religion  inviolable  pour  sa  parole  , 
de  Féconomie  dans  les  affaires  ,  de  la  hauteur, 
de  Tapplicalion j  de  la  fierté,  placées  chacune  en 
leur  rang.  Observateur  scrupuleux  des  règles  du 
devoir  et  des  lois  de  la  justice,  il  passoit  pour  a- 
mi  fidèle  et  pour  implacable  ennemi. 

Sa  morale  et  sa  justice,  cjuelque  temps  corn-» 
battues  parla  bienséance  ,  en  avoient  enfin  triom- 
phé, en  reconnoissant  mademoiselle  Hyde ,  fille 
d'honneur  dé  madame  la  Princesse  Royale  ,  cju'il 
avoit  secrètement  épousée  en  Hollande.  Son 
père,  dès  lors  ministre  d'Angleterre,  appuyé  de 
cette  nouvelle  protection  ,  se  vit  bientôt  à  la  tête 
des  affaires ,  et  peusa  les  gâter.  Ce  n'est  pas  cju'il 
manquât  de  capacité,  mais  il  avoit  encore  plus 
de  présomption. 

Le  duc  d'Ormond  avoit  la  confiance  et  l'esti- 
me de  son  maître.  Il  en  étoit  digue  par  la  gran- 
deur de  ses  services,  l'éclat  de  son  mérite  et  de 
sa  naissance,  et  les  biens  qu'il  avoit  abandonnés 
pour  suivre  la  fortune  de  son  maître.  Les  cour- 
tisans mêmes  n'osèrent  murmurer  de  le  voir 
grand  maître  de  la  maison  du  roi  ,  prcnner  gen- 
tilhomme de  la  chambre  ,  vice- roi  d'Irlande. 
C'étoit  justement  le  maréchal  de  Grammont, 
par  le  caractère  de  l'esprit  et  la  noblesse  des 
manières  j  et  ,  compae  le  maréchal  de  Gram- 
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mont,  c'etoit  Thonncurde  la  cour  de  son  maître. 

Le  dnc  de  Buckin^liam  et  le  comte  de  Saint- 
Albans  ctoient  en  Angleterre  ce  qu'on  les  a  vus 
en  France;  l'un  ,  plein  d'esprit  et  de  feu,  dissi- 
poitsans  éclat  les  biens  immenses  où  il  eloit  ren- 
tre C^)  j  l'autre ,  d'un  génie  médiocre  ,  s'ctoit  éle- 
vé de  rien  à  une  fortune  considérable,  et  sem- 
bloit  l'augmenter  en  perdant  au  jeu,  et  en  tenant 
une  grosse  table. 

Le  chevalier  de  Berkeley,  depuis  comte  de 
Falmouth  ,  ëtoit  confident  et  favori  du  roi ,  com- 
mandoit  la  compagnie  des  gardes  du  duc  d'Yorck, 
et  le  gouvernoit  lui-même.  Il  n'avoit  rien  de 
brillant  dans  l'extérieur.  Son  esprit  etoit  à  peu 
près  de  même  ;  mais  ses  sentimens  etoient  dignes 
de  la  fortune  qui  l'a  ttendoit,  lorsque  ,  sur  le  point 
de  son  élévation,  il  fut  tue  sur  mer  {^^).  Jamais 
le  désintéressement  n'a  si  bierl  marque  la  noblesse 
d'une  âme  ;  il  n'avoit  pour  objet  que  la  gloire  de 
son  maître.  Son  crédit  n'etoit  emplo3^e  qu'à  lui 
faire  recompenser  les  services,  ou  répandre  des 
grâces  sur  le  mérite  :  si  poli  dans  le  commerce, 

(*)  ce  Le  duc  de  Buckingliani  doit  encore  cent-quarante 

3)  mille  livres  sterling  3) ,  dit  André  Marvel ,  dans  une  de 

ses  lettres. 

(  V.  pag.  yS  ,tom.  II  de  ses  ouvrages,  etpag.  89  du  même  tome). 

(**)  Charles  répandit  des  larmes  a  sa  mort,  et  le  regretj 
d'une  manière  extraordinaire. 

(  Voyez  conlinuatlon  de  la  vie  de  milord  Clareudon ,  pag.  268  ). 
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qu'il  paroissoll  humilie  par  la  faveur,  et  si  vrai 
dans  tous  ses  procèdes ,  qu'on  ne  l'eût  pas  pris 
pour  un  homme  de  cour. 

Les  fils  du  duc  d'Ormond  et  ses  neveux  a- 
voient  ete  à  la  cour  du  roi  dans  son  exil,  et  ne 
la  de'shonoroient  pas  depuis  son  retour.  Le  com- 
te d'Arran  avoit  une  adresse  sinj^ulière  dans  tou- 
tes sortes  d'exercices  :  grand  joueur  de  paume 
et  de  gui'tarre ,  et  galant  avec  assez  de  succès.  Le 
comte  d'Ossory,  son  frère  aine,  n'avoit  pas  tant 
de  hriilant,  mais  beaucoup  d'élévation  et  de  pro- 
bité. 

L'aîné  des  Hamilton  {^),  leur  cousin,  étoit 
l'homme  de  la  cour  qui  se  mcttoitle  mieux.  Il  étoit 
bien  fait  de  sa  personne,  et  possédoit  ces  lalens 
heureux  qui  mènent  à  la  fortune,  et  qui  font 
réussir  en  amour.  C'étoit  le  courtisan  le  plus  as- 
sidu, l'esprit  le  mieux  tourné,  les  manières  les 
plus  polies,  et  l'attention  la  plus  régulière  pour 
son  maître  qu'on  pût  avoir.  Personne  ne  dansoit 
mieux,  et  personne  n'étoit  si  coquet  :  mérite 
qu^on  comptoit  pour  quelque  chose  dans  une 
cour  qui  ne  respiroit  que  les  fetcs  et  la  galante- 

(*)  George  et  Antoine  Hamilton  étoient  tes  fils  cadets  dn 
chevalier  George  Hamilton-,  quatrième  fils  du  comte  d^A- 
bercorn ,  et  de  Marie,  troisième  fille  de  Thomas  ,  vicomte  de 
Thurles,  fils  aîné  de  Gauthier  Butler,  comlç  d'Ormoud,  et 
sœur  de  Jacques,  premier  duc  d'Ormond. 
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rie.  Il  n'esl  pas  étonnant  qu'avec  ces  qnaliles  il 
ait  occupe  dans  la  suite  la  place  de  milord  Fal- 
nioutli  ;  mais  il  est  étonnant  que  la  même  desti- 
née Fait  enlevé ,  comme  si  cette  guerre  n'eût  été 
déclarée  que  contre  le  mérite,  et  que  ce  genre 
de  combat  n'eût  été  fatal  qu'aux  espérances  pres- 
que certaines  d'une  fortune  éclatante.  Cela  n'ar- 
riva pourtant  que  quelques  années  après. 

Le  beau  Sidney  f*^) ,  moins  dangereux  qu'il  ne 
le  paroissoil,  a  voit  trop  peu  de  vivacité  pour 
soutenir  le  fracas  dont  menacoit  sa  fij^fure:  mais 
c'étoit  le  petit  Germain  f^"^)  sur  qui  pleuvoient 
de  tous  côtés  les  bonnes  fortunes.  Le  vieux  Sainl- 
Albans,  son  oncle,  Tavoit  des  long-temps  adop- 
té, quoique  cadet  de  tous  ses  neveux.  On  sait 
quelle  table  le  bon  homme  tenoit  à  Paris,  tan- 
dis que  le  roi,  son  maître,  mouroit  de  faim  à 
Bruxelles ,  et  que  la  reine-mère  (^^^) ,  sa  maî- 
tresse ,  ne  faisoit  pas  grand'chère  en  France. 

Germain ,  soutenu  de  l'opulence  de  son  on- 

(*)  Robert,  troisième  fils  de  Robert,  comte  de  Leicesler, 
et  frère  du  fameux  Algernon  Sidney  y  qui  fut  décapité. 

(**)  Henry  Jermyn,  fils  cadet  de  Thomas,  frère  aîné  du 
comte  de  Saint- Albans,  fut  fait  baron  de  Douvres,  l'année 
i685,  et  mourut  sans  enfans,  en  i  yo8. 

(***)  Le  chevalier  Jean  Reresby  prétend  dans  ses  mémoi- 
res, que  la  reine-mère  avoit  épousé  secrètement  le  comte  de 
Saint-Albans ,  et  en  avôit  eu  des  enfans. 
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cle ,  n'avoit  pas  eu  de  peine  à  faire  une  figure 
considérable  à  son  arrivée  chez  la  princesse  d'O- 
range. Les  pauvres  courtisans  du  roi ,  son  frère , 
ij 'a voient  rien  à  Jui  disputer  sur  l'équipage  et  la 
magnificence  ;  et  ces  deux  articles  font  souvent 
autant  de  chemin  en  amour  que  le  vrai  mérite. 
Il  n'en  faut  point  d'autre  exemple  ;  car ,  quoi- 
qu'il fût  brave  et  bien  gentilhomme,  il  n'avoit 
ni  actions  d'éclat,  ni  naissance  distinguée  pour 
lui  donner  du  relief:  et,  pour  sa  figure,  il  n'y  a- 
voit  pas  de  quoi  se  re'crier.  Il  eloit  petit;  il  avoit 
la  tête  grosse  et  les  jambes  menues.  Son  ^isage 
n'eioit  pas  désagréable  j  mais  il  avoit  de  l'affec- 
lation  dans  le  port  et  dans  les  manières.  Il  n'a- 
voit  pour  tout  esprit  qu'une  routine  d'expres- 
sions qu'il  employoit  tantôt  pour  la  raillerie  ,  tan- 
tôt pour  les  déclarations,  selon  que  l'occasion 
s'en  presentoit.  Voilà  sur  quoi  se  fondoit  un  mé- 
rite si  redoutable  en  amour. 

La  Princesse  Royale  y  fut  prise  toute  la  pre- 
mière f^).  Mademoiselle  Hyde  avoit  fait  quel- 
ques pas  sur  ceux  de  sa  maîtresse.  Ce  fut  ce 
qui  le  mit  d'abord  en  crédit.  Sa  réputation  s'e- 
toit  établie  en  Angleterre  avant  son  arrivée.  Il 

(*)  On  soupçonnoit  cette  princesse  d'avoir  eu  un  pareil 
engagement  avecle  duc  de  Buckingham  ,  et  que  ce  pouvoit 
être  la  cause  qu'elle  ne  voulut  point  voir  ce  duc  a  son  second 
voyage  en  Hollande,  l'année  i652. 
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ne  faut  que  de  la  prévention  dans  l'esprit  des 
femmes  pour  trouver  de  raccès  dans  leurs 
cœurs.  Germain  les  trouya  dans  des  dispositions 
si  favorables  pour  lui ,.  qu'il  n'eut  plus  qu'à 
parler. 

Ce  fut  en  vain  qu'on  s'aperçut  qu'uile  répu- 
tation si  légèrement  établie  e'ioit  encore  plus 
foiblement  soutenue.  Uentelement  continua.  La 
comtesse  de  Castelmaine,  vive  et  connoisseuse  , 
suivit  le  faux  b'rillant  qui  l'avoit  séduite  ;  et,  quoi- 
que détrompée  sur  une  vogue  qui  promettoit 
tant  et  qui  tenoit  si  peu^  son  entêtement  ne  vou- 
lut point  se  démentir.  Elle  soutint  la  gageure, 
jusqu'au  point  de  se  brouiller  avec  le  roi,  tant 
elle  avoit  bien  place  la  constance  pour  la  pre- 
mière fois. 

Tels  ètoient  les  héros  de  la  cour.  Pour  les 
beautés,  on  ne  pouvoit  s'y  tourner  sans  en  voir. 
Celles  de  réputation  e'toient  cette  même  com- 
tesse de  Castelmaine ,  depuis  duchesse  de  Cle- 
veland ,  madame  de  Cliestertield  ,  madame  de 
Shrewsbury ,  mesdames  Roberts ,  madame  Mid- 
Icton ,  mesdemoiselles  Brook  ,  et  cent  autres  du 
même  éclat  qui  brilloient  à  la  cour  5  mais  c'e- 
toient  mademoiselle  Hamilton  et  mademoi- 
selle Stewart,  qui  en  e'toient  le  principal  orne- 
ment. 

La  nouvelle  reine  n'y  ajouta  guère  d'éclat,  ni 
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par  sa  présence,  ni  par  sa  suite  (^).  Celle  suite 
etoit  alors  composée  de  la  comtesse  de  Pane'- 
ira,  passée  avec  elle  en  cpialite  de  dame  d*a- 
tour^  de  six  monstres  cpii  se  disoient  filles  d'hon- 
neur;,et  d'une  dnegna ,  autre  monstre,  qui  se 
portoit  pour  gouvernante  de  ces  rares  beau- 
tés. 

Pour  les  hommes ,  c'etoient  Francisco  de  Mé- 
lo ,  frère  de  la  Panëtra  ;  un  certain  Taurauve'- 
dez,  qui  se  faisoit  appeler  dom  Pedro  Francisco 
Correo  de  Silva,  fait  a  peindre,  mais  plus  fou 
lui  seul  que  tous  les  Portugais  ensemble.  Il  etoit 
beaucoup  plus  fier  de  ses  noms  que  de  sa  bonne 
mine  ;  mais  le  duc  de  Buckingham ,  plus  fou  que 
lui ,  mais  plus  railleur ,  y  ajouta  celui  de  Pierre 
du  J^ois.  Il  en  fut  tellement  indigne,  qu'après 
beaucoup  de  plaintes  inutiles  et  quelques  mena- 
ces sans  effet,  le  patfvre  Correo  de  Silva  fut  con- 
traint de  quitter  l'Angleterre,  tandis  que  l'heu- 
reux duc  de  Buckingham  heritoit  d'une  nymphe 
portugaise  qu'il  lui  avoit  enlevée  ,  aussi  bien  que 
deux  de  ses  noms,  et  qui  e'toit  plus  affreuse  en- 
core que  les  filles  de  la  reine.  Il  y  avoit ,  outre 
cela ,  six  aumôniers,  quatre  boulangers,  un  par- 
fumeur juif,  et  un  certain  officier ,  apparemment 
sans  fonction ,  qui  s'appeloit  le  barbier  de  l'in- 

(*)  Voyez  ce  que  dit  milord  Clarentlon  de  cette  cour  ^ 
pages  î68  et  lyQ.  Continuation  de  sa  Tie. 
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fanle  (*).  Catherine  de  Brogance  n'avoll  garde 
de  briller  dans  une  cour  cliarmante  où  elle  ve- 
noit  régner.  Elle  ne  kissa  pas  d'y  réussir  assez 
dans  la  suite.  Le  chevalier  de  Grammont,  dès 
long -temps  connu  de  la  famille  royale,  et  de 
la  plupart  des  hommes  de  la  cour ,  n'eut  qu'à 
faire  connoissance  avec  les  dames.  Il  ne  lui  fal- 
lut point  d'interprète  pour  cela.  Elles  parloient 
toutes  assez  pour  s'explirpier  ;  et  toutes  enten- 
doient  le  francois  assez  bien  pour  ce  qu'on  avoit 
à  leur  dire. 

La  cour  etoit  toujours  grosse  chez  la  reine. 
Elle  Tetoit  moins  chez  la  duchesse  :  mais  elle 
y  ëtoit  plus  choisie.  Cette  princesse  avoit  l'air 
grand,  la-  taille  assez  belle ,  peu  de  beauté  ,  beau- 
coup d'esprit,  et  tant  de  discernement  pour  le 
mérite ,  que  tout  ce  qui  en  avoit ,  dans  l'un  ou 
l'autre  sexe,  e'ioit  distingue  éhez  elle.  Un  air  de 

(*)  Ou  prétend  que  la  flotte  qui  avoit  été   cliercher   la 
reine,  attendit  six  semaines  a  Lisbonne,  sans  qu'on  en  dit 
la  raison.  On  imagina  qn'il  y  avoit  eu  quelque  cliangement 
dans  la  personne  de  la  princesse  ,  et  qu'il  lalloit  ce  temps 
pour  que  tout  fût  revenu  dansl'état  naturel  avant  son  départ. 
Ce  qui  donna  lieu  a  l'allusion  que  fit  le  chevalier  Guillau- 
me Davenant,  un  jour  que  le  roi  étoit  a  la  comédie.  Dans 
ce  tcmps-la  il  n'y  avoit  point  d'actrices  ;  c'étoient  les  hommes 
qui  jouoient  les  rôles  de  femmes.  Le  roi  s'impatientant  de  ce 
que  la  pièce  ne  commencoit  pas ,  le  chevalier  Davenant  lui 
dit  :  ce  Sirej  c'ebt  (juon  rase  la  reine  3:). 
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grandeur  clans  toutes  ses  manières  la  faisoit  con- 
sidérer comme  ne'c  dans  un  rang  qui  la  meltoit 
si  près  du  trône.  La  reine-mère  e'toil  de  retour 
après  le  mariage  de  Madame  ;  et  c'e'toit  dans  su 
cour  que  les  deux  autres  se  rassembloient. 

Le  chevalier  de  Grammortt  fut  bientôt  du  goût 
de  tout  le  monde.  Ceux  qui  ne  l'avoient  pas  en- 
core vu,  furent  surpris  qu^un  François  pût  être 
de  son  caractère.  Le  retour  du  roi ,  qui  avoit  at- 
tire' toutes  sortes  de  nations  dans  sa  cour,  y  a- 
"voit  un  peu  décrie  les  François;  car,  loin  que 
les  personnes  de  distinction  y  eussent  paru  des 
premiers,  on  n'avoit  vu  que  de  petits  étourdis, 
plus  sots  et  plus  emportés  les  uns  que  les  autres; 
méprisant  tout  ce  qui  ne  leur  ressembloit  pas  , 
croyant  introduire  le  bel  air  en  traitant  les  Au- 
glois  d'étrangers  dans  leur  propre  pays. 

Le  chevalier  de  Grammont,  au  contraire,  fa- 
milier avec  tout  le  monde ,  s'accommodoit  à  leurs 
coutumes,  mangeoil de  tout,  louoit  tout ,  et  s'ac- 
coutumait facilement  à  des  manières  qu'il  ne 
trouvoit  ni  grossières,  ni  sauvages;  et,  faisant 
voir  mie  complaisance  naturelle ,  au  lieu  de  l'im- 
pertinente délicatesse  des  autres ,  toute  l' Angle- 
tene  fut  charmée  d'un  esprit  qui  dédommageoit 
agréablement  de  ce  qu'on  avoit  souffert  du  ri- 
dicule des  premiers.  ^ 

11  fit  d'abord  sa  cour  au  roi,  et  fut  de  ses  plai- 
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sirs.  Il  jouoit  gros  jeu ,  et  ne  perdoit  que  rare- 
rement.  Il  trouvoit  si  peu  de  différence  aux  ma- 
nières et  à  la  conversation  de  ceux  qu'il  voyoit 
le  plus  souvent ,  qu'il  ne  lui  paroissoit  pas  qu'il 
eût  change  de  pays.  Tout  ce  qui  peut  occuper 
agréablement  un  homme  de  son  humeur ,  s'of- 
froit  partout  aux  divers  penchans  qui  l'entraî- 
noient,  comme  si  les  plaisirs  de  la  cour  de  Fran- 
ce l'eussent  quittée  pour  l'accompagner  dans  son 
exil. 

Il  ç'ioit  tous  les  jours  retenu  pour  quelque  re- 
pas 5  et  ceux  qui  voulurent  le  régaler  à  leur  tour, 
furent  obliges  enfin  de  prendre  leurs  mesures, 
et  de  le  prier  huit  ou  dix  jours  avant  celui  qu'ils 
dévoient  lui  donner  à  manger.  Ces*  empresse- 
niens  devinrent  fatigans  à  la  longue  ;  mais,  com- 
me ces  devoirs  sémbloient  indispensables  pour 
un  homme  de  son  caractère ,  et  que  c'eïoient  les 
plus  honnêtes  gens  de  la  cour  qui  l'en  acca- 
bloient,  il  en  subit  la  nécessite  de  bonne  grâce  ; 
mais  il  se  conserva  toujours  la  liberté  de  souper 
chez  lui. 

L'heure  de  ses  repas  ,  à  la  vérité',  dependoit 
du  jeu  ',  c'est-à-dire,  qu'elle  ctoit  fort  incertaine  ; 
mais  on"  y  mangeoit  délicatement ,  avec  l'aide 
d'un  valet  ou  deux  qui  s'eniendoient  en  bonne 
chère ,  qu^  ne  servoient  pas  mal-,  et  qui  voloient 
€;ncore  mieux. 
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La  compagnie  n'etoit  pas  nombreuse  à  ces  pe- 
tits repas  ;  mais  elle  etoit  choisie.  Ce  qu'il  y  avoit 
de  meilleur  à  la  cour  en  etoit  d'ordinaire  ;  mais 
l'homme  du  monde  qui  lui  convenoitle  plus  pour 
ces  occasions,  n'y  manquoit  jamais.  C'etoit  le 
célèbre  Saint- Evremont,  historien  exact,  mais 
trop  libre,  du  Traité  des  Pyrénées  ;  exile  com- 
me lui ,  quoique  pour  des  raisons  fort  diffé- 
rentes. 

La  fortune  ,  heureusement  pour  l'un  et  pour 
l'autre ,  l'avoit  conduit  en  Angleterre ,  quelque 
temps  avant  le  chevalier  de  Grammont ,  après  a- 
\oir  eu  le  temps  de  se  repentir  en  Hollande  de 
la  beauté  de  cette  fameuse  satire. 

Le  chevalier  de  Grammont  etoit,  dès  ce  temps- 
là  ,  son  héros.  Ils  avoient ,  l'un  et  l'autre ,  ce  que 
l'expérience  du  grand  monde  et  le  commerce  des 
honnêtes  gens  peuvent  ajouter  aux  naturels  heu- 
reux. Saint-Évremont,  moins  occupe  des  enté- 
temens  frivoles ,  faisoit  de  temps  en  temps  de 
petites  leçons  au  chevalier  de  Grammont  j  et, 
par  des  reflexions  sur  le  passe,  tâchoit  à  le  re- 
dresser sur  le  présent,  ou  à  l'instruire  sur  l'a- 
venir. 

Vous  voilà ,  lui  disoit-il ,  dans  le  plus  agréa- 
ble train  de  vie  qu'un  homme  de  votre  humeur 
puisse  souhaiter.  Vous  faites  les  déUces  d'une 
Gour  toute  jeune,  toute  vive  et  toute  galante.  Pas 
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une  partie  de  plaisir  que  le  roi  ne  vous  y  nielle  : 
vous  jouez  du  matin  jusqu'au  soir,  ou,  pour  mieux 
dire,  du  soir  au  malin ,  sans  savoir  ce  que  c'est 
que  de  perdre.  Loin  de  laisser  ici  l'argent  que 
vous  y  avez  apporte,  comme  vous  faites  ailleurs, 
vous  l'avez  double ,  triple ,  multiplie'  presqu'au- 
delà  de  vos  souhaits ,  maigre  cette  dépense  exor- 
bitante que  vous  faites  imperceptiblement.  Voi- 
là, sans  doute,  la  plus  heureuse  situation  du 
monde.  Tenez-vous-y,  chevalier,  et  n'allez  pas 
gâter  vos  affaires  par  le  renouvellement  de  vos 
vieux  pèches.  Fuyez  l'amour,  en  cherchant  les 
autres  plaisirs;  il  ne  vous  a  pas  ete  favorable  jus- 
qu'à présent.  Vous  savez  ce  que  la  galanterie  vous 
coûte.  Tout  le  monde  ici  n'en  sait  pas  tant  que 
vous.  Jouez  fort  et  ferme,  et  réjouissez  la  cour 
par  votre  agrément.  Divertissez  le  roi  par  votre 
esprit  et  vos  récits  singuliers  j  mais  fuyez  des  en- 
gagemens  capables  de  vous  ôter  ce  mérite ,  et  de 
vous  faire  oublier  que  vous  êtes  étranger,  et  ban- 
ni dans  cet  heureux  séjour. 

La  fortune  peut  se  lasser  de  vous  y  favoriser, 
^ue  fussiez-vous  devenu ,  si  votre  dernière  dis- 
grâce vous  eût  accueilli  dans  ces  épuisemens  d'ar- 
gent ou  nous  vous  avons  vu  ?  Ménagez  ce  dieu 
nécessaire,  en  renonçant  à  l'autre.  On  s'ennuie- 
ra  plutôt  de  ne  vous  plus  voir  à  la  cour  de  Fran- 
ce ,  que  vous  ne  vous  lasserez  de  celle-ci  ;  mais  j 
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cjuoi  fjuil  en  soil,  faites  provision  d'argenl.  Quand 
on  en  a  beaucoup,  on  se  console  de  son  exil.  Je 
vous  connois ,  mon  cher  chevalier  :  s'il  vous  vient 
en  tête  de  séduire  une  femme,  ou  de  supplanter 
un  homme,  les  gains  du  jeu  ne  suffiront  pas  pour 
vos  presens  et  pour  vos  corruptions.  Non  j  le 
jeu  5  tout  favorable  qu'il  vous  puisse  être ,  ne  vous 
sauroit  tant  faire  gagner  que  l'amour  vous  fera 
perdre ,  si  vous  y  succombez. 

Vous  êtes  en  possession  de  mille  qualités  bril- 
lantes qui  vous  distinguent  ici  :  libéral ,  officieux , 
poli,  délicat  •  et ,  pour  l'agrément  de  l'esprit ,  ini- 
mitable. Dans  ^n  examen  rigoureux,  peut-être 
tout  cela  ne  se  irouveroit-il  pas  au  pied  de  la 
lettre  ;  mais  ce  sont  de  beaux  endroils  ;  et ,  puis- 
qu'on vous  les  passe  ,  ne  vous  montrez  point 
ici  par  d'autres  :  car  en  amour,  vous  n'êtes  rien 
moins  que  ce  que  je  viens  de  dire,  si  tant  est 
qu'on  puisse  donner  le  nom  d'amour  à  vos  fa- 
çons de  faire. 

Mon  petit  faquin  de  pliilosophe ,  dit  le  che- 
valiei»  de  Grammont,  tu  fais  ici  le  Caton  de  Nor- 
mandie.... Est-ceque  je  ments,  poursuivit  Saint- 
Evreniont?N'est~il  pas  vrai  que,  dès  qu'une  fem- 
me vous  plaît,  votre  premier  soin  est  d'appren- 
dre si  elle  est  aimée  d'un  autre;  et  le  second  ,  de 
la  faire  enrager  ?  car  devons  en  faire  aimer, 
n'est  que  le  dernier  de  vos  soins.  Vous  ne  vous 

^'  9 
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niellez  d'ordinaire  sur  les  rangs  que  pour  trou- 
bler le  repos  de  quelqu'autre.  Une  maîlresse  qui 
n'auroit  pas  d'amans,  seroit  sansappas  pour  vous, 
et  sans  prix  pour  elle ,  si  elle  en  avoit.  Tous  les 
lieux  par  où  vous  avez  passe  ,  n'en  fournissent-ils 
pas  mille  exemples?  Parlerai -je  de  votre  coup 
d'essai  à  Turin  ?  Du  tour  que  vous  fîtes  à  Fontai- 
nebleau au  courrier  de  la  princesse  Palatine ,  que 
vous  volâtes  sur  le  grand  chemin  ?  Et  ce  bel  ex- 
ploit n'eloit  que  pour  vous  mettre  en  possession 
de  quelques  marques  de  sa  tendresse  pour  un 
autre ,  et  pouvoir  lui  donner  de  la  confusion  et 
des  inquiétudes,  par  des  reproc^lies  et  des  me- 
naces ,  que  vous  n'étiez  pas  en  droit  de  lui  faire. 
Qui  jamais,  avant  vous ,  s'etoit  avise  de  se  met- 
tre en  embuscade  sur  un  degré,  pour  troabler 
un  homme  en  bonne  fortune,  pour  le  retirer 
par  le  pied,  à  moitié  monte  dans  la  chambre  de 
sa  maîtresse?  Cependant,  voilà  comme  il  vous 
plut  d'en  user  pour  votre  ami  le  duc  de  Buckin- 
gham  ,  lorsqu'il  se  glissoit  la  nuit  chez,..,  et  ce- 
la ,  sans  être  seulement  son  rival.  Que  de  gri- 
sons en  campagne  pour  la  d'Olonne  !  Que  de 
stratagèmes  ^  de  supercheries  et  de  persécutions 
pour  la  comtesse  de  Fiesque  !  ^elle  qui  peut-être 
vous  eût  été  fidèle  ,'si  vous  ne  l'aviez  forcée  vous- 
même  à  ne  l'élre  pas.  En  dernier  lieu  (car  le  dé- 
tail de  vos  iniquités  seroit  infini),  permettez-moi 
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de  VOUS  demander  pourquoi  vous  êtes  ici.  N^eii 
somnies-uous  pas  obliges  à  ce  mauvais  génie , 
qui  vous  a  témérairement  inspire  la  tracasserie 
jusqvie  dans  les  amusemens  gaians  de  votre  maî- 
tre? Soyez  donc  sage  ici  sur  ce  chapitre.  Toutes 
les  places  sont  prises  auprès  des  beautés  de  la 
cour  ;  et  de  quelque  docilité  que  soient  les  An- 
glois  à  Fegard  de  leurs  épouses,  ils  ne  sont  point 
gens  à  s'accoutumer  aux  inconstances  d'une  maî- 
tresse, ni  à  souffrir  patiemment  les  avantages 
d^un  rival.  Laissez-les  en  repos ^  et  ne  vous  faites 
point  inutilement  haïr. 

Vous  ne  réussirez  point  auprès  de  celles  qui 
ne  sont  point  mariées.  On  veut  ici  des  desseins 
sérieux  et  du  fonds  de  terre.  Vous  avez  aussi  peu 
de  Fun  que  de  l'autre.  Chaque  pays  a  ses  ma- 
nières. En  Hollande,  les  filles  sont  dé  lî^cile  ac- 
cès et  de  bonne  composition  :  et,  dès  qu'elles 
sont  marie'es,  ce  sont  autant  de  Lucrèces.  Chez 
vous,  les  femmes  sont  fort  coquettes  avant  le 
mariage  et  beaucoup  plus  après  ;  mais,  pour  ici , 
c'est  un  miracle,  quand  une  fille  écoute  sur  un 
autre  ton  que  celui  du  sacrement  :  et  je  ne  vous 
crois  pas  encore  assez  abandonné  du  Seigneur 
pour  y  songer. 

Tels  étoient  les  sermons  de  Saint-Evremont  5 
mais  il  avoit  beau  prêcher.  Le  chevalier  de 
Grammont  ne  l'écoutoil  que  pour  le  plaisir  :  et 
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quoiqu'il  convînt  des  vérités ,  il  faisoit  peu  de 
cas  des  conseils.  En  effet,  se  lassant  des  faveurs 
de  la  fortune ,  ce  fut  justement  en  ce  temps-là 
qu'il  se  mit  à  poursuivre  celles  de  l'amour. 

La  Midleton  fut  la  première  qu'il  attaqua. 
C'etoit  une  des  plus  belles  femmes  de  la  ville, 
peu  connue  encore  à  la  cour  ;  assez  coquette 
pour  ne  rebuter  personne  ;  assez  magnifique 
pour  vouloir  aller  de  pair  avec  celles  qui  l'e- 
toient  le  plus  ;  mais  trop  mal  avec  la  fortune 
pour  pouvoir  en  soutenir  la  dépense.  Tout  cela 
convenoit  au  chevalier  de  Grammont.  Ainsi, 
sans  s'amuser  aux  formalités,  il  ne  s'adressa  qu'à 
son  portier  pour  élre  introduit,  et  choisit  un  de 
ses  amans  pour  son  confident. 

Cet  amant,  qui  avoit  bien  autant  d'esprit 
qu'un  autre,  est  le  comte  de  Ranelagh  d'au- 
jourd'hui, et  s'appeloit  Jones  en  ce  temps-là. 
Ce  qui  l'engageoità  servir  le  chevalier  de  Gram- 
mont, étoit  le  dessein  de  traverser  un  rival  des 
plus  dangereux ,  et  d'être  relaye  par  un  autre , 
d'une  dépense  qui  commençoit  à  lui  peser. 
Le  chevalier  de  Grammont  pourvut  à  l'un  et  à 
l'autre,  comme  il  l'avoit  souhaité. 

Bientôt  grisons  furent  en  campagne;  lettres 
et  présens  trottèrent.  On  l'écouta  tant  qu'il  vou- 
lut; on  se  laissa  lorgner;  on  répondit  même; 
inais  ce  fut  tout.  Il  s'aperçut  que  la  belle  pre- 
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nolt  volontiers,  mais  qu'elle  ne  donnoit  que 
peu.  Cela  fit  que,  sans  renoncer  à  ses  pretcn- 
lionssur  elle ,  il  se  mil  à  chercher  fortune  ailleurs. 
H  y  avoit  une  des  filles  d'honneur  de  la  reine, 
qui  s'appeloit  Warmestré  (^).  C'ëtoit  une  beau- 
té toute  différente  de  Fautre.  La  Midleton ,  bien 
faite ,  blonde  et  blanche ,  avoit  dans  les  maniè- 
res et  le  discours  quelque  cliose  de  précieux  et 
d'affecle.  L'indolente  langueur  dont  elle  se  pa- 
roit,  n'ëtoit  pas  du  goût  de  tout  le  monde.  On 
s'endormoit  aux  sentimens  de  délicatesse  qu'elle 
vouloit  expliquer  sans  les  comprendre  5  et  elle 
ennuyoit  en  voulant  briller.  A  force  de  se  tour- 
menter là -dessus,  elle  tourmentoit  tous  les  au- 
tres 5  et  l'ambition  de  passer  pour  bel-esprit,  ne 
lui  a  donne  que  la  réputation  d'ennuyeuse ,  qui 
subsistoit  long- temps  après  sa  beauté. 

(*)  Il  y  a  eu  une  famille  du  nom  de  Warminster  établie 
dans  la  province  de  Worcester,  dont  cinq  sont  enterrés  dans 
la  cathédrale  de  la  ville  principale,  et  dont  un  avoit  été 
le  doyen  de  cette  église.  Son  épitaplie  fait  mention  de  son 
attachement  a  la  famille  royale.  La  demoiselle  Warmestré 
cependant  n'est  qu'un  nom  supposé.  Le  dernier  comte  d'Ar- 
ran,  qui  vécut  peu  après  ce  temps-la,  assura  que  la  nlle 
d'honneur  dont  il  s'agit  ici,  s'appeloit  mademoiselle  Marie 
Kirck  ,  sœur  de  la  comtesse  d'Oxford,  et  que  trois  ans  après 
qu'elle  fut  chassée  de  la  cour ,  elle  épousa  le  chevalier  Ri- 
chard Vern'on  ,  sous  l'état  supposé  de  veuve  :  c'étoit  appa- 
remment sous  le  nom  de  Warminster. 
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L'autre  etoit  brune.  Elle  n'avolt  point  de  tail- 
le, encore  moins  d'air;  mais,  avec  des  couleurs 
très-vives ,  c'étoient  des  yeux  pleins  de  feu»,  des 
regards  agaçans ,  qui  n'e'pargnoient  rien  pour 
engager,  et  qui  promettoient  tout  pour  retenir. 
La  suite  n'a  que  trop  fait  voir  qu'elle  consentoit 
à  ce  qu'ils  promettoient  de  plus  téméraire. 

C'etoit  entre  ces  deux  deitës  que  flottoient  les 
vœux  du  chevalier  de  Grammont,  et  que  ses  pre'- 
sens  etoient  partages.  Les  gants  parfumes,  les 
miroirs  de  poche  ,  les  eluis  garnis,  les  pâtes  d'a- 
bricot, les  essences  et  autres  menues  denrées 
d'amour ,  arrivoient  de  Paris  chaque  semaine , 
avec  quelque  nouvel  habit  pour  lui  ;  mais  à  l'é- 
gard des  prcsens  plus  solides,  comme  vous  di- 
riez boucles  d'oreilles,  diamans  brillans,  et  bel- 
les guine'es  de  Dieu,  cela  se  trouvoit  en  espèce 
dans  la  \'i'Ae  de  Londres,  et  les  belles  s'en-ac- 
commodoient ,  comme  si  cela  fut  venu  de  plus 
loin. 

La  beauté  de  mademoiselle  Stewart  (^)  com- 
mencoit  alors  à  faire  du  bruit.  La  comtesse  de 
Casteimaine  s'aperçut  que  le  roi  la  regardoit. 
Mais,  au  lieu  de  s'en  alarmer,  elle  favorisa  tant 

(*)  Françoise,  fille  de   Gauthier  Stewart,   fils   de  Gau- 
thier, baron  de  Blantyre,  épousa  Charles  Stewart  ,  duc  de 
Richmond,  de  la  maison  de  Lenox.  La  figure  en  cire  de  celle 
duchesse  se  voit  dans  l'ahhaye  de  Westminster. 
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qu'elle  put  ce  nouveau  goût,  soit  par  une  impru- 
dence ordinaire  à  celles  qui  se  croient  au-dessus 
des  autres,  soit  qu'elle  voulût  par  cetamuiisment 
de'tourner  l'attention  du  roi  du  commerce'ipi'elle 
avoit  avec  Germain.  Elle  ne  se  contentoit  pas  de 
paroître  sans  inquiétude  sur  une  distinction  dont 
toute  la  cour  comm^nçoit  à  s'apercevoir;  elle  af- 
fecta d'en  faire  sa  favorite ,  la  mit  de  tous  les  sou- 
pers qu'elle donnoit au  roi f  et,  dans  la  confiance 
de  ses  propres  charmes  ,  poussant  la  temeritë 
jusqu'au  bout,  elle  la  retenoit  souvent  à  coucher. 
Le  roi ,  qui  ne  manquoit  guère  à  venir  chez  la 
Castelmaine  avant  qu'elle  se  levât,  ne  manquoit 
guère  d'y  trouver  aussi  mademoiselle  StcAvart  au 
lit  avec  elle.  Les  objets  les  plus  indifîërens  ont 
des  attraits  dans  un  nouvel  entêtement  :  cepen- 
dant, l'imprudente  Castelmaine  ne  fut  point  ja- 
louse que  cette  rivale  parût  auprès  d'elle  en  cet 
e'tat^  sûre,  quand  bon  lui  sembleroit,  de  triom- 
pher de  tout  ce  que  ces  occasions  auroient  eu  de 
plus  avantageux  poitr  la  Stewart  j  mais  il  en  alla 
tout  autrement. 

Le  chevalier  de  Gramraont  voyoit  ce  mane'ge 
sans  y  pouvoir  rien  comprendre;  ntais,  comme 
il  etoit  attentif  aux  penchans  du  roi ,  il  se  mit  à 
lui  faire  sa  cour ,  en  exagérant  le  mérite  de  cetie 
nouvelle  maîtresse.  G'etoit  une  figure  de  plus 
d'éclat  j  qu'elle  n'çtoît  touchante.  On  ne  pouvoit 
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a\oir  guère  moins  d'esprit ,  ni  plus  de  beauté. 
Tous  ses  traiis  ëtoient  beaux  et  réguliers  ;  mais 
sa  lai^  ne  Fe'loit  pas.  Cependant  elle  e'ioit  me- 
nue,  assez  droite ,  et  plus  grande  que  le  commun 
des  femmes.  Elle  avoitde  la  grâce  ,  dansoit  bien  , 
parloit  François  mieux  que  sa  langue  naturelle  ; 
elle  e'toii  polie  ,  possedoit  cet  air  de  parure  après 
lequel  on  court  et  qu'on  n'attrape  guère  ,  à  moins 
que  de  l'avoir  pris  en  France  dès  sa  jeunesse. 
Tandis  que  ses  charmes  faisoicnt  leur  chemin 
dans  le  cœur  du  roi,  ceux  de  la  Castelmaine  se 
donnoient  du  bon  temps  au  grc  de  tous  ses  ca- 
prices. 

Madame  Hyde(^)  tenoitunrang  assez  considé- 
rable parmi  les  beautés  qu'une  prévention  aveu- 
gle avoit  coiffées  du  mérite  de  Germain.  Elle  ve- 
noit  d'épouser  un  homme  qu'elle  avoit  aimé.  Par 
ce  mariage,  elle  étoit  belle-sœur  de  madame  la 
duchesse  :  brillante  par  son  propre  éclat;  pleine 
d'agrément  et  d'esprit.  Cependant  elle  crut  ({ue, 
tant  qu'on  ne  parleroit  point  d'elle  pour  Ger- 
main ,  tous  les  autres  avantages  ne  seroient  rien 
pour  sa  gloire  ;  et  ce  fut  pour  y  mettre  la  dernière 
main  qu'elle  s'avisa  de  se  jeter  à  sa  télé. 

Elle  étoit  d'une  taille  médiocre  5  elle  avoit  la 

(*)  Théodosie  ,  fille  d'Arlliur  ,  baro»  de  Capel ,  et  pre- 
mière femme  d'Henri  Hyde,  deuxième  comte  de  Claren- 
don. 
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peau  d'une  blancheur  éblouissante  ,  les  mains 
jolies,  et  le  pied  surprenant,  en  Angleterre  mê- 
me. Une  longue  habitude  avoit  tellement  atten- 
dri ses  regards ,  que  ses  yeux  ne  s'ouvroient  qn'à 
la  chinoise;  et,  quand  elle  lorgnoit,  on  eût  dit 
qu^elle  faisoit  quelque  chose  de  plus. 

Germain  la  reçut  d'abord  j  mais  ne  sachant 
bientôt  qu'en  faire ,  il  trouva  bon  de  la  sacrifier 
à  la  Castelmaine.  Le  sacrifice  ne  lui  déplut  pas. 
C'etoit  beaucoup  pour  sa  gloire ,  d'avoir  enlevé' 
Germain  à  tant  de  concurrentes  ^  mais  ce  n'ëtoit 
rien  pour  le  reste. 

Jacob  Hall ,  fameux  danseur  de  corde ,  etoit 
en  vogue  à  Londres  en  ce  temps-là.  Sa  disposi- 
tion et  sa  force  charmoient  en  public  :  on  vou- 
loit  voir  ce  que  c'ëtoit  en  particulier  ;  car  on  lui 
trouvoit  dans  son  habit  d'exercice  toute  une  au- 
tre conformation ,  et  bien  d'autres  jambes  que 
celles  du  fortune  Germain.  Le  voltigeur  ne  trom-,. 
pa  point  les  conjectures  de  la  Castelmaine  ,  à  ce 
que  pretendoient  celles  du  public,  et  ce  que  pu- 
blioient  maints  couplets  de  chansons ,  beaucoup 
plus  à  l'honneur  du  danseur  que  de  la  comtesse  j 
mais  elle  se  mit  bien  au-dessus  de  tous  ces  pe- 
tits bruits ,  et  n'en  parut  que  plus  belle. 

Pendant  que  la  satire  s'exerçoit  à  ses  dépens , 
on  se  battoit  tous  les  jours  pour  les  faveurs  d'u- 
ne autre  beauté ,  qui  n'en  ëtoit  guère  plus  chi- 
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cbe  qu'elle.  C'etoit  madame  de  Shrewsbury(^). 

Le  comte  d'Arran,  qui  Favoil  servie  des  pre- 
miers 5  n'avoit  pas  élë  des  derniers  à  la  quitter. 
Cette  beauté  ,  moins  fameuse  pour  ses  conquê- 
tes que  pour  les  malheurs  qu'elle  a  causes,  met- 
toit  son  plus  grand  mérite  à  être  plus  sémillante 
que  les  autres.  Comme  personne  ne  pouvoit  se 
vanter  d'avoir  etc  seul  dans  ses  bonnes  grâces, 
personne  aussi  ne  pouvoit  se  plaindre  d'en  avoir 
été  mal  reçu.  Germain  trouva  mauvais  qu'elle 
ne  lui  eût  point  fait  d'avances  ,  sans  considérer 
qu'elle  n'en  avoit  pas  le  temps.  Sa  gloire  en  fut 
piquée  j  mais  ce  fut  mal  à  propos  qu'il  s'avisa  de 
l'enlever  à  ses  autres  amans. 

Thomas  Howard,  frère  du  comte  de  Carlile, 
en  étoit  un.  Il  n'y  avoit  point  d'homme  en  An- 
gleterre ni  plus  brave  ni  mieux  fait.  Quoique 
son  air  fut  froid  ,  et  que  ses  manières  parussent 
douces  et  pacifiques,  personne  n'étoit  ni  plus 

er  ni  plus  emporté.  La  Shrewsbury ,  donnant 
tête  baisée  dans  les  premières  agaceries  de  l'in- 
vincible Germain ,  Ho  ward  ne  le  trouva  pas  bon. 

(*)  Anne  Marie  ,  fille  aînée  de  Robert  Brudenel ,  comte 
de  Cardiguan,  et  femme  de  François  Talbot,  comte  de 
Shrewsbury.  On  dit  qu'elle  coucha  avec  le  duc  de  Buckin- 
gham  ,  le  soir  même  que  celui-ci  venoit  de  tuer  son  mari  en 
duel,  et  que,  travestie  en  page,  elle  avoit  tenu  le  cheval  de 
soa  amant  pendant  le  combat. 
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Elle  s'en  mit  peu  en  peine  :  cependant,  comme 
elle  vouloit  le  ménager ,  elle  consentit  à  recevoir 
une  collation  qu'il  lui  avoit  si  souvent  proposée, 
qu'elle  n'osa  plus  s'en  défendre  :  un  certain  jar- 
din 5  appelé  Spring-Garden ,  devoit  être  la  scè- 
ne de  cette  fête. 

Dès  que  la  partie  fut  liée,  Germain  en  fut  a- 
verti  sous  main.  Howard  avoit  une  compagnie 
dans  le  régiment  des  gardes  •  et  un  des  soldats  de 
cette  compagnie  jouoit  assez  bien  de  la  musette. 
Cette  musette  fut  de  la  fête ,  et  Germain  se  trou- 
va dans  le  jardin  comme  par  hasard  :  enfle  de  ses 
premières  prospe'rites ,  il  s'ètoit  mis  sur  son  air 
yainqueur  pour  achever  cette  dernière  conquête. 
Dès  qu'il  parut  dans  le  jardin,  la  Shrewsbury 
parut  sur  le  balcon. 

Je  ne  sais  comme  elle  trouva  son  héros  5  mais 
Howard  ne  le  trouva  pas  à  son  gre.  Cela  n'empê- 
cha pas  qu'il  ne  montât,  au  premier  signe  qu'elle 
lui  fit  j  et ,  ne  se  contentant  pas  de  faire  le  petit 
tyran  dans  une  fête  qui  n'etoit  pas  à  son  inten- 
tion, après  s'être  empare  des  lorgneries  de  la 
belle,  il  épuisa  ses  lieux  communs  et  toute  sa  pe- 
tite ironie,  à  railler  le  repas  et  à  tourner  la  mu- 
sique en  ridicule. 

Howard  n'etoit  pas  grand  railleur  5  mais ,  com- 
me il  ètoit  encore  moins  endurant ,  trois  fois  le 
festin  fut  sur  le  point  d'être  ensanglanté;  niai& 
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trois  fois  il  supprima  son  impëluosite  naturelle, 
pour  faire  éclater  ailleurs  son  ressentiment  sans 
obstacle. 

Germain,  sans  faire  attention  à  sa  mauvaise 
humeur,  poursuivit  sa  pointe  ,  parla  toujours  à 
madame  Shrewsbury,  et  ne  la  quitta  point  qu'a- 
près le  repas. 

Il  se  coucha,  fier  de  ce  triomphe  ,  et  fut  ré- 
veille le  lendemain  par  un  cartel.  Il  prit  pour  se- 
cond, Gilles  Raw^lings,  liomme  de  bonne  fortu- 
ne et  gros  joueur.  Howard  se  servit  de  Dillon, 
adroit  et  brave,  fort  honnele  homme,  et,  par 
malheur,  intime  ami  de  Rawlings. 

Dans  ce  combat,  la  fortune  ne  fut  point  pour 
les  favoris  de  Famour.  Le  pauvre  Ravrlings  y  fut 
tue  tout  roide,  et  Germain  ,  perce  de  trois  grands 
coups  d'e'pëe,  fut  porte  chez  son  oncle,  avec 
fort  peu  de  signes  de  vie. 

Pendant  que  le  bruit  de  cet  événement  occu- 
poit  la  cour ,  selon  les  divers  intérêts  que  l'on  y 
prenoit ,  le  chevaUer  de  Granimont  eut  avis  par 
Jones  son  ami ,  son  confident  et  son  rival^  qu'un 
autre  s^^mpressoit  auprès  de  la  Midleton.  C'etoit 
Montagu  f^),  peu  dangereux  pour  sa  figure ,  mais 
fort  à  craindre  par  son  assiduité ,  par  l'adresse  de 
son  esprit ,  et  par  d'autres  talens  qui  sont  comp- 

(*)  Ambassadeur  eu  France  ,  et  après  duc  de  Mon- 
lagu. 
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tes  pour  quelque  chose,  quand  il  est  permis  de 
les  faire  \aloir. 

Il  n'en  failoit  pas  la  moitié'  tant  ^  pour  mettre 
en  mouvement  toute  la  vivacité  du  chevalier  de 
Grammont  sur  la  concurrence.  Ses  inquiétudes 
réveillèrent  en  lui  ce  que  le  désir  de  vengeance, 
le  malin  vouloir  et  Texperience  peuvent  imagi^ 
ner  d'expediens  pour  troubler  le  repos  d'un  ri- 
val, et  pour  désespérer  une  maîtresse.  Son  pre- 
mier mouvement  fut  de  lui  renvoyer  ses  lettres, 
et  de  lui  redemander  son  argent,  avant  que  de 
commencer  à  la  tourmenter  ;  mais  rejetant  ce 
projet,  comme  indigne  de  l'injustice  qu'on  lui 
faisoit,  il  etoit  sur  le  point  de  travailler  à  la  dé- 
solation de  la  pauvre  Midleton  ,  lorsqu'il  vit  par 
hasard  mademoiselle  Hamilton.  Dès  ce  mo- 
ment, plus  de  ressentiment  contre  la  Midleton  ; 
plus  d'empressement  pour  la  Warmestre;  plus 
d'inconstance  ;  plus  de  vœux  flottans.  Cet  ohjet 
les  fixa  tous  :  et,  de  ses  anciennes  habitudes,  il  ne 
lui  resta  que  Finquictude  et  la  jalousie.  , 

Ses  premiers  soins  furent  de  plaire  5  mais  il 
vit  bien  qu'il  failoit,  pour  réussir,  s'y  prendre 
tout  autrement  qu'il  n'a  voit  fait  jusqu'alors. 

La  famille  de  mademoiselle  Hamilton,  assez 
nombreuse,  occupoit une  maison  grande  et  com- 
mode près  de  la  cour.  Celle  du  duc  d'Ormond 
n'en  bougeoil.  Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  distingue 
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dans  Londres  s'y  irouvoit  tous  les  jours.  Le  che- 
valier de  Gramiiionl  y  fut  reçu  selon  son  mérite 
et  sa  qualité.  Il  s'étonna  d'avoir  employé  tant  de 
temps  ailleurs  j  mais,  après  avoir  fait  cette  con- 
noissance ,  il  n'en  chercha  plus. 

Tout  le  monde  convenoit  que  mademoiselle 
Hamilton  etoit  digne  de  l'attachement  le  plus 
sincère  et  le  plus  sérieux.  Rien  n'etoit  meilleur 
que  sa  naissance ,  et  rien  de  plus  charmant  que 
sa  personne. 
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CHAPITREVIL 

XjE  chevalier  de  Grammont,  peu  content  de 
ses  galanteries ,  se  voyant  heureux  sans  être  ai- 
me, devint  jaloux  sans  être  amoureux. 

La  Midleton ,  comme  on  a  dit,  alloit  e'prou- 
Yer  comme  il  s'y  prenoitpour  tourmenter, après 
avoir  éprouve'  ce  qu'il  savoit  pour  plaire. 

Il  fut  la  chercher  chez  la  reine  où  il  y  avoit 
bal.  Elle  y  c'toit  ;  mais,  par  bonheur  pour  elle, 
mademoiselle  Hamilton  y  e'toit  aussi.  Le  ha- 
sard avoit  fait,  que  de  toutes  les  belles  personnes 
de  la  cour  c'e'toit  celle  qu'il  avoit  le  moins  vue  y 
et  celle  qu'on  lui  avoit  le  pins  vantée.  Il  la  vit 
donc  pour  la  première  fois  de  près  ,  et  s'aperçut 
qu'il  n'avoit  rien  vu  dans  la  cour  avant  ce  mo- 
ment. Il  Fentretint;  elle  lui  parla.  Tant  qu'elle 
dansa,  ses  yeux  furent  sur  elle-  et,  dès  ce  mo- 
ment ,  plus  de  ressentiment  contre  la  Midleton, 
Elle  e'toit  dans  cet  heureux  âge ,  où  les  charmes 
du  beau  sexe  commencent  à  s^èpanouir.  Elle  a- 
voit  la  plus  belle  taille ,  la  plus  belle  gorge ,  et 
les  plus  beaux  bras  du  monde.  Elle  e'toit  grande 
et  gracieuse  jusque  dans  le  moindre  de  ses  mou- 
vemens,  C'e'toit  l'original  que  toutes  les  femmes 
copioient  pour  le  goût  des  habits,  et  l'air  de  la 
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coifFure.  Elle  avoit  le  front  ouvert,  blanc  et  uni^ 
les  cheveux  bien  plantes ,  et  dociles  pour  cet  ar- 
rangement naturel ,  qui  coûte  tant  à  trouver. 
Une  certaine  fraîcheur,  que  les  couleurs  em- 
pruntées ne  sauroient  imiter ,  formoit  son  teint. 
Ses  yeux  n'e'toient  pas  grands  ;  mais  ils  etoient 
vifs,  et  ses  regards  signifioient  tout  ce  qu'elle 
vouloit.  Sa  bouche  etoit  pleine  d'agre'mens  et  le 
tour  de  son  visage  parfait.  Un  petit  nez  délicat 
et  retrousse'  n'etoit  pas  le  moindre  ornement 
jd'un  visagr^  tout  aimable.  Enfin ,  à  son  air ,  à  son 
port,  à  toutes  les  grâces  répandues  sur  sa  per- 
sonne entière  ,  le  chevalier  de  Grammont  ne 
douta  point  qu'il  n'y  eût  de  quoi  former  des  pré- 
juges avantageux  sur  tout  le  reste.  Son  esprit  e'- 
toit  à  peu  près  comme  sa  figure.  Ce  n'etoit  point 
par  des  vivacités  importunes ,  dont  les  saillies  ne 
font  qu'étourdir ,  qu'elle  cherchoit  à  briller  dans 
la  conversation.  Elle  evitoit  encore  plus  cette 
lenteur  affectée  dans  le  discours,  dont  la  pesan- 
teur assoupit  j  mais,  sans  se  presser  de  parler, 
elle  disoit  ce  qu'il  falloit,  et  pas  davantage.  Elle 
avoit  tout  le  discernement  imaginable  pour  le 
solide,  et  le  faux  brillant  j  et,  sans  se  parer  à  tout 
propos  des  lumières  de  son  esprit ,  elle  etoit  ré- 
servée, mais  très-juste  dans  ses  décisions.  Ses 
sentimens  etoient  pleins  de  noblesse  ;  fiers  à  oti- 
trance,  quand  il  en  etoit  question.  Cependant 
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elle  etoit  moins  prévenue  sur  son  nie'rite,  qu'on 
ne  l'est  d'ordinaire ,  quand  on  en  a  tant.  Faite 
comme  on  vient  de  dire ,  elle  ne  pouvoit  man- 
quer de  se  faire  aimer  ;  mais,  loin  de  le  cher- 
cher, elle  etoit  difficile  sur  le  mérite  de  ceux  qui 
pouvoienty  prétendre. 

Plus  le  chevaher  de  Grammont  e'toit  persua- 
de de  ces  \  e'rites ,  plus  il  s'efTorçoit  de  plaire  et 
de  persuader  à  son  tour.  Son  esprit  amusant /sa 
conversation  vive,  légère  et  toute  nouvelle,  le 
faisoient  e'couter  ;  mais  il  etoit  embarrasse  de  ce 
que  les  presens,  qui  faisoient  si  promptement 
leur  chemin  dans  son  ancienne  méthode,  n'e- 
toient  pins  de  saison  dans  celle  dont  il  falloit  dé- 
sormais se  servir. 

11  avoit  un  vieux  valet  de  cham])re,  nomme 
Termes,  hardi  voleur,  et  menteur  encore  plus 
effronté.  Il  avoit  coutume  de  partir  de  Lon- 
dres toutes  les  semaines,  pour  les  commissions 
dont  on  a  parle;  mais,  depuis  la, disgrâce  de  la 
Midleton  ,  et  l'aventure  de  la  \^armestre,  le 
seigneur  Termes  n'etoit  plus  employé  que  pour 
les  habits  que  son  maître  laisoit  venir  de  Paris 
et  ne  s'acquittoit  pas  toujours  tidclement  de  cet- 
te commission  ,  comme  on  va  voir. 

La  reine  avoit  de  Tesprit,  et  mettoit  tous  ses 
soins  à  plaire  an  roi  par  les  complaisances  qui 
coûtoient  le  moins  à  sa  tendresse.  Elle  etoit  at- 
I.  lo 
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leniive  aux  plaisirs  et  aux  amusemens  qu'elle 
pouvoit  fournir,  sur- tout  lorsqu'elle  devoit  en 
elre. 

Elle  avoit  imagine  pour  cet  effet  une  masca- 
rade galante,  où  ceu^s:  qu'elle  nomma  pour  dan- 
ser, dévoient  représenter  différentes  nations. 
Elle  donna  du  temps  pour  s'y  préparer,  et  du- 
rant ce  temps  on  peut  croire  que  les  tailleurs , 
les  couturières  et  les  brodeurs  ne  furent  pas  sans 
occupation.  Les  beautés  qui  dévoient  en  être, 
n'etoient  guère  plus  tranquilles;  cependant ,  ma- 
demoiselle Hamilton  eut  assez  de  loisir  pour 
faire  deux  ou  trois  petites  pièces,  dans  une  con- 
joncture si  favorable  pour  le  çidicule  qu'on  pou- 
voit donner  aux  impertinentes  de  la  cour.  Il  y 
en  avoit  deux  qui  l'ëtoient  par  excellence.  L'une 
étoit  madame  de  Muskerry  (^) ,  femme  de  son 
cousin  germain  ;  et  l'autre  e'toit  une  fille  d'hon- 
neur de  la  duchesse ,  qu'on  appeloit  Blague. 

La  première,  que  son  mari  n'avoit  pas  assuré- 
ment e'pousèe  pour  ses  beaux  yeux ,  e'toit  faite 
comme  la  plupart  des  riches  héritières ,  pour 
qui  l'équitable  nature  semble  avare  de  ses  riches- 
ses, à  mesure  qu'elles  sont  comblées  de  celles 

(*)  Élisabetli ,  fîUe  du  comte  de  Keldare  ,  et  femme  de 
Callaghan  Maccarty,  vicomte  de  Muskerry,  fils  de  Donagli , 
comte  de  Clancartyetde  Leonore  Butler,  sœur  du  duc  d'Or- 
nxoitd. 
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de  la  foilune.  Elle  avoit  la  taille  d'une  femme 
grosse  sansl'elre;  mais  elle  boiloil  avec  plus  de 
raison  :  car,  de  denx  jaml)es  infinimenl  courtes, 
elle  en  arV'oit  une  qui  l'etoit  beaucoup  plus  que 
Tautre.  Un  \isage  assortissant  meltoit  la  dernière 
main  au  désagrément  de  sa  figure. 

Mademoiselle  Blague  Ç^)  e'toit  une  autre  es^ 
pî'Ce  de  ridicule.  Sa  taille  n'etoit  ni  bien  ni  mal. 
Son  \isage  e'ioit  de  la  dernière  fadeur,  et  son 
teint  se  fourroit  partout ,  avec  deux  petits  yeux 
recules ,  garnis  de  paupières  blondes ,  longues 
comme  le  doigt.  Avec  ces  attraits,  elle  se  met- 
toit  en  embuscacke  pour  surprendre  les  cœurs  ; 
mais  elle  s'y  seroit  tenue  en  vain,  sans  l'arrive'e 
du  marquis  Brisacier.  Le  ciel  sembloit  les  avoir 
faits  Tun  pour  l'aulre.  Il  avoit  touf  ce  qu'il  faut 
dans  rextèiieur  et  dans  les  manières,  pour  e- 
blouir  une  créature  de  son  caractère.  Il  parloit 
éternellement  sans  rien  dire  ,  et  renchërissoit 
dans  ses  habits  sur  les  modes  les  plus  outrées. 
La  Blague  crut  que  tout  ce  fracas  s'adressoit  à 
elle  3  et  le  seigneur  Brisacier  crut  que  ces  lon- 

(*)  HenrieUe  Marie,  fille  du  colonel  Blague,  delà  pio- 

viuce  de  Suffolck,  épousa  le  clievalier  Thomas  \eiJu:g  de 

Sneith  en  Yorckshirc.  Elle  étoit  sœur  de  la  femme  de  Sid- 

ney,  comte  de  Codolpliinj  et  dans  le  masque  de  Calypso, 

qu'on  représenta  a  la  cour,  mademoiselle  Blague  joua  un 

rôle. 

(  Voyez  les  poëmes  de  Dryden ,  tom.  2  ,  pag.  44,  aux  notes,  ) 
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gues  paupières  de  la  Blague  n'avoient  jamais  cou- 
che que  lui  en  joue.  On  s'aperçut  du  bien  qu'ils 
se  vouloient;  cependant  ils  n'en  e'toient  qu'aux 
muets  interprèles,  quand  mademoiselle  Hamil- 
ton  s'avisa  de  se  mêler  de  leurs  affaires. 

Elle  voulut  faire  les  choses  dans  l'ordre,  et 
commença  par  sa  cousine  de  Muskerry,  à  cause 
de  sa  qualité.  Les  deux  entétemens  de  cette  der- 
nière ëtoient  la  danse  et- la  parure.  La  magnifi- 
cence des  habils  n'ètoit  pas  soutenable  avec  sa 
figure  y  mais ,  quoique  la  danse  fut  encore  plus 
insoutenable ,  elle  ne  manquoit  pas  un  bal  de  la 
cour ,  et  la  reine  avoit  assez  ^e  complaisance 
pour  le  public ,  pour  ne  jamais  manquer  de  la 
faire  danser  ;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de  la 
mettre  d'une'féte  aussi  sérieuse  et  aussi  magni- 
fique que  celte  mascarade.  La  Muskerry  se- 
choit  d'impatience  pour  les  ordres  qu'elle  atten- 
doit. 

Ce  fut  sur  cette  inquiétude ,  dont  mademoi- 
selle Hamilton  fut  avertie  ,  qu'elle  forma  le 
dessein  de  se  donner  une  petite  fête  aux  dépens 
de  cette  folle.  La  reine  envoyoit  des  billets  à 
celles  qu'elle  nommoit,  dans  lesquels  la  manière 
dont  elles  dévoient  se  mettre  ètoit  marquée.  Ma- 
demoiselle Hamilton  fit  écrire  un  billet  tout 
semblable  pour  madame  de  Muskerry  5  en  Ba- 
bylonienne. 
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Elle  assembla  son  conseil  pour  aviser  aux 
moyens  de  le  faire  tenir.  Ce  conseil  etoit  com- 
pose' d'un  de  ses  frères  et  d'une  sœur,  qui  se  di- 
verlissoient  volontiers  aux  dépens  de  ceux  qui  le 
me'ritoicnt.  Après  avoir  consulte  quelque  temps, 
on  vint  à  bout  de  faire  tfenir  ce  billet  en  main 
propre.  Mylord  Muskerry  ne  faisoit  que  de  sor- 
tir d'avec  elle ,  quand  elle  le  recul.  Il  ètoit  fort 
honnête  homme,  assez  sérieux,  fort  sévère,  et 
mortel  ennemi  du  ridicule.  La  laideur  de  sa  fem- 
me ne  lui  ëtoit  pas  tant  à  charge  que  celui  qu'el- 
le se  donnoit  dans  toutes  les  occasions  qui  s'en 
prèsentoient.  Il  se  crut  en  sûreté  dans  celle  dont 
il  étoit  question ,  ne  croyant  pas  que  la  reine 
voulut  gâter  sa  mascarade  en  la  nommant  :  ce- 
pendant, comme  il  çonnoissoit  la  fureur  dont 
sa  femme  se  donnoit  en  spectacle  par  sa  danse 
et  par  sa  parure,  il  venoit  de  l'exhorter  bien  sé- 
rieusement à  se  contenter  d'être  speoialrice  de 
cette  fête,  quand  même  la  reine  auroit  la  cruau- 
té de  l'en  mettre.  Il  prit  ensuite  la  liberle  de  lui 
faire  voir  le  peu  de  rapport  qu'il  y  avoil  eutre  sa 
ligure  et  celle  des  personnes  mjxquelles  la  danse 
et  l'éclat  sont  permis.  Son  sermon  finit  enfin  par 
une  défense  expresse  de  briguer  dans  cette  fête 
une  place  qu'on  ne  songeroit  pas  a  lui  dormer. 
Mais,  loin  de  prendre  cet  a\is  en  bonne  part, 
elle  se  mil  en  tête  que  lui  seul  avoit  détourné  la 
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reine  de  lui  faire  un  honneur  qu'elle  souliailoit 
ardemment 5  et,  silàt  qu'il  fui  sorti,  son  dessein 
fut  de  s'aller  jeter  aux  pieds  de  sa  majesté  _,  pour 
en  demander  justice.  Ce  fut  justement  dans  ces 
dispositions  qu'elle  reçut  le  billet.  Elle  le  baisa 
trois  fois 3  et ,  sans  ëgarPi  aux  défenses  de  son  ma- 
ri, elle  monta  promptement  en  carrosse  pour 
s'informer  cliez  tous  les  marchands  qui  trafi- 
quoient  au  Levant,  de  quelle  manière  les  dames 
de  qualité  s'habilloient  à  Babylone. 

Le  panneau  qu'on  tendoit  à  mademoiselle 
Blague,  étoit  d'une  autre  espèce.  Elle  étoit  d'une 
confiance  sur  ses  appas,  et  d'une  crédulité  sur 
leurs  effets,  à  donner  dans  tout  ce  qu'on  vouloit. 

Brisa cier,  qu'elle  en  croyoit  dûment  atteint, 
avoit  l'esprit  orné  de  lieux  communs  et  de  chan- 
sonnettes. Il  chantoit  faux  avec  métliode  ,  et 
mettoit  sans  cesse  en  avant  l'un  et  l'autre  de  ces 
lalens  heureux.  Le  duc  de  Buckingham  le  gàtoit 
autant  qu'il  pou  voit,  par  les  louanges  qu'il  don- 
noit  à  sa  voix  et  à  son  esprit. 

La  Blague ,  qui  n'entendoit  presque  point  le 
françois,  se  régia%ur  celte  autorité  pour  admi- 
rer l'un  et  l'autre.  On  s'aperçut  que  toutes  les 
paroles  qu  il  lui  chantoit  ne  faisoient  mention 
que  de  blondes ,  et  que ,  prenant  toujours  la  cho- 
se pour  elle ,  ses  paupières  s'en  humihoient  par 
reconnoissance  et  par  pudeur.  Ce  fut  sur  ces  ob- 
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servations  qu'on  résolut  de  mettre  en  jeu  la  Bla- 
gue ,  dès  qu'il  en  seroit  temps. 

Pendant  que  ces  petits  projets  se  formoient , 
le  roi,  qui  ne  cherclioit  qu'à  faire  plaisir  au  che- 
valier de  Grammont,  lui  demanda  s^il  vouloit  e- 
tre  de  la  mascarade^ à  la  chari^re  de  mener  ma- 
demoiselle  Hamilton.  Il  ne  se  piquoit  pas  d'ê^ 
tre  assez  danseur  pour  une  occasion  comme  cel- 
le-là. Cependant,  il  n'avoit  garde  de  refuser  cette 
proposition.  Sire  ,  dit- il ,  de  toutes  les  bontés 
quHl  vous  a  plu  me  tetlioigner  depuis  que  je  suis 
ici,  cette  dernière  m'est  la  plus  sensible  3  et,  pour 
vous  en  marquer  ma  reconnoissance ,  Je  vous 
promets  de  bons  offices  auprès  de  la  petite  Ste- 
wart.  Il  le  disoit ,  parce  qu'on  venoit  de  lui  don- 
ner un  appartement  sépare'  du  reste  des  filles  de 
la  reine,  et  que  les  respects  des  courtisans  com-^ 
mencoient  à  se  tourner  vers  elle.  Le  roi  reçut  a- 
gre'ablement  la  plaisanterie  ;  et  Fayant  remercie 
d'une  offre  si  nécessaire  :  M.  le  chevalier ,  lui  dit- 
il,  de  quelle  manière  vous  mettrez- vous  pour 
le  bal?  Je  vous  laisse  le  choix  des  nations.. . .  Si 
cela  est ,  reprit  le  chevalier  de  Granmiont ,  je 
m'habillerai  à  la  françoise,  pour  me  déguiser  5 
car  l'on  me  fait  déjà  l'honneur  de  me  prendre 
pour  un  Anglois  dans  votre  ville  de  Londi  es.  J'au- 
rois,  sans  cela,  q.uelqu'envie  de  me  mettre  à  la 
romaine 3  mais,  de  peur  de  me  faire  des  aifaircs 
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avec  le  prince  Robert  C^),  qui  prend  si  chaudc- 
ment  les  intérêts  d'Alexandre  ,  contre  niilord 
Thanet  f^^),  qui  se  déclare  pour  César,  je  n'ose 
plus  m'habiller  en  héros.  Du  reste,  quoique  j'aie 
la  danse  cavalière ,  avec  de  l'oreille  et  de  l'esprit, 
j'espère  me  tirer  d'affaire  ;  de  plus,  mademoiselle 
Hamillon  mettra  bien  orore  qu'on  n'aura  pas 
trop  d'attention  pour  moi.  Quant  à  mon  habille- 
ment, je  ferai  partir  Termes  demain  matin  ;  et, 
si  je  ne  vous  fais  voir  à  son  retour  l'habit  le  plus 
galant  que  vous  ayez  encore  vu,  tenez-moi  pour 
la  nation  la  plus  déshonorée  de  votre  mascarade. 

Termes  partit  avec  des  instructions  réitérées 
sur  le  sujet  de  son  voyai^e  ;  et  son  maître ,  redou- 
blant d  impatience  dans  une  conjoncture  comme 
celle-là  ,  le  courrier  ne  pouvoit  pas  encore  être 
débarqué  qu'il  commençoit  à  compter  les  mo- 
mens,  dans  l'attente  de  son  retour.  Il  s'en  occu- 
pa jusqu'à  la  veille  du  bal.  Ce  fut  ce  jour-là  que 
mademoiselle  Hamilton  et  sa  petite  société  pri- 
rent pour  l'exécution  de  leur  dessein. 

Les  gants  de  Martial  étoient  fort  à  la  mode 
dans  ce  temps- là.  Elle  en  avoit  quelques  paires 
par  hasard.  Elle  en  envoya  une  à  mademoiselle 

(*)  Plus  connu  sous  le  nom  de  prince  Rupert. 

(**)  Nicolas  Tufton,  comte  de  Thanet.  Il  avoit  beaucoup 
souffert  dans  la  guerre  civile  ,•  pour  les  intérêts  de  la  famille 
rovale. 


DE   GRAMMOlsfT.  l53 

Blagnc,  accompagnée  de  quatre  aunes  de  ruhan 
<lii  jaune  le  pins  pâle  qu'il  se  put  trouver,  et  elle 
y  joignit  ce  billet: 

((  Vous  étiez  l'autre  jour  plus  cbarmanle  que 
))  toutes  les  blondes  de  l'univers.  Je  vous  vis  hier 
))  encore  plus  blonde  que  vous  ne  l'étiez  ce  jour- 
))  là.  Si  vous  continuez,  que  deviendra  mon  cœur? 
))  Mais  il  y  a  long-temps  qu'il  est  la  proie  de  vos 
))  jlHux  marcassins.  Serez  ~  vous  demain  de  la 
))  mascarade?  Mais  peut- il  y  avoir  des  charmes 
))  dans  une  fête  où  vous  ne  seriez  pas?  N'impor- 
))  te,  je  vous  reconnoîtrai  dans  quelque  deguise- 
))  ment  que  vous  soyez.  Mais  je  serai  mieux  e- 
))  clairci  de  mon  sort  par  le  présent  que  je  vous 
))  envoie.  Vous  porterez  des  nœuds  de  ce  ruban 
))  à  vos  cheveux ,  et  ces  gants  baiseront  les  plus 
)j  belles  mains  du  monde  )). 

Ce  billet ,  avec  le  présent ,  furent  rendus  à  la 
Blague  5  avec  le  même  succès  qu'on  avoit  fait  te- 
nir celui  de  Babylonienne  à  madame  de  Mus- 
kerry.  On  venoit  d'en  rendre  compte  à  made- 
moiselle Hamilton,  quand  celte  même  Musker- 
ry  lui  vint  rendre  visite  :  elle  paroissoit  fortaf-* 
fairee.  Uiieure  commençoit  à  la  gagner,  quand 
sa  cousine  la  pria  de  passer  dans  son  cabinet. 
Des  qu'elles  y  furent  :  Je  vous  demande  le  se- 
cret ,  dit  la  Muskerry ,  pour  celui  que  je  vais  vous 
dire.  N'admirez-vous  point  comme  les  hommes 
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sont  faits? Ne  vous  y  ûez  pas  tFop,  ma  clière  cou- 
sine. Milord  Mnskeny,  qui  devant  notre  maria- 
ge auroit  passe  les  jours  et  les  nuits  à  me  voir 
danser,  s'avise  à  présent  de  me  le  défendre  ,  et  dit 
que  cela  ne  me  convient  pas.  Ce  n'est  pas  tout  ; 
il  m'en  a  si  souvent  rebattu  les  oreilles  au  sujet 
de  la  mascarade,  que  je  suis  obligée  de  lui  ca- 
cher l'honneur  que  la  reine  m'a  fait  de  me  nom- 
mer. Cependant ,  je  suis  étonnée  qu'on  nWne 
fasse  pas  savoir  qui  doit  me  mener.  Mais  si  vous 
saviez  la  peine  qu'on  a  de  trouver  dans  cette 
maudite  ville  de  quoi  se  mettre  en  Babylonienne , 
vous  auriez  pitië  de  ce  que  j'ai  souffert  depuis  le 
temps  qu'on  m'a  nommée  j  outre  que  ce  qu'il 
m'en  coûte  passe  toute  l'imagination. 

Ce  fut  en  cet  endroit  que  l'envie  de  rire  qui 
n'avoit  fait  qu'augmenter  à  mesure  que  made- 
moiselle Hamilton  l'avoit  supprimée,  la  vain- 
quit enfin  par  un  éclat  immodéré.  La  Muskerry 
lui  en  sut  bon  gre',  ne  doutant  point  que  ce  ne 
fût  de  la  bizarrerie  de  son  époux.  Mademoiselle 
Hamilton  lui  dit  que  tous  les  maris  etoient  à 
peu  près  de  même  ;  qu'il  ne  falloit  pas  s'embar- 
rasser de  leurs  fantaisies;  qu'elle  ne  savoit  pas 
qui  devoit  la  mener  dans  la  mascarade  ;  mais 
que ,  puisqu'elle  fc'toit  nommée ,  celui  qui  l'e'loit 
avec  elle,  ne  lui  manqueroit  pas;  qu'elle  ne 
eomprcnoit  pourtant  pas  qu'il  ne  se  fût  pas  en- 
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core  déclare ,  à  moins  qu'il  n'eût  aussi  une  épou- 
se fantasque  qui  lui  eût  interdit  la  danse. 

Celte  conversation  finie,  la  Muskerry  sortit 
avec  empressement  pour  tâcher  de  savoir  quel- 
ques nou\  elles  de  son  danseur.  Ceux  qui  trem- 
poient  dans  le  complot  ,  rioiont  à  gorge  de- 
ploj^ëe  de  sa  visite  avec  mademoiselle  llamil- 
ton,  quand  milord  Muskerry  leur  en  fil  une  à 
son  tour  ;  et  tirant  mademoiselle  ilamilton  à 
Fecart  :  Ne  sauriez -vous  point,  dit-il,  s'il  y  a 
quelque  bal  dans  la  ville  demain?  Non ,  dit-elle. 
Pourquoi?...  Parce  que,  dit -il,  je  viens  d'ap- 
prendre que  ma  femme  fait  de  grands  prépara- 
tifs d'hal)its.  Je  sais  bien  qu'elle  n'est  pas  de  la 
mascarade  5  j'y  ai  mis  bon  ordre  5  mais,  comme 
elle  a  le  diable  au  corps  pour  la  danse,  je  meurs 
de  peur  qu'elle  ne  se  donne  quelque  nouveau  ri- 
dicule ,  maigre  toutes  mes  précautions.  Encore 
si  c'etoit  parmi  la  bourgeoisie ,  dans  quelque  lieu 
retire' ,  je  n'en  serois  pas  en  peine. 

On  le  rassura  le  mieux  qu'on  put;  et  l'ayant 
congédie ,  sous  prétexte  de  mille  choses  qu'on 
avoità  faire  pour  le  jour  suivant,  mademoiselle 
Hamilton  se  crut  en  liberlé  pour  le  reste  de  la 
journée ,  lorsqu'elle  vit  arriver  une  certaine  ma- 
demoiselle Price ,  fille  d'honneur  de  madame  la 
duchesse.  C'etoit  justement  ce  qu'elle  cherchoit. 
Il  y  avoit  quelque  temps  que  cette  fille  et  la  Bla«  ^ 
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gue  se  harpilloient  au  sujet  de  Dongan  (^)j  que 
la  Priée  avoit  enlevé  à  celte  dernière.  La  haine 
subsistoit  encore  entre  ces  deux  diviciles. 

Quoique  les  filles  d'honneur  ne  fussent  point 
nommées  pour  la  mascarade ,  elles  y  dévoient 
assister,  et  par  conséquent  ne  rien  négliger  pour 
y  briller.  Mademoiselle  Hamilton  avoit  enco- 
re une  paire  de  gants  pareille  à  celle  qu'elle  a- 
voit  envoyée  à  la  Bîague  ;  elle  en  fit  présent  à  sa 
rivale,  avec  quelques  nœuds  du  même  ruban, 
qui  sembloit  fait  exprès  pour  elle ,  brune  comme 
elle  étoit.  La  Priée  lui  en  fit  mille  remercîmens, 
et  lui  promit  de  s'en  faire  honneur  au  bal.  Vous 
me  ferez  plaisir,  dit- elle  ;  mais,  si  vous  dites 
qu'une  bagatelle  comme  cela  vient  de  moi,  je  ne 
vous  le  pardonnerai  jamais.  Au  reste ,  lui  dit- 
elle  ,  n'allez  pas  ôter  le  marquis  de  Brisacier  à 
cette  pauvre  Blague, comme  vous  avez  fait  Don- 
gan. Je  sais  bien  qu'il  ne  tient  qu'à  vous.  Vous 
avez  de  Tesprit;  vous  parlez  françois;  et,  pour 
peu  qu'il  vous  eut  entretenue ,  l'autre  n'auroit 
que  faire  d'y  prétendre.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage. La  Blague  n  étoit  que  ridicule  et  coquette. 
Mademoiselle  Price  étoit  ridicule  et  coquette, 
et  quelque  chose  de  plus. 

Le  jour  du  bal  venu,  la  cour,  plus  brillante 

(*  j  Les  anciens  comtes  de  Limerick  (-toicnt  de  cette  mai- 
son. 
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que  jamais,  étala  toute  sa  niai^nificence  dans  cet- 
te mascarade.  Ceux  qui  la  dévoient  composer 
eloieni  assembles ,  à  la  reserve  du  chevalier  de 
Grammout.  On  s'e'ionna  qu'il  arrivât  des  der- 
niers dans  celte  occasion ,  lui  dont  l'empresse- 
nient  ëtoit  si  reujarquable  dans  les  plus  frivoles; 
mais  on  s'étonna  bien  plus  de  le  voir  enfin  pa- 
U^ître  en  habit  de  ville,  qui  avoit  déjà  paru.  La 
chose  e'toil monstrueuse  pour  la  conjoncture,  et 
nouvelle  pour  lui.  Vainement  portoit-il  le  plus 
beau  point,  la  perruque  la  plus  vaste  et  la  mieux 
poudrée  qu'on  pût  voir;  son  habit,  d'ailleurs 
magnifique ,  ne  convenoit  point  à  la  fêle. 

Le  roi ,  qui  s'en  aperçut  d'ai)ord  :  Chevalier 
de  Grammont,  lui  dit- il;  Termes  n'est  donc 
point  arrive?....  Pardonnez -moi,  sire,  dit -il, 
Dieu  merci....  Comment!  Dieu  merci,  dit  le  roi? 
lui  seroit^il  arrivé  quelque  chose  par  les  che- 
mins ?  Sire  ,  dit  le  chevalier  de  Grammont ,  voi- 
ci l'histoire  de  mon  habit  et  de  M.  Termes  , 
mon  courrier.  A  ces  mots,  le  bal  tout  prêt  à 
commencer  fut  suspendu.  Tous  ceux  qui  dé- 
voient danser  faisoieut  un  cercle  autour  du  che- 
valier de  Grammont;  il  poursuivit  ainsi  son  ré- 
cit : 

Il  y  a  deux  jours  que  ce  coquin  devroit  être 
ici,  suivant  mes  ordres  et  ses  sermens.  On  peut 
juger  de   mon   inipalience    tout   aujourd'hui  , 
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voyant  qu'il  n'arrlvoit  paà.  Enfin ,  après  l'avoir 
bien  maudit,  il  n'y  a  qu'une  heure  qu'il  est  ar- 
rive ,  crotte  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds ,  hotte' 
jusqu'à  la  ceinture ,  fait  enfin  comme  un  excom- 
munie. Eh  bien!  monsieur  le  faquin  ,  lui  dis-je , 
voilà  de  vos  façons  de  faire  !  vous  vous  faites  at- 
tendre  jusqu'à  l'extrémité;  encore  est-ce  un  mi- 
racle que  vous  soyez  arrivé.  Oui ,  mor....  dit-iK 
c'est  un  miracle.  Vous  êtes  toujours  à  gronderT 
Je  vous  ai  fait  faire  le  plus  bel  habit  du  monde, 
que  monsieur  le  duc  de  Guise  lui-même  a  pris 
la  peine  de  commander.  Donne-le  donc ,  bour- 
reau, lui  dis-je.  Monsieur,  dit-il,  si  je  n'ai  mis 
douze  brodeurs  après,  qui  n'ont  fait  que  travail- 
ler jour  et  nuit,  tenez-moi  pour  un  infâme.  Je 
ne  les  ai  pas  quittés  d'un  moment.  Et  où  est-il, 
dis-je ,  traître,  qui  ne  fais  que  raisonner  dans  le 
temps  que  je  devrois  être  habillé?  Je  l'avois ,  dit- 
il,  empaqueté,  serré,  plo3'^é,  que  toute  la  pluie 
du  monde  n'en  eût  point  approché.  Me  voilà, 
poursuivit-il,  à  courir  jour  et  nuit,  connoissant 
votre  impatience,  et  qu'il  ne  faut  pas  lanterner 
avec  vous....  Mais  où  est-il ,  m'écriai-je,  cet  ha- 
bit si  bien  empaqueté?  Péri,  monsieur,  me  dit- 
il,  en  joignant  les  mains.  Comment,  péri!  lui  dis- 
je  en  sursaut.  Oui ,  péri,  perdu,  abîmé  :  que  vous 
dirai-je  de  plus?  Quoi,  le  paquebot  a  fait  nau- 
frage? lui  dis-je.  Oh!  vraiment,  c'est  bien  pis. 
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comme  vous  allez  voir,  me  repondit- il.  J'etois  à 
une  demi-lieue  de  Calais  hier  au  malin  ,  et  je 
voulus  prendre  le  long  de  la  mer  pour  faire  plus 
de  diligence  5  mais,  ma  foi,  Fon  dit  bien  vrai 
qu'il  n'est  rien  tel  que  le  grand  chemin  5  car  je 
donnai  tout  au  travers  d'un  sable  mouvant,  où 
j'enfonçai  jusqu'au  menton.  Un  sable  mouvant 
auprès  de  Calais ,  lui  dis-je  !  Oui ,  monsieur ,  me 
dit- il 5  et  si  bien  sable  mouvant,  que  je  me  don- 
ne au  diàbie  si  on  me  voyoit  autre  chose  que  le 
haut  de  la  tête ,  quand  on  m'en  a  tire'.  Pour  mon 
cheval  ,  il  a  fallu  phis  de  quinze  hommes  pour 
l'en  sortir;  mais  pour  mon  porte-manteau,  où 
malheureusement  j'avois  mis  votre  habit,  jamais 
on  ne  l'a  pu  trouver.  Il  faut  qu'il  soit  pour  le 
moins  une  lieue  sous  terre. 

Voilà ,  sire ,  poursuivit  le  chevalier  de  Gram- 
mont ,  l'aventure  et  le  récit  que  m'en  a  fait  cet 
honnête  homme.  Je  l'aurois  infailliblement  tue, 
si  je  n'avois  eu  peur  de  faire  attendre  mademoi- 
selle Ilamilton ,  et  si  je  n'avois  ete  presse'  de 
vous  donner  avis  du  sable  mouvant ,  afin  que  vos 
courriers  prennent  soin  de  l'evitep. 

Le  roi  se  tenoit  les  côtes  de  rire,  quand. le 
chevalier  de  Grammont ,  reprenant  la  parole  :  A 
propos, ♦sire,  dit-il,  j'oabliois  de  vous  dire  que, 
pour  augmenter  ma  mauvaise  humeur,  je  me 
suis  vu  arrêter,  comme  je  sortois  de  ma  chaise, 
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par  lin  diable  de  fantôme  en  masque ,  qnl  me 
vouloit ,  à  toute  force,  persuader  que  la  reine 
m'avoit ordonne  de  danser  avec  elle  ;  et,  comme 
je  m'en  suis  défendu  le  moins  briUalement  qu'il 
m'a  etë  possible  ,  elle  m'a  charge  de  m'informer 
ici  qui  doit  la  mener,  et  m'a  prie  de  l'envoyer 
prendre  incessamment.  Ainsi ,  votre  majesté  ne 
feroit  point  mal  de  donner  ses  ordres  pour  cela  5 
car  elle  s'est  mise  en  embuscade  dans  un  carros- 
se ,  pour  saisir  tous  les  passans  à  la  porte  dcW'  bite- 
Hall.  Au  reste  ,  je  vous  puis  dire  que  c'est  une 
chose  à  voir  que  son  habillement.  Il  faut  qu'elle 
ail  plus  de  soixante  aunes  de  gaze  et  de  toile  d'ar- 
gent autour  d'elle,  sans  compter  une  espèce  de 
pyramide  sur  la  tête,  garnie  de  cent  mille  brim- 
borions. 

Ce  dernier  récit  étonna  toute  l'assemble'e ,  à  la 
re'serve  de  ceux  qui  avoient  part  à  l'aventure.  La 
reine  assura  que  tout  ce  qu'elle  avoit  nomme 
pour  le  bal  e'ioil  présent;  et  le  roi,  après  quelques 
momens  de  reîlexion  :  Je  parie,  dit-il,  que  c'est 
la  duchesse  de  Newcastle  C^}.  Et  moi,  ditmilord 
Muskerry,  s'approchant  de  mademoiselle  Ha- 
mihon,  je  parie  que  c'est  une  folle  ;  car,  je  me 
trompe  fort,  si  ce  n'est  pas  ma  femme. 

Le  roi  voulut  qu'on  allât  s'informer  qui'c'ètoit, 

(*)  Marguerit<^  Lucas,  duchesse  de  Newcastle^,  auteur  de 
plusieurs  in-folio. 
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ei  qu'on  la  fît  venir.  Milord  Muskerry  s'offrit  à 
cette  commission  ,  par  le  pressentiment  qu'on 
vient  de  dire,  et  ne  fit  pas  mal.  Matflmoiselle 
Hamihon  ne  fut  pas  fâchée  que  ce  fût  lui,  sa- 
chant bien  qu'il  ne  se  trompoit  pasdajis  sa  con- 
jecture. La  plaisanterie  auroit  ete  beaucoup  plus 
loin  qu'elle  n'avoit  prétendu ,  si  la  princesse  de 
Babylone  eût  paru  dans  ses  atours.  ^ 

Le  bal  ne  fut  pas  trop  bien  exécute' ,  s'il  faut 
parler  ainsi,  tant  qu'on  ne  dansa  que  les  danses 
sérieuses.  Cependant  il  y  avoit  d'aussi  bons  dan- 
seurs et  d'aussi  belles  danseuses  dans  cette  assem- 
blée qu'il  y  en  eût  au  monde  ;  mais ,  comme  le 
nombre  n'en  etoit  pas  grand ,  on  quitta  les  dan- 
ses françoises  pour  se  mettre  aux  contre-danses. 
Quand  ceux  qui  etoient  de  la  mascarade  en  eu- 
rent danse  quelques-unes ,  le  roi  trouva  bon  de 
mettre  en  jour  les  troupes  auxiliaires,  tandis  qu'on 
se  reposeroit.  Les  filles  de  la  reine  et  celles  de  la 
duchesse  furent  menées  par  ceux  qui  etoient  de 
la  mascarade. 

Ce  fut  alors  qu'on  eut  le  temps  de  prêter  quel- 
qu'attention  à  la  Blague,  et  l'on  trouva  que  le 
billet  qu'on  lui  avoit  fait  rendre  de  la  part  de 
Brisacicr,  faisoit  son  effet.  Elle  etoit  arrivée 
plus  jaune  qu'un  coin.  Ses  cheveux  blonds  ë- 
loient  farcis  de  ce  ruban  couleur  de  citron  qu'el- 
le y  avoit  mis  par  complaisance  j  et,  pour  éclair- 
I.  ai 
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cir  Brisacier  de  son  sort ,  elle  portoit  souvent  à 
sa  tête  ses  mains  victorieuses  ,  garnies  des  gants 
dont  il^oit  question.  Mais,  si  l'on  fut  surpris 
d'une  coiffure ,  qui  la  rendoit  plus  blafarde  que 
jamais ,  elle  fut  bien  autrement  surprise  de  voir 
la  Price  partager  avec  elle  de  point  en  point  le 
présent  de  Brisacier.  La  surprise  se  changea  bien- 
tôt en  jalousie  ;  car  sa  rivale  n'avoit  pas  manque' 
de  raccrocher  de  conversation  sur  ce  qu'on  lui 
avoit  insinue  la  veille  ;  et  Brisacier  n'avoit  pas 
manque  de  donner  tête  baissée  dans  ces  premiè- 
res agaceries,  sans  faire  la  moindre  attention  à  la 
blonde  Blague,  ni  aux  signes  qu'elle  se  tuoit  de 
faire  pour  l'instruire  de  son  heureuse  destinée. 

La  Price  ëtoit  ronde  et  ragotte ,  et  par  consé- 
quent ne  dansoit  point.  Le  duc  deBuckingham , 
qui  mettoit  le  marquis  de  Brisacier  sur  les  rangs 
le  plus  souvent  qu'il  pouvoit,  vint  le  prier  de  la 
part  du  roi  de  mener  la  Blague,  sans  savoir  ce 
qui  se  passoit  alors  dans  le  cœur  de  cette  nym- 
phe. Brisacier  s'en  défendit,  sur  le  me'pris  qu'il 
avoit  pour  les  contre-danses.  La  Blague  crut  que 
c'e'toit  elle  qu'on  meprisoit  ;  et ,  voyant  qu'il  s'e- 
toit  remis  en  conversation  avec  sa  mortelle  en- 
nemie ,  elle  se  mit  à  danser  sans  savoir  ce  qu'el- 
le faisoit.  Quoique  son  indignation  et  sa  jalousie 
fussent  assez  marquées  pour  en  divertir  la  cour  y. 
il  n'y  eut  que  mademoiselle  Hamilton  et   se» 
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complices  qui  en  eurent  le  plaisir  entier.  Leur 
satisfaction  fut  complète;  car  bientôt  arriva  mi- 
lord  Mnskerry ,  encore  toyt  interdit  de  la  vi- 
sion dont  le  chevalier  de  Grammont  avoit  fait  le 
portrait.  Il  apprit  ^  mademoiselle  Hamiiton 
que  c'etoit  la  Muskerry  en  propre  personne, 
mille  fois  plus  extravagante  qu'elle  ne  Favoit  ja- 
mais ëte  ;  qu^il  avoit  eu  toutes  les  peines  du  mon- 
de à  la  remettre  chez  elle ,  avec  une  sentinelle  à 
la  porte  de  sa  chambre.  Le  lecteur  trouvera  peut- 
être  qu'on  s'est  trop  arrête  sur  ces  incidens  fp- 
voles;  peut-être  aura-t-il  raison  :  passons  à  d'au- 
tres. 

Tout  rioit  au  chevalier  de  Grammont  dans  la 
nouvelle  tendresse  qui  Foccupoit.  Il  n'ëtoit  pas 
sans  rivaux  ;  mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  extraor- 
dinaire, c'est  qu'il  ctoit  sans  inquiétude.  Il  con-- 
noissoit  leur  esprit  et  celui  de  mademoiselle 
Hamillon. 

De  ses  amans ,  le  plus  considérable  et  le  moins 
déclare  ëtoit  M.  le  duc  d'Yorck  ;  maii  il  avoit 
l)eau  s'en  cacher,  la  cour  ëtoit  trop  faite  à  ses 
manières  ,  pour  douter  de  son  goût  pour  elle.  Il 
ne  jugea  pas  à  propos  de  déclarer  des  seniimens 
qu'il  ne  convenoitpas  à  mademoiselle  Hamiiton 
d'apprendre;  mais  il  lui  parloit  tant  qu'il  pou- 
voit,  et  lalorgnoit  d'une  grandeassiduitë. Comme 
la  chasse  ëtoit  son  plaisir  favori ,  cet  exercice 
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l'occupoit  une  partie  du  jour.  Il  en  revenoil  d^or- 
dinaire  assez  fatigue;  mais  la  présence  de  made- 
moiselle Hamilton  le  reveilloil,  quand  elle  se 
trouvoit  chez  la  reine  ou  chez  la  duchesse.  C'e- 
toit-là  que ,  n'osant  lui  parler  de  ce  qu'il  avoit  sur 
le  cœur,  il  l'entretenoit  de  ce  qu'il  avoit  dans  la 
tête  ;  il  lui  contoit  des  merveilles  de  la  prudence 
des  renards,  de  la  prouesse  des  chevaux ,  lui  fai- 
soit  un  détail  de  bras  casses,  de  jambes  démises , 
d'épaules  disloquées,  et  d'autres  aventures  cu- 
riçuses  et  divertissantes  ;  après  quoi  ses  yeux 
lui  disoient  le  reste,  jusqu'à  ce  que  le  sommeil 
interrompît  leur  conversation  5  car  ces  tendres 
iruchemens  ne  laissoient  pas  de  se  fermer  quel- 
quefois au  fort  de  leur  lorgnene. 

La  duchesse  ne  fut  point  alarmée  d'une  pas- 
sion que  sa  rivale  ne  regardoit  rien  moins  que 
sérieusement ,  et  dont  elle  prenoit  la  peine  de  se 
divertir  avec  tout,  le  respect  du  monde.  Au  con- 
traire, comme  elle  avoit  du  goût  et  de  l'estime 
pour  elle ,  jamais  elle  ne  la  traita  plus  gracieuse- 
ment. 

Les  deux  Russel,  oncle  et  neveu,  etoient 
deux  autres  rivaux  du  chevalier  de  Grammont. 
L'oncle  (^)  avoit  bien  soixante  ans.  Son  courage 
et  sa  fidélité  l'avoient  distingué  dans  les  guerres 

(*)  Jean  Russel,  troisième  fils  de  François , comte  de  Bed- 
fort ,  et  colonel  du  premier  régiment  des  gardes. 
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civiles.  Sa  passion  et  ses  desseins  pour  mademoi- 
selle Hamillon  parurent  à  la  fois  ;  mais  sa  ma- 
gnificence ne  parut  qu'à  demi  dans  les  galante- 
ries que  la  tendresse  inspire.  Il  n'y  avoit  pas 
long-temps  que  l'on  avoit  quitte  le  ridicule  des 
chapeaux  pointus,  pour  tomber  dans  l'autre  ex- 
trémité. Le  vieux  Russel ,  effraye'  d'une  chute  si 
terrible ,  voulut  prendre  un  milieu,  qui  le  rendit 
remarquable.  Il  l'e'toit  encore  par  sa  constance 
envers  les  pourpoints  taillades,  qu'il  a  soutenus 
long-temps  après  leur  suppression  universelle  j 
mais  ce  qui  surpreuoit  le  plus,  etoit  un  certain 
mélange  d'avarice  et  de  libéralité,  sans  cesse  en 
guerre  l'ume  avec  l'autre,  depuis  qu'il  y  étoit  a- 
vec  l'amour. 

Son  neveu  n'e'toit  alors  que  cadet  de  la  famil- 
Je  5  mais  la  succession  de  son  oncle  le  regardoit  : 
et,  quoiqu'il  en  eût  le  soin  pour  son  établisse- 
ment ,  et  qu'il  eut  encore  plus  le  soin  de  ména- 
ger l'esprit  de  cet  oncle  pour  s'en  assurer ,  il  ne 
put  éviter  sa  destinée.  La  Midlelon  le  traitoit  a- 
vec  assez  de  préférence  ;  mais  ses  faveurs  ne  pu- 
rent le  garantir  des  charmes  de  mademoiselle 
iïamilton.    Sa  figure   n'auroit  rien  eu  de  cho- 
quant, s'il  l'eût  laissée  dans  son  naturel  j  mais  il 
étoit  guindé  dans  toutes  ses  allures ,  taciturne  à 
donner  des  vapeurs  ;  cependant  ^  un  peu  plus 
ennuyant  quand  il  parloit. 
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Le  clievalier  de  Grammont,  en  plein  repos 
sur  toutes  les  concurrences^  s'engageoit  de  plus 
en  plus ,  sans  former  d^autres  projets^  ni  conce- 
voir d'autres  espérances  5  que  celles  de  se  rendre 
ai^re'able.  Quoique  sa  passion  fût  hautement  dé- 
clarée, personne  à  la  cour  ne  la  regardoit  que 
comme  ces  habitudes  de  galanterie ,  qui  ne  vont 
qu'à  rendre  justice  au  mérite. 

Son  philosophe  [^j  en  jugea  tout  autrement, 
en  voyant  que ,  sans  compter  un  redoublement 
infini  de  magnificence  et  de  soins,  il  avoit  re- 
gret aux  heures  qu'il  donnoit  au  jeu;  qu^il  ne 
cherchoit  plus  ces  longues  et  agréables  conver- 
sations qu'ils  avoient  d'ordinaire  ensemble  ;  et 
que  ce  nouvel  empressement  l'enlevoit  partout 
à  lui-même.  Monsieur  le  chevalier,  lui  dit-il,  il 
me  semble  que  vous  laissez  depuis  quelque  temps 
les  beautés  de  la  ville  et  leurs  amans  bien  en  re- 
pos. La  Midleton  fait  impunément  de  nouvelles 
conquêtes,  et  de  vos  presens  vous  souffrez  qu'el- 
le vous  crève  les  yeux  sans  la  moindre  avanie. 
La  pauvre  Warmcstrè  vient  d'accoucher  tran- 
quillement au  milieu  de  la  cour,  sans  que  vous 
en  ayez  souffle.  Je  l'avois  bien  prévu,  M.  le  che- 
valier, ^ous  avez  fait  connoissance  avec  made- 
moiselle Hamilton  :  et,  chose  qui  ne  vous  e- 
loit  jamais  arrivée,  vous  voilà  véritablement  a- 

(■*■)  Saiut-Evvemont. 
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monreux  ;  mais  voyons  un  peu  ce  qui  peut  \ou§ 
en  arriver.  Je  ne  pense  pas ,  en  premier  lieu , 
que  vous  espériez  de  la  mettre  à  mal.  Elle  est 
telle,  et  par  sa  naissance  et  par  son  mérite ,  que, 
si  vous  étiez  en  possession  des  titres  et  des  biens 
de  votre  maison ,  vous  seriez  excusable  de  vous 
présenter  sur  un  pied  sérieux ,  quelque  ridicule 
qu'il  y  ait  dans  le  mariage  en  gênerai  5  car,  si 
vous  ne  voulez  que  de  Tesprit,  de  la  sagesse ,  et 
les  trésors  de  la  beauté ,  vous  ne  sauriez  mieux 
vous  adresser  5  mais  pour  vous,  qui  n'avez  que 
médiocrement  de  ceux  de  la  fortune ,  vous  ne 
sauriez  vous  adresser  plus  mal  5  car  votre  frère 
de  Toulongeon ,  de  l'humeur  dont  je  le  connois, 
n'aura  pas  la  complaisance  de  se  laisser  mourir , 
pour  favoriser  vos  prétentions.  Mais  posons  le 
casque  vous  ayez  tout  le  bien  qu'il  faudroit  pour 
l'un  et  pour  l'autre ,  et  c'est  beaucoup  dire,  con- 
noissez-vous  la  délicatesse ,  pour  ne  pas  dire  la 
bizarrerie  de  cette  princesse  sur  un  pareil  en- 
gagement ?  Savez-vous  qu'il  n'a  tenu  qu'à  elle 
d'avoir  les  meilleurs  partis  d'Angleterre  ?  Le 
duc  de  Ricliemonl  Ta  recherchée  des  premiers; 
mais ,  quoiqu'il  fût  amoureux ,  il  etoit  intéresse'. 
Cependant,  le  roi,  voyant  qu'il  ne  tenoit  qu^au 
bien  ,  prit  sur  lui  cet  article ,  en  considération 
du  duc  d'Ormond  ,  du  mérite  et  de  la  naissance 
de  mademoiselle  Hamilton ,  et  des  services  de 
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monsieur  son  përe  ,  mais,  choquée  qu'un  hom- 
me qui  faisoit  l'amoureux  eût  marchande ,  fai- 
sant d'ailleurs  réflexion  sur  son  caractère  dans  le 
monde ,  elle  n'a  pas  juge'  qu'il  fût  assez  impor- 
tant d'être  duchesse  de  Richemont,  au  hasard 
de  ce  qu'il  y  auroit  à  craindre  d'un  homme  bru- 
tal et  débauché. 

Votre  petit  Germain ,  malgré  tout  le  bien  de 
son  oncle,  et  l'éclat  de  sa  propre  réputation, 
n'y  a-t-il  pas  échoué?  A-t-elle  jamais  voulu  seu- 
lement regarder  Henri  Howard ,  qui  est  à  la 
veille  d'eue  le  premier  duc  d'Angleterre ,  et  qui 
possède  actuellement  tout  le  bien  de  la  maison 
de  Norfolk?  Je  tombe  d'accord  que  c'est  un 
bœuf;  mais  quelle  autre  dans  toute  l'Angleterre 
ne  passeroit  pas  par- dessus  la  pesanteur  de  son 
esprit,  et  le  peu  d'agrément  de  sa  figure  pour 
être,  av€C  trois  cent  mille  livres  de  rente ,  la  pre- 
mière duchesse  du  royaume? 

Pour  achever  en  peu  de  mots  :  milord  Fal- 
mouth  m'a  dit  lui-même  qu'il  l'avoit  toujours 
regardée  comme  la  seule  chose  qui  manquoit  à 
son  bonheur  ;  mais  qu'au  milieu  de  tout  Féclat 
de  sa  fortune  ,  il  n'avoit  osé  lui  déclarer  ses  sen- 
timens;  qu'il  se  sentoit  assez  de  foiblesse  ou  trop 
de  fierté  pour  se  contenter  de  l'obtenir  du  seul 
consentement  de  ses  pareus;  et,  quoique  les 
premiers  refus  des  belles  ne  fussent  comptés 
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pour  rien ,  il  sa  voit  de  quel  air  elle  recevoit  ceux 
dont  la  personne  ne  lui  etoit  point  agréable.  A- 
près  cela ,  monsieur  le  chevalier ,  voyez  de  quel- 
le manière  vous  prétendez  vous  y  prendre  j  car 
vous  êtes  amoureux.  Vous  l'allez  être  de  plus  eu 
plus  :  et  plus  vous  le  serez ,  moins  serez-vous  ca- 
pable des  réflexions  que  vous  pourriez  faire  à 
présent. 

Mon  pauvre  philosophe,  repondit  le  cheva- 
lier de  Grammont,  tu  sais  bien  le  latin ,  lu  fais 
des  vers,  tu  sais  la  marche  et  tu  connois  la  cap- 
ture des  étoiles  du  ciel  ;  mais  pour  les  astres  de 
la  terre,  tu  n'y  connois  rien.  Tu  ne  m'as  rien 
appris  de  mademoiselle  Hamilton,  que  le  roi 
ne  m'ait  dit,  il  n'y  a  pas  trois  jours.  Tant  mieux 
qu'elle  ait  refuse  les  ostrogoths  dont  tu  viens  de 
parkr.  Si  elle  en  avoit  voulu ,  je  n'en  voudrois 
pas ,  quoique  je  l'aime  à  la  folie.  Ecoute  bien  ce 
que  je  vais  te  dire.  Je  me  suis  mis  dans  la  tête  de 
l'e'pouser  5  et  je  veux  que  mon  pédagogue  Saint- 
Evremont  lui-même  soit  le  premier  à  m'en  sa- 
voir gre.  Quant  à  l'établissement,  je  ferai  ma 
paix  avec  le  roi  ;  je  lui  demanderai  qu'elle  soit 
dame  du  palais.  Il  me  l'accordera.  Toulongeon 
crèvera  sans  que  je  l'aide  ou  que  je  l'en  empê- 
che 'y  et  mademoiselle  Hamilton  aura  Semeat 
avec  le  chevalier  de  Grammont,  pour  la  dé- 
dommager des  Norfolk  et  des  Richemont.  Eh 


lyO  MÉMOIRES 

bien!  as-tu  quelque  cliose  à  dire  contre  ce  pro- 
jet? car  je  parie  cent  louis  qu'il  en  ira  comme  je 
dis. 

C'etoitdans  ce  temps-là  que  la  faveur  de  made- 
moiselle Stewart  ëtoit  si  déclarée,  qu'on  voyoit 
bien  qu'il  ne  lui  manquoil  que  de  l'art  dans  sa 
conduite  pour  être  aussi  maîtresse  de  l'esprit  du 
roi  qu'elle  l'ëtoit  de  son  cœur.  L'occasion  ëtoit 
belle  pour  ceux  qui  avoient  de  l'expërience  et 
de  l'ambition.  Le  duc  de  Buckin^ham  se  mit  en 
tête  de  la  gouverner ,  pour  se  mettre  bien  dans 
l'esprit  du  roi.  Dieu  sait  quel  gouverneur  ,  et 
quelle  lëte  pour  en  conduire  une  autre  !  Cepen- 
dant, c'ëtoit  l'homme  du  monde  le  plus  capa- 
ble de  s'insinuer  dans  un  esprit  comme  celui  de 
mademoiselle  Stewart  :  elle  avoit  un  caractère 
d'enfance  dans  l'humeur,  qui  la  faisoit  rire  de 
tout  ;  et  son  goût  pour  les  amusemens  frivoles, 
quoique  naturel ,  ne  sembloit  permis  qu'à  l'âge 
de  douze  ou  treize  ans.  Tout  en  ëtoit,  hors  les 
poupées.  Le  colin -maillard  ëtoit  de  ses  passe- 
temps  les  plus  heureux.  Elle  faisoit  des  châteaux 
de  cartes,  quand  on  jouoit  le  plus  gros  jeu  chez 
ellcj  et  l'on  n'y  voyoit  que  des  courtisans  em- 
presses autour  d'elle,  qui  lui  en  fournissoient 
les  matériaux,  ou  de  nouveaux  architectes,  qui 
tâchoient  de  l'imiter. 

Elle  ne  laissoit  pas  de  se  plaire  à  la  musique ,  ~ 
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et  (l'avoir  quelque  goût  pour  le  chant.  Le  duc 
de  Buckingham,  qui  faisoit  les  plus  beaux  bâti- 
meiis  de  cartes  qu'on  put  vpir,  chantoli  agréa- 
blement; elle  ne  haïssoil  point  la  médisance,  il 
en  etoit  le  père  et  la  mère  ;  il  faisoit  des  vaude- 
villes, inventoit  des  contes  de  vieilles,  dont  elle 
etoit  folle  ;  mais  son  talent  particulier  etoit  d'at- 
traper le  ridicule  et  les  discours  des  gens,  et  de 
les  contrefaire  en  leur  présence ,  sans  qu'ils  s'en 
aperçussent.  Bref,  il  savoit  faire  toutes  sortes 
de  personnages,  avec  tant  de  grâce  et  d'agré- 
ment, qu'il  etoit  difficile  de  se  passer  de  lui, 
quand  il  vouloit  bien  prendre  la  peine  de  plai- 
re. Il  s'èloit  donc  rendu  si  nécessaire  aux  amuse- 
niens  de  la  Stewart,  qu'elle  le  faisoit  chercher 
partout,  lœ*squ'il  ne  suivoit  pas  le  roi  chez  elle. 
Il  etoit  parfaitement  bien  fait ,  et  croyoit  l'ê- 
tre beaucoup  plus  qu'il  ne  l'ètoit.  Quoiqu'il  eût 
beaucoup  d'esprit,  sa  vanité  lui  fit  prendre  sur 
son  compte  des  gracieusetés  qui  n^étoient  que 
pour  ses  bouffonneries  et  son  badinage.  Séduit 
enfin  par  la  bonne  opinion  de  son  mérite  ,  il  ou- 
blia son  premier  projet  et  sa  maîtresse  portu- 
gaise ,  pour  se  prévaloir  d'un  goût  auquel  il  s'é- 
toit  mépris  ;  mais ,  dès  qu'il  voulut  prendre  un 
personnage  sérieux  auprès  de  mademoiselle  Ste- 
wart, il  fut  renvoyé  si  loin,  qu'il  abandonna 
tout  à  coup  l'un  et  l'autre  de  ses  desseins  sur 
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elle.  On  peut  dire  ncannioins  que  la  familiarilc 
qu  eUe  lui  avoit  procurée  auprès  du  roi,  ouvrit 
le  chemin  à  cette  faveur  où  il  s'est  élevé  dans  la 
suite. 

Milord  Arlington  entreprit  le  projet  que  le 
duc  de  Buckingbam  venoit  d'abandonner,  et 
voulut  s'emparer  de  l'esprit  de  la  maîtresse  pour 
gouverner  celui  du  maître.  Il  y  avoit  pourtant 
de  quoi  contenter  un  homme  de  phis  de  mérite 
et  de  plus  de  naissance  que  lui,  dans  la  fortune 
qu'il  avoit  déjà  faite.  Ses  premières  négociations 
avolent  été  pendant  le  traité  des  Pyrénées.  Quoi- 
qu'il n'v  eût  pas  réussi  pour  les  intérêts  de  son 
maître,  il  n'y  avoit  pas  tout  à  fait  perdu  son 
temps^  car  il  avoit  parfaitement  attrapé  par  son 
extérieur  le  sérieux  et  la  gravité  des  Es|^)agnols  ; 
et,  dans  les  aSaires,  il  iraitoit  assez  bien   leur 
lenteur.  Il  avoit  une  cicatrice  au  travers  du  nez , 
que  couvroit  une  longue   mouche,    ou,   pour 
mieux  dire  ,  un  petit  emplâtre  en  losange. 

Les  blessures  du  visage  y  donnent  d'ordinai- 
re certain  air  violent  et  guerrier,  qui  ne  sied  pas 
mal.  C'étoit  tout  le  contiaire  à  son  égard  ;  et  cet 
emplâtre  remarquable  s'étoit  tellement  accom- 
modé à  Tair  mystérieux  du  sien  ,  qu'elle  sem- 
bloit  y  ajouter  quelque  chose  d'important  et  de 
capable. 

Arlington  ,  à  l'abri  de  cette  contenance ,  corn- 
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posée  d'une  grande  avidité'  pour  le  travail,  et 
d'une  impénétrable  stupidité'  pour  le  secret,  s'c- 
toit  donne  pour  grand  politique  ;  et,  n'ayant  pas 
le  loisir  de  l'examiner,  on  Favoit  cru  sur  sa  pa- 
role ,  et  on  l'a  voit  fait  secrétaire  et  ministre  d'e'- 
tat  sur  sa  mine. 

Son  ambition  ne  pouvant  se  borner  à  ces  e'ta- 
blissemens ,  après  s'être  pourvu  de  plusieurs  bel- 
les maximes  ,  et  de  quelques  exemples  histori-* 
ques,  il  avoit  obtenu  de  mademoiselle  Stew^art 
une  audience  pour  les  étaler,  en  lui  faisant  offre 
de  ses  très-humbles  services  et  de  ses  avis  les 
mieux  raisonnes,  pour  se  conduire  dans  le  poste 
où  il  avoit  plu  au  ciel  et  à  sa  vertu  de  l'élever. 
Mais  il  n'en  etoit  qu'à  l'exorde  de  son  discours, 
quand  elle  se  souvint  qu'il  ëtoit  à  la  tête  de  ceux 
que  le  duc  de  Bucldngham  avoit  coutume  de 
contrefaire  j  et,  comme  sa  présence  et  ses  discours 
renouveloient  exactement  le  ridicule  qu'on  lui 
avoit  donne,  jamais  elle  ne  put  s'empêcher  de 
lui  faire  un  e'clat  d^  rire  au  nez ,  d'autant  plus 
outre',  qu'elle  avoit  long-temps  combattu  pour 
l'étouffer. 

Le  ministre  en  fut  indigne  5  son  orgueil  etoit 
digne  du  poste  qu'il  oceupoit,  et  sa  délicatesse 
sur  la  gloire  mëritoit  tous  les  ridicules  qu'on  lui 
donnoit.  Il  la  quitta  brusquement  avec  tous  les 
beaux  conseils  qu  il  lui  avoit  prépares ,  tente  de 
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les  porter  à  la  Castelmaine ,  et  de  s'unir  à  ses  in- 
térêts ;  ou  biei,  de  quitter  le  parti  de  la  cour 
pour  déclamer  en  plein  parlement  contre  les 
gnefs  de  l'état,  et  faire  passer  un  acte  pour  la 
suppression  des  maîtresses  ;  mais  sa  prudence 
l'emporta  sur  ses  ressentimens,  et  ne  songeant 
plus  qu'à  jouir  délicieusement  des  biens  de  la 
fortune ,  il  envoya  chercher  une  femme  en  Hol- 
lande pour  mettre  le  comble  à  sa  félicité. 

Hamilton  {*)  éioit  l'homme  de  la  cour  le  plus 
capable  de  réussir  dans  le  dessein  où  le  duc  de 
B.ickingham  et  milord  Arlington  venoicnt  d'é- 
chouer. Il  se  l'étoit  mis  en  têtej  mais  sa  coquet- 
terie naturelle  vint  à  la  traverse,  et  lui  fit  né- 
gliger le  projet  du  monde  le  plus  utile ,  pour 
couru-  Hiutilement  après  les  avances  et  les  aga- 
ceries que  la  comtesse  de  Chesterfield  s'avisa  de 
lui  fane.  C'étoit  une  des  plus  agréables  femmes 
qu'on  pût  voir  :  elle  avoit  ia  plus  jolie  taille  du 
monde ,  quoiqu'elle  ne  fôl  pas  fort  grande.  Elle  é- 
loitblonde,et  elle  en  avoitl'jeclat  et  la  blancheur, 
avec  tout  ce  que  les  brunes  ont  de  vif  et  de  pi- 
quant. Elle  avoil  de  grands  yeux  bleus  ,  et  des 
regards  extrêmement  séduisans.  Ses  manières  é- 
toient  engageantes ,  son  esprit  amusant  et  vif  j 
mais  son  cœur,  toujours  ouvert  aux  tendres  enga- 
gcmens,  n'étoit  point  scrupuleux  sur  la  constan- 

(*)  George  HamilloD,  fière  .-.înéderaiiteur. 
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ce ,  ni  délicat  sur  la  sincérité.  Elle  etoit  fille  du 
duc  d'Ormond.  Hamilton  ëtoit  son  cousin  ger- 
main. Ils  se  voyoient  tant  qu'ils  vouloient  sans* 
conséquence  j  mais,  dès  qu'elle  lui  eui  fait  dire 
un  mot  par  ses  yeux,  il  ne  songea  plus  qu'à  lui 
plaire,  sans  se  souvenir  de  sa  légèreté,  ni  des 
obstacles  qui  s'opposoient  à  ses  desseins.  Celui 
de  s'établir  dans  la  confiance  de  niad'nioisel- 
le  Stewart  ne  lui  fut  plus  de  rien,  comme  on 
vient  de  dire  ;  mais  elle  se  trouva  bientôt  en  état 
de  se  passer  des  instructions  qu'on  avoit  pre'ten- 
du  lui  donner  pour  sa  conduite.  Elle  avoit  fait 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  augmenter  la  passion  du 
roi,  sans  intéresser  sa  vertu  par  les  dernières 
complaisances  ;  mais  les  empressemens  d'un  a- 
mant  passionne,  qui  trouve  les  occasions  favora- 
bles, sont  difficiles  à  combattre,  plus  difficiles 
encore  à  vaincre  j  et  la  sagesse  de  mademoiselle 
Stewart  n'en  pouvoit  plus  ,  lorsque  la  reine  fut 
attaquée  d'une  fièvre  violente  qui  la  mit  bientôt 
à  Textremite'. 

Ce  fut  alors  qu'elle  se  sut  bon  gre  d'une  re'sis- 
tance,  qui  ne  lui  avoit  pas  peu  coûte.  Mille  es- 
pérances de  grandeur  et  de  gloire  s'emparèrent 
de  son  esprit,  et  les  nouveaux  respects  qu'on  lui 
rendit  partout,  contribuèrent  à  les  augmenter. 
La  reine  fut  abandonnée  des  médecins.  Le  petit 
nombre  de  Portugaises  qu'on  n'avoit  point  ren- 
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voyees ,  reraplissoit  la  cour  de  cris  lugubres ,  et 
le  bon  naturel  du  roi  s'attendrit  par  l'ëtat  où  lui 
*  parut  une  princesse  qu'il  n'aimoit  pas ,  à  la  véri- 
té ,  mais  qu'il  eslîmoit  beaucoup.  Elle  l'aimoit 
tendrement;  et,  croyant  lui  parler  pour  la  der- 
nière fois,  elle  lui  dit  que  la  sensibilité  qu'il  te- 
moignoit  pour  sa  mort  auroitdequoi  lui  faire  re- 
gretter la  vie  ;  mais  que  n'ayant  pas  assez  de  char- 
mes pour  mériter  sa  tendresse  ,  elle  avoit  du 
moins  la  consolation ,  en  mourant,  de  faire  place 
à  quelqu'epouse  qui  en  fût  plus  digne  ,  et  à  la- 
quelle le  ciel  accorderoit  peut-être  une  bénédic- 
tion qu'il  lui  avoit  refusée.  A  ces  mots ,  elle  lui 
arrosa  les  mains  de  quelques  larmes ,  qu'il  crut 
les  dernières.  Il  y  joignit  les  siennes  ;  et ,  sans  s'i- 
maginer qu'elle  dût  le  prendre  au  mot,  il  la  con- 
jura de  vivre  pour  l'amour  de  lui.  Jamais  elle  ne 
lui  avoit  désobéi 5  et,  quelque  dangereux  que 
soient  les  mouvemens  soudains  ,  quand  on  est 
entre  la  mort  et  la  vie ,  ce  transport  de  joie ,  qui 
lui  devoit  être  fatal,  la  sauva  j  et  cet  attendrisse- 
ment merveilleux  du  roi  fit  un  effet,  dont  tout  le 
monde  ne  loua  pas  également  le  ciel. 

Il  y  avoit  déjà  quelque  temps  que  Germain  é- 
toit  remis  de  ses  blessures  ;  cependant ,  la  Cas- 
tel  maine  ,  trouvant  sa  santé  tout  aussi  déplorable 
que  devant,  se  mit  inutilement  en  tête  de  rame- 
ner le  cpeur  du  roi;  car,  maigre  la  tendresse  de 
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ses  pleurs  et  la  violence  de  ses  emporlemens  , 
niadenioisclle  Slewarl  le  retint  pour  elle.  Tan- 
tôt c'etoient  des  promenades,  où  les  beautés  de 
la  cour,  à  cheval,  faisoient  assaut  de  grâces  et 
d'altrails  ;  quelquefois  bien ,  quelquefois  mal  , 
mais  toujours  de  leur  mieux.  D'aulres  fois ,  on 
voyoit  sur  la  rivière  un  spectacle  que  la  seule 
ville  de  Londres  peut  offrir. 

La  Tamise  lave  les  bords  du  vasie  et  peu  ma- 
gnifique palais  des  rois  de  la  Grande-Bretagne. 
CVtoit  des  degrés  de  ce  palais  que  la  cour  descen- 
doit  pour  s'embarquer  sur  le  ileuve,  à  la  fin  de 
ces  jours  d'ete  dont  la  chaleur  et  la  poussière  ne 
permettent  pas  la  promenade  du  Park.  Un  nom- 
bre infini  de  bateaux  découverts ,  qui  portoient 
tous  les  charmes  de  la  cour  et  de  la  ville ,  faisoit 
cortège  aux  berges  où  e'toit  la  famille  royale. 
Les  collations ,  la  musique  et  les  feux  d'artifi- 
ce en  etoient.  Le  chevalier  de  Grammont  en  e'- 
toit toujours  aussi;  et  c'e'loit  un  grand  hasard 
quand  il  n'y  mettoit  pas  quelque  chose  du  sien, 
pour  surprendre  agréablement  par  quelque  trait 
de  magnificence  et  de  galanterie.  Tantôt  c'e- 
toient des  concerts  entiers  de  voix  et  d'instru- 
mens  qu'il  faisoit  venir  de  Paris  à  la  sourdine, 
et  qui  se  dëclaroient  inopinément  au  milieu  de 
ces  navigations.  Souvent  c'etoient  des  ambigus 
qulpartoicnt  aussi  de  France,  pour  enchérir  au 
I.  12 
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milieu  de  Londres  sur  les  collations  du  roi.  La 
chose  ëtoit  quelquefois  au-delà  de  ses  espéran- 
ces j  quelquefois  elle  y  repondoit  moins  5  mais  il 
est  constant  qu'elle  lui  coûtoit  toujours  infini- 
ment. 

Milord  Falmouth  (^)  etoit  un  de  ceux  qui  a- 
voient  le  plus  d'estime  et  de  considération  pour 
lui.  Cette  profusion  le  mit  en  peine  :  et  comme 
il  alloit  souvent  souper  avec  lui  sans  façon,  un 
jour  qu'il  y  trouva  Saint-Evremont  seul ,  et  un 
repas  pour  six  personnes,  qu'on  auroit  priées 
dans  les  formes  :  11  ne  faut  point,  dit -il,  s'a- 
dressant  au  chevalier  de  Grammont,  me  savoir 
gre  de  cette  visite.  Je  viens  du  coucher,  où  le 
discours  n'a  roule  que  sur  vous  ;  et  je  vous  as- 
sure que  la  manière  dont  le  roi  s'est  explique' 
sur  ce  qui  vous  regarde ,  ne  vous  auroit  pas  fait 
le  plaisir  que  j'en  ai  ressenti.  Vous  savez  bien 
qu'il  y  a  long-temps  qu'il  vous  offre  ses  bons  of- 
fices auprès  du  roi  de  France 5  et,  pour  moi, 
poursuivit-il  en  riant,  vous  savez  bien  que  je 
l'en  solliciterois ,  si  je  ne  craignois  de  vous  per- 

(*)  Charles  Berkeley,  deuxième  fils  du  chevalier  Charles 
Berkeley  de  Bruton  ,  fut  fait  baron  Berkeley  de  Piathdown  , 
et  yicomte  Fitzharding  d'Irlande,  et  baron  de  Bottetort ,  et 
comte  de  Falmouth  en  Angleterre.  Il  étoit  trésorier  de  la  bour- 
se privée  du  roi ,  et  capitaine  d'un  régiment  des  gardas,  et  fat 
lué*dans  un  combat  naval  contre  les  Hollandois,  eu  i665. 
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dre ,  dès  que  voire  paix  seroil  faite  ;  mais,  grâce 
à  mademoiselle  Hamilloii ,  vous  n'en  éles  pas 
trop  presse'.  Cependant,  j'ai  ordre  du  roi,  mon 
maître ,  de  vous  dire  qu'en  attendant  que  le  vô^ 
tre  vous  rende  ses  bonnes  grâces,  il  vous  donne 
une  pension  de  quinze  cents  jacobus.  C'est  peu 
pour  la  figure  que  fait  le  chevalier  de  Grammont 
parmi  nous  ;  mais  ce  sera ,  dit- il  en  l'embras- 
sant, pour  lui  aider  à  nous  donner  à  souper. 

Le  chevalier  de  Grammont  reçut,  comme  il 
devoit,  l'offre  d'une  grâce  qu'il  ne  jugea  pas  à 
propos  d'accepter.  Je  recoITnoîs ,  dit-il,  les  bon- 
tés du  roi  dans  cette  proposition  ;  mais  j'3^  re- 
connois  encore  mieux  le  caractère  de  milord 
Falmouth,  et  je  le  supplie  d'assurer  sa  majesté 
que  j'en  ai  toute  la  reconnoissance  du  monde. 
Le  roi,  mon  maîlre,  ne  me  laissera  pas  man- 
quer lorsqu'il  voudra  bien  me  rappeler.  En  at- 
tendant, je  vais  vous  faire  voir  de  quoi  donner 
encore  quelques  soupers  à  messieurs  les  An- 
glois. 

Il  fit  apporter,  en  disant  cela ,  son  coffre-fort, 
et  lui  montra  sept  à  huit  mille  guinees  du  plus 
bel  or  du  monde.  Milord  Falmouth,  voulant 
mettre  au  profit  du  chevalier  de  Granjmont  le 
refus  d'une  offre  si  avantageuse ,  en  fit  le  récit  à 
M.  de  Comminge,  alors  ambassadeur  en  Angle- 
terre; et  M.  de  Comminge  ne  manqua  pas  de 
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faire  valoir  a  la  cour  de  France  le  mërile  de  ce 
refus. 

Hyde-Parki,  comme  on  sait,  est  le  cours  de 
Londres.  Rien  n'ëtoit  tant  à  la  mode  dans  la 
belle  saison ,  que  cette  promenade.  C^étoit  le 
rendez-vous  de  la  magnificence  et  des  appas. 
Tout  ce  qui  avoit  de  beaux  yeux  ou  de  beaux  ë- 
quipages,  s'empressoit  à  ce  rendez-vous.  Le  roi 
ne  s'y  dëplaisoit  pas. 

Comme  il  n'y  avoit  pas  long -temps  que  les 
carrosses  à  glaces  ëtoient  en  usage ,  les  dames  a- 
voient  de  la  peine  à^s'y  renfermer.  Elles  prëfë- 
roient  infiniment  le  plaisir  d'être  vues  presque 
tout  entières ,  aux  commodités  des  carrosses  mo- 
dernes. Celui  qu'on  avoit  fait  pour  le  roi  n'avoit 
pas  trop  bon  air.  Le  chevalier  de  Grammont  s'ë- 
tant  imagine  qu'on  pouvoit  inventer  quelque 
chose  de  galant,  qui  tînt  de  l'ancienne  mode, 
et  qui  renchérît  sur  la  nouvelle ,  fit  secrètement 
partir  Termes,  avec  toutes  les  instructions  né- 
cessaires. Le  duc  de  Guise  fut  encore  charge  de 
cette  commission;  et  le  courrier  au  bout  d'un 
mois ,  s'ëtant ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  sauve  cette 
fois  des  sables  mouvans,fit  passer  heureusement 
en  Angleterre  la  calèche  la  plus  galante  et  la 
plus  magnifique  qu'on  ait  jamais  vue. 

Le  chevalier   de  Grammont  avoit  ordonne 
qu'on  y  mît  quinze  cents  louis,  et  le  duc  de 
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Guise ,  qui  etoii  de  ses  amis,  y  en  fit  meure  jus- 
qu'à deux  mille  pour  l'obliger.  Toute  la  cour  fut 
dans  l'admiration  de  la  magnificence  de  ce  pré- 
sent j  et  le  roi,  charme  de  l'attention  du  cheva- 
lier de  Grammont  pour  les  choses  qui  lui  pou- 
voient  être  agréables,  ne  pouvoit  se  lasser  de  l'en 
remercier  ;  mais  il  ne  voulut  recevoir  un  présent 
de  cette  conséquence ,  qu'à  condition  qu'il  n'en 
reiuseroit  pas  quelqu'aulre  de  sa  part. 

La  reine ,  s'imaginaut  que  cette  brillante  ma- 
chine pourroit  lui  porter  bonheur,  voulut  s'y 
fiûre  voir  la  première,  avec  madame  la  duchesse 
d  Yorck.Madame  de  Castelmaine ,  qui  les  y  avoit 
vues,  s'ëtant  mis  dans  la  tête  qu'on  ctoit  plus 
belle  dans  ce  carrosse  que  dans  un  autre,  pria  le 
roi  de  vouloir  lui  prêter  ce  char  merveilleux , 
poury  représenter  le  premier  beau  jour  de  Hyde- 
Park.  La  Stewart  eut  la  même  envie ,  et  le  de- 
manda pour  le  même  jour.  Comme  il  n'y  avoit 
pas  moyen  de  mettre  ensemble  deux  divinités , 
dont  la  première  union  s'ètoit  changée  en  haine 
mortelle,  le  roi  fut  fort  embarrasse  j  car  chacune 
y  vouloit  être  la  première. 

La  Castelmaine e'toit  grosse,  et  menaçoit d'ac- 
coucher avant  terme,  si  sa  rivale  avoit  la  préfé- 
rence. Mademoiselle  StcAvart  protesta  qu'on  ne 
la  mettroit  jamais  en  eiat  d'accoucher,  si  on  la 
refusoit.  Cette  menace  l'emporta  sur  l'autre 5  et 
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les  fureurs  de  la  Casteîmaine  furent  telles  ^  qu'elle 
en  pensa  tenir  sa  parole  5  et  Ton  lient  que  ce 
triomphe  en  coûta  quelque  peu  crinnocenceàsa 
rivale. 

La  reine-mère  qui,  sans  faire  de  tracasseries, 
ne  laissoit  pas  de  les  aimer ,  eut  la  bonté  de  se 
divertir  de  cet  événement  selon  sa  coutume.  Elle 
prit  occasion  de  faire  la  guerre  au  chevalier  de 
Grammont  sur  ce  qu'il  avoit  jeté  cette  pomme 
de  discorde  parmi  de  telles  concurrentes.  Elle 
ne  laissa  pas  de  lui  donner ,  en  présence  de  tou- 
te la  cour  ,  les  louanges  que  meritoit  un  présent 
si  magnifique  :  mais  d'où  vient,  lui  dit-elle ,  que 
vous  êtes  ici  sans  équipage ,  vous  qui  faites  une 
si  grosse  dépense?  car  on  dit  que  vous  n'avez  pas 
seulement  un  laquais,  et  que  c'est  un  galopin  de 
la  rue  qui  vous  éclaire ,  avec  une  de  ces  torches 
de  poix  dont  ils  empuantissent  toute  la  ville.  Ma- 
dame ,  lui  dit  le  chevalier  de  Grammont,  je  n'ai- 
me point  le  faste.  Mon  linck,  dont  vous  parlez, 
est  affectionne  pour  mon  service  ^  outre  que  c'est 
un  des  braves  hommes  du  monde.  Yotre  majesté' 
ne  connoît  pas  la  nation  des  lincks.  Elle  est  trop 
charmante.  On  ne  sauroit  faire  un  pas  la  nuit, 
qu'on  n'en  voye  accourir  une  douzaine.  La  pre- 
mière fois  que  je  fis  connoissance  avec  eux ,  je 
retins  tous  ceux  qui  m'offroient  leurs  services  5  si 
bien  qu'en  arrivant  à  White-Hall ,  j'en  avpis  bien 
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deux  cents  autour  de  ma  chaise.  Le  spectacle  e- 
toit  nouveau  ;  car  ceux  qui  ni'avoient  vu  passer 
avec  cette  illumination  avoicnl  demande  quel  en- 
terrement c'etoit.  Ces  messieurs  ne  laissèrent  pas 
d'entrer  en  différend  sur  quelques  douzaines  de 
scliellings  que  je  leur  avois  jetés;  et  celui  dont 
votre  majesté  fait  mention  en  ayant  battu  trois 
ou  quatre  lui  seul ,  je  le  retins  pour  sa  valeur. 
Non,  madame,  je  ne  compte  pour  rien  la  pa- 
rade des  carrosses  et  des  laquais.  Je  me  suis  vu 
cinq  ou  six  valets  de  chambre  à  la  fois ,  sans  avoir 
jamais  eu  de  domestique  en  livrée,  excepte  mon 
aumônier  Poussatin.  Comment!  dit  la  reine  eu 
éclatant  de  rire ,  un  aumônier  portant  vos  cou- 
leurs! Ce  n'etoit  pas  apparemment  un  prêtre?... 
Pardonnez-moi ,  madame,  dit-il,  et  le  premier 
prêtre  du  monde  pour  la  danse  basque.  Cheva- 
Uer ,  dit  le  roi ,  je  veux  que  vous  nous  contiez  tout 
à  riieure  l'histoire  de  l'aumônier  Poussatin. 
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CHAPITRE  VIII. 

O1RE5  dit-il,  M.  le  Prince  assiegeoit  Lerida. 
La  place  n'eloit  rien  ;  mais  dom  Gregorio  Brice 
etoil  quelque  chose.  C'e'loit  un  de  ces  Espagnols 
de  la  vieille  roche  ,  vaillant  comme  le  Cid,  fier 
comme  tous  les  Giisman  ensemble,  et  plus  ga- 
lant que  tous  les  Ahencerrage  de  Grenade.  Il 
nous  laissa  faire  les  premières  approches  de  sa 
place  sans  donner  le  moindre  signe  de  vie.  Le 
maréchal  de  Grammont,  dont  la  maxime  etoit 
qu'un  gouverneur  qui  fait  grand  tintamarre  d'a- 
j^ord ,  et  qui  brûle  ses  faubourgs,  pour  faire  une 
belle  défense ,  la  fait  d'ordinaire  assez  mauvaise , 
n'augura  pas  bien  pour  nous  de  la  politesse  de 
Grégoire  de  Brice  ;  mais  M.  le  Prince,  couvert 
de  gloire  ,  et  fier  des  campagnes  de  Rocroi,  de 
]\orlingue  et  de  Fribourg,  pour  insulter  la  place 
et  le  gouverneur ,  fit  monter  la  première  tranchée 
en  plein  jour  par  son  régiment,  a  la  tête  duquel 
marchoient  vingt-quatre  violons,  comme  si  c'eût 
été  pour  une  noce. 

La  nuit  venue,  nous  voilà  tous  à  goguenarder , 
nos  violons  à  jouer  des  airs  tendres ,  et  grande 
chère  partout.  Dieu  sait  les  brocards  qu'on  jetoit 
au  pauvre  gouverneur  et  à  sa  fraise,  que  nous 
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lions  proQiellioiis  de  prendre,  Fun  et  l'autre, 
dans  \in^i-qualre  lienres.  Cela  se  passoit  à  la 
Iranclie'c  d'où  nous  entendîmes  un  cri  de  mau- 
vais aug\ire,  qui  partoit  du  rempart,  et  qni  ré- 
péta deux  ou  trois  fois ,  alerte  à  la  muraille.  Ce 
cri  fut  suivi  d'une  salve  de  canon  etdeniousque- 
Icrie,  et  cette  salve  d'une  vigoureuse  sortie,  qui, 
après  avoir  culbute  la  tranchée ,  nous  mena  bat- 
tant jusqu'à  notre  grand'garde. 

Le  lendemain ,  Gregorio  Brice  envoj'^a  par 
un  trompette  dos  presens  de  glaces  et  de  fruits  à 
M.  le  Prince,  priant  bien  humblement  son  altesse 
de  l'excuser  s'il  n'avoit  point  de  violons  pour  re- 
pondre à  la  sérénade  qu'il  avoit  eu  la  bonté  de 
lui  donner  ;  mais  que  ,  s'il  avoit  pour  agréable  la 
musique  de  la  nuit  précédente,  il  tâcheroit  de 
la  faire  durer  tant  qu'il  lui  feroil  Fhonneur  de 
rester  devant  sa  place.  Le  bourreau  nous  tint  pa- 
role ;  et ,  dès  que  nous  entendions  alerte  à  la  mu- 
raille ,  nous  n'avions  qu'à  compter  sur  une  sortie 
qui  nettoyoit  la  tranchée,  combloit  nos  travaux , 
et  qui  tuoit  ce  que  nous  avions  de  meilleur  en 
soldats  et  en  officiers.  M.  le  Prince  en  fut  si  pi- 
que qu'il  s'opiniâtra,  maigre  le  sentiment  des 
officiers  généraux ,  à  continuer  un  siège ,  qui  pen- 
sa ruiner  son  armée,  et  qu'il  fut  encore  oblige' de 
lever  assez  brusquement. 

Comme  nos  troupes  se  retiroient,  dom  Gré- 
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goire  5  bien  loin  de  se  donner  de  ces  airs  que 
prennent  les  gouverneurs  en  pareille  occasion, 
ne  fit  de  sortie  que  pour  faire  un  compliment 
plein  de  respect  à  M.  le  Prince.  Le  seigneur 
Brice  partit  quelque  temps  après  pour  rendre 
compte  à  Madrid  de  sa  conduite,  et  pour  en  re- 
cevoir la  recompense.  Votre  majesté  sera  peut- 
^tre  bien -aise  de  savoir  le  traitement  qu'on 
fit  au  petit  Brice  ,  après  la  plus  brillante  action 
que  les  Espagnols  eussent  fiiite  de  toute  la  guerre. 
On  le  mit  à  Finquisition. 

Quoi  !  dit  la  reine-aière ,  à  l'inquisition  pour  ses 
services  !  Pas  tout  à  fait  pour  ses  services ,  dit- il  ; 
mais, sans  égard  à  ses  services,  on  le  traita  com- 
me je  viens  de  dire,  pour  un  petit  trait  de  galan- 
terie, que  je  conterai  tantôt  au  roi. 

La  campagne  de  Catalogne  finie  de  cette  ma- 
nière, nous  revenions  médiocrement  couverts  de 
lauriers.  Mais ,  comme  M.  le  Prince  en  avoit  fait 
provision  en  d'autres  rencontres ,  et  qu'il  avoit 
de  grands  desseins  en  tête ,  il  eut  bientôt  oublié 
cette  petite  disgrâce.  Nons  ne  faisions  que  §o- 
gnenarder  pendant  le  voyage.  M.  le  Prince  étoit 
le  premier  à  nous  mettre  en  train  sur  son  siège. 
Nous  fîmes  quelques  couplets  de  ces  hérlda, 
qui  ont  tant  couru,  afin  qu'on  n'en  fît  pas  de 
plus  mauvais.  Nous  n'y  gagnâmes  rien  5  nous  eû- 
mes beau  nous  traiter  cavalièrement  dans  nos 
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chansons,  on  en  lit  à  Paris  où  on  nous  trailoit 
encore  plus  mal.  Nous  arrivâmes  cnlin  à  Perpi- 
gnan un  jour  de  fêle.  Une  troupe  de  Catalans, 
qui  dansoient  au  milieu  de  la  rue ,  vint  danser  sous 
les  fenêtres  de  M.  le  Prince  pour  lui  faire  lion- 
nenr.  M.  Poussatin,  couvert  d'un  petit  casaquin 
noir,  dansoit  au  ijfilieu  de  cette  troupe  comme 
un  vrai  possède.  Je  reconnus  d'abord  la  danse 
de  notre  pays,  aux  sauls  et  aux  bonds  qu'il  fai- 
soit.  M.  le  Prince  fut  charme  de  sa  disposition  et 
de  sa  légèreté.  Je  le  fis  venir  après  la  danse ,  et 
lui  ayant  demande'  ce  qu'il  etoit  :  Prêtre  indigne , 
à  votre  service,  monseigneur,  me  dit-il.  Je  m'ap- 
pelle Poussatin,  et  syais  de  Bearn.  J'allois  en  Ca- 
talogne pour  servir  dans  Tinfanterie  ;  car.  Dieu 
merci,  je  vais  lùen  du  piedj  mais,  puisque  la 
guerre  est  heureusement  finie  ,  s'il  plaisoit  à  vo- 
tre grandeur  de  me  prendre  à  sou  service,  je 
la  suivrois  partout  ,  et  la  servirois  fidèlement. 
M.  Poussatin,  lui  dis-je,  ma  grandeur  n'a  pas 
besoin  autrement  d'aumonier  j  mais  ,  puisque 
vous  êtes  de  si  bonne  volonté ,  je  veux  bien  vous 
prendre  à  mon  service. 

M.  le  Prince ,  présent  à  toute  cette  conversa- 
lion  ,  fut  ravi  de  me  voir  un  aumônier.  Comme 
le  pauvre  Poussatin  ëtoit  fort  délabré,  je  n'eus 
pas  le  temps  de  le  mettre  en  équipage  à  Perpi- 
gnan 5  mais  lui  ayant  fai^  donner  le  justaucorps. 
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d'an  des  laquais  du  maréchal  de  Grammont,  qui 
resloit  avec  l'équipage ,  je  le  fis  monter  derrière 
le  carrosse  de  M.  le  Prince,  qui  mouroit  de  rire 
toutes  les  fois  qu'il  voyoit  la  mine  peu  orthodoxe 
que  le  petit  Poussatin  avoit  en  livrée  jaune. 

Dès  que  nous  fûmes  à  Paris,  on  en  fit  le  conte 
à  la  reine  ,  qui  d'abord  en  fui  un  peu  surprise. 
Cela  n'empêcha  pas  qu'elle  ne  voulut  voir  dan- 
ser mon  aumônier  5  car,  en  Espagne  ,  il  n'est  pas 
tout  à  fait  si  rare  de  voir  danser  les  ecclesiasli- 
ques  que  de  les  voir  en  livrée. 

Poussatin  fit  des  merveilles  devant  la  reine  ; 
n);ds,  comme  sa  danse  ëtoit  un  peu  vive ,  elle  ne 
put  supporter  l'odeur  que  so%i  agita tioH  violente 
repandit  dans  son  cabinet.  Les  dames  lui  de- 
mandèrent quartier.  Il  y  avoit  de  quoi  vaincre 
tous  les  parfums  et  toutes  les  essences  dont  elles 
etoient  munies.  Poussatin  ne  laissa  pas  d'en  rem- 
porier  beaucoup  de  louanges,  et  quelques  louis. 

J'obtins,  au  bout  de  quelque  temps, un  petit 
bénéfice  de  campagne  pour  mon  aumônier,  et 
j'ai  su  depuis  quePoussatin  prêchoit  avec  la  mê- 
me légèreté  dans  son  village ,  qu'il  dansoit  aux 
noces  de  ses  paroissiennes. 

Le  conte  de  Poussatin  divertit  fort  le  roi.  La 
reine  ne  trouva  plus  si  mauvais  qu'on  l'eût  mis 
en  livrée.  Le  traitement  de  Grégoire  Brice  la 
scandalisa  bien  daYanta|5e5  et,  voulant  jusllfier 
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la  cour  d'Espagne  sur  un  procède  qui  paroissoit 
si  dur  :  Chevalier  de  Grammonl,  dit-elle ,  quel- 
le hérésie  dans  Tetat  vouloit  introduire  ce  «iou- 
verneur,  dont  vous  venez  de  parler?  De  quel  at- 
tentat eonire  la  religion  etoit-il  accuse  ,  pour 
«l'on  le  mît  a  l'inquisition  ?  Madame ,  dit-il  , 
1  Tiistoire  n'en  est  pas  trop  bonne  à  conter  devant 
votre  majesté.  C'etoit  une  petite  gentillesse  d'a- 
mour, à  la  vëritë,  mal  placée.  Le  pauvre  Brice 
n'avoit  aucune  mauvaise  intention.  Son  crime 
n'auroit  pas  mérite  le  fouet  dans  le  plus  sérieux 
collège  de  France ,  puisque  ce  n'ëtoit  que  pour 
donner  une  preuve  de  tendresse  à  certaine  peti- 
te Espagnolette  qui  avoit  les  yeux  sur  lui  dans 
une  occasion  solennelle. 

Le  roi  voulut  un  détail  précis  de  l'aventure  ; 
et  le  chevalier  de  Grammont  satisfit  sa  curiosité , 
dès  que  la  reine  et  le  reste  de  la  cour  ne  furent  plus 
à  portée  de  l'entendre.  Il  faisoit  bon  Tëcouter , 
quand  il  faisoit  quelque  récit;  mais  il  ne  faisoit 
pas  bon  se  trouver  en  son  chemin ,  par  la  con- 
currence ou  par  le  ridicule.  Il  est  vrai  qu'il  n'y 
avoit  que  peu  de  gens  à  la  cour  d'Angleterre 
qui  eussent  alors  mérite  son  indignation.  Le  seul 
Russelëtoit  de  temps  en  temps  l'objet  de  ses  rail- 
leries; encore  le  iraitoit-il  bien  doucement,  en 
comparaison  de  ce  qu'il  avoit  coutume  de  faire  à 
l'égard  d'un  rival. 
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Ce  Russel  eloit  un  des  fiers  danseurs  d'An- 
gleterre ;  je  veux  dire  pour  les  conlre-danses.  Il 
en  avoit  un  recueil  de  deux  ou  trois  cents  en  ta- 
blature, qu'il  dansoit  toutes  à  livre  ouvert  j  et, 
pour  prouver  qu'il  n'etoit  pas  vieux  ,  il  dansoit 
quelquefois  jusqu'à  extinction.  Sa  danse  resseA- 
bloit  assez  à  ses  habits  j  il  y  avoit  vingt  ans  que 
la  mode  en  c'toit  passée. 

Le  chevalier  de  Granimont  voyoit  bien  qu'il 
etoit  fort  amoureux;  et,  quoiqu'il  vît  bien  qu'il 
n'en  ëloit  que  plus  ridicule  ,  il  ne  laissa  pas  de 
s'alarmer  du  dessein  qu'il  apprit  qu'il  avoit  de 
faire  demander  mademoiselle  Hamilton  ;  mais  il 
fut  bientôt  délivre  de  cette  inquiétude. 

Russel ,  sur  le  point  de  faire  un  voyage  ,  crut 
qu'il  ëtoit  dans  l'ordre  d'informer  sa  maîtresse  de 
ses  desseins  avant  son  départ.  Le  chevalier  de 
Grammont  ëtoit  un  grand  obstacle  aux  audiences 
qu'on  souhaitoit  d'elle  ;  mais  un  jour  qu'on  le 
vint  chercher  pour  jouer  chez  madame  de  Cas- 
telmaine,  Russel  prit  son  temps;  et,  s'adressant 
à  mademoiselle  Hamilton  ,  d'un  air  moins  eni- 
])arrassë  qu'on  n'a  d'ordinaire  dans  ces  occasions , 
il  lui  fit  sa  déclaration  de  cette  manière  :  Je  suis 
frère  du  comte  de  Bedford  ;  je  commande  le  ré- 
giment des  gardes  ;  j'ai  trois  mille  jacobus  de 
rente ,  et  quinze  mille  en  argent  comptant.  Je 
viens ,  mademoiselle ,  vous  les  offrir  avec  ma  per- 
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sonne.  L'un  des  presens  ne  vaut  pas  grancrcho- 
se  sans  Fautre,  j'en  conviens  j  c'est  pourquoi  je 
les  mets  ensemble.  On  m'a  conseille  d'aller  aux 
eaux  pour  im  petit  asthme,  qui  vraisemblable- 
ment ne  durera  pas  long-temps ,  car  il  y  a  plus 
de  vingt  ans  que  je  l'ai.  Si  vous  me  jugez  digne 
du  bonheur  d'être  à  vous ,  je  ferai  la  proposition 
à  monsieur  votre  père  ,  à  qui  je  n'ai  pas  cru  de- 
voir  m'adresser  avant  que  de  savoir  vos  senti- 
mens.  Mon  neveu  Guillaume  ("^)  ne  sait  encore 
rien  de  mon  dessein  ;  mais  je  crois  qu'il  n'en  se- 
ra pas  fâche,  quoiqu'il  se  voye  par  là  frustre  d'un 
bien  assez  considérable-  car  il  a  beaucoup  d'égards 
pour  moi  5  outre  qu'il  s'attache  volontiers  auprès 
de  vous  _,  depuis  qu'il  s'aperçoit  que  je  vous  aime. 
Je  suis  fort  aise  qu'il  me  fasse  sa  cour  par  ses  as- 
siduités ici  j  car  il  ne  faisoit  que  dépenser  son  ar- 
gent auprès  de  cette  coquine  de  Midieton  ,  au 
lieu  qu'il  ne  lui  en  coûte  rien  à  présent  dans  la 
meilleure  compagnie  d'Angleterre. 

Mademoiselle  Hamilton  avoit  eu  quelque 
peine  à  s'empêcher  de  rire  pendant  cette  haran- 
gue. Cependant  elle  lui  témoigna  qu'elle  étoit 
fort  honorée  de  ses  intentions  pour  elle  ;  encore 
plus  obligée  de  ce  qu'il  avoit  bien  voulu  la  con- 
sulter avant  de  les  déclarer  à  ses  parens.  Il  sera , 

(*)  Fils  d'Edouard,  cadet  de  François,  comte  Js  Bedford, 
et  frère  aîné  du  comte  d'Orford. 
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lui  dit-elle ,  assez  temps  de  leur  en  parler  à  vo- 
ire retour  des  eaux  ;  car  je  ne  vois  pas  beaucoup 
d'apparence  qu'ils  disposent  de  moi,  que\ous 
ne  soyez  venu.  En  tout  cas,  si  l'on  me  pressoit 
beaucoup  ,  votre  neveu  Guillaume  aura  soin  de 
vous  en  avertir.  Ainsi  vous  n'avez  qu'à  partir 
quand  il  vous  plaira  ;  mais  gardez-vous  bien  de 
négliger  votre  santë,  pour  précipiter  votre  re- 
tour. 

Le  chevalier  de  Grammont  apprit  le  détail  de 
cette  conversation,  et  s'en  divertit  le  mieux  qu'il 
put;  car  il  y  avoit  de  certaines  circonstances  de 
la  déclaration  qui  ne  laissoient  pas  de  l'alarmer, 
maigre  le  ridicule  des  autres.  Enfin  ,  il  ne  fut 
pas  fâche  de  son  départ.  Il  en  reprit  un  ton  plai- 
sant ,  et  fut  conter  au  roi  la  grâce  que  Dieu  lui 
faisoit  de  lui  ôter  un  rival  si  dangereux.  Il  est 
donc  parli,  chevalier,  lui  dit  le  roi?...  Sûre- 
ment, sire,  dit-il.  J'ai  eu  l'honneur  de  le  voir 
embarquer  dans  un  cocheman ,  avec  son  asthme 
et  son  équipage  de  campagne,  la  perruque  à  ca- 
lotte proprement  renouëe  avec  un  ruban  feuille- 
morte  ,  et  le  chapeau  ambigu ,  couvert  d'un  e'tui 
de  toile  cire'e,  qui  lui  sied  à  mer\eille.  Ainsi, 
je  n'aurai  plus  affaire  qu'à  Guillaume  Russel, 
qu'il  laisse  résident  auprès  de  mademoiselle 
Hamillon;  et  pour  lui,  je  ne  le  crains  ni  sur 
son  compte ,  ni  sur  celui  de  son  oncle.  Il  esi  trop 
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amoureux  Jui-même  pour  appuyer  les  intérêts 
d'un  autre  :  et,  comme  il  n'a  qu'une  méthode  de 
faire  valoir  les  siens;  savoir,  de  sacrifier  le  por- 
iraiî  ou  cpielques  lettres  de*la  Midleton;  j'ai^ia 
foi  de  quoi  faire  paroli  de  ces  sorles  de  fliveurs. 
J'avoue  qu'il  m'en  coûte  un  peu. 

Puisque  vos  alfaires  vont  si  bien  du  côte'  des 
Russel,  lui  dit  le  roi,  je  veux  Jjien  vous  appren- 
dre que  vous  êtes  délivre  d'un, autre  rival  beau- 
coup plus  à  craindre  pour  vous,  s'il  n'ëloit  dé- 
jà marie.  Mon  frère  est  aouvellement  amoureux 
de  madame  de  Chesierfield.  Que  de  bénédic- 
tions à  la  fois  !  s'écria  le  chevalier  de  Grammont; 
je  lui  sais  si  bon  gre  de  cette  inconstance ,  que 
je  le  servirois  de  bon  cœur  auprès  de  sa  nou- 
velle «maîtresse,  s'il  n'avoit  Hamilton  pour  rival. 
Votre  majesté  ne  sauroit  trouver  mauvais  que  je 
serve  le  frère  de  ma  maîtresse  contre  le  vôtre. 
Hamilton  n^a  pourtant  pas  si  besoin  de  secours 
dans  mie  alTaire  comme  celle-ci,  que  le  duc 
d'Yorck,  lui  dit  le  roi  ;  mais  de  l'humeur  dont 
je  connois  milord  Chesterfield,  il  ^e  soutfrira 
pas  si  patiemment  que  le  bon  SfircAvsbur^^ , 
qu'on  se  batte  pom-  sa  femme.  Il  nierite  pour- 
tant assez  la  même  destinée.  Voici  ce  que  c'e'toit 
que  ce  milord  Chesterfieîd  (*). 

(*)  Pliilippe  StaiiKope  ,  dcuxiVinc  comtfi  de  Cîiesterfioki , 
ctambellan  de  la  reiae,  et  colonel  d'uu  régiment  des  gardes. 

!•  l5 
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Il  avoit  le  visage  fort  agréable ,  la  tête  assez 
belle ,  peu  de  taille  et  moins  d'air.  Il  ne  nian- 
quoit  pas  d'esprit.  Un  long  séjour  en  Italie  lui 
av^t  communique  la  cérémonie  dans  le  com- 
merce des  hommes ,  et  la  défiance  dans  celui  des 
femmes.  Il  avoit  etë  fort  haï  du  roi ,  parce  qu'il 
avoit  ete  fort  aime'  de  la  Castelmaine.  Le  bruit 
commun  etoit,  qu'il  avoit  eu  ses  bonnes  grâces 
avant  qu'elle  fût  mariée,  et,  comme  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  s'en  defendoit ,  on  le  croyoit  assez  vo- 
lontiers. 

Il  avoit  recherche  la  fille  aînée  du  duc  d'Or- 
mond  (^) ,  dans  le  temps  qu'il  avoit  l'esprit  en- 
core rempli  de  sa  première  passion.  Celle  du  roi 
pour  la  Castelmaine  j  et  l'établissement  qu'il  es- 
pe'roit  par  cette  alliance,  firent  qu'il  pressa  ce 
'mariage  avec  autant  d'ardeiu',  que  s'il  eût  e'te' 
passionnément  amoureux.  Il  avoit  donc  épouse 
madame  de  Chesterfield  sans  l'aimer,  et  vécut 
quelque  temps  avec  elle  d'une  froideur  a  ne  lui 
pas  permettre  de  douter  de  son  indifférence. 
Elle  e'toit  fine  et  délicate  sur  le  mépris  ;  elle  en 
fut  affligée  d'abord ,  indignée  dans  la  suite  5  et , 
dans  le  temps  que  son  époux  commençoit  à  lui 
faire  voir  qu'il  Taimoit,  elle  eut  le  plaisir  de  lui 
faire  voir  qu'elle  ne  l'aimoit  plus. 

Ils  en  etoient  dans  ces  termes,  lorsqu'elle  s'a-^ 

(*)  Elisabeth  Butler. 
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visa  d'ôler  Hamilton,  comme  elle  venoit  de  fai- 
re son  époux,  à  tout  ce  qui  lui  resloit  de  ten- 
dresse pour  la  Castelmaine.  La  chose  ne  lui  fut 
pas  difficile.  Le  commerce  de  l'une  etoit  de'sa- 
greable  par  l'impolitesse  de  ses  manières,  ses 
hauteurs  à  contre-temps ,  et  ses  imaginations  et 
inégalités  perpétuelles.  La  Chesterfield ,  au  con- 
traire, savoit  armer  ses  attraits  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  séduisant  dans  Fesprit  d'une  femme  qui  veut 
plaire. 

Elle  ëtoit,  outre  cela,  plus  à  portée  de  lui  fai- 
re des  avances ,  qu'à  nul  autre.  Elle  logeoit  chezw 
le  duc  d'Ormond,  à  White-Hall.  Hamilton, 
comme  on  a  dit,  y  avoit  les  entrées  libres  à  tou- 
te heure.  Son  extrême  froideur  ,  ou  plutôt  le 
dégoût'  qu'elle  te'moignoit  pour  les  nouveaux 
empressemens  de  son  mari ,  re'veillèrent  le  pen- 
chant naturel  qu'il  avoit  aux  soupçons.  Use  dou- 
ta qu'elle  n'a  voit  pu  tout  d\m  coup  passer  de 
l'inquiétude  à  l'indifférence  pour  lui,^ans  quel- 
qu'objet  cache  d'un  nouvelentêtement;  et,  se- 
lon la  maxime  de  tous  les  jaloux,  il  mit  finement 
en  campagne  son  expérience  et  son  industrie, 
pour  la  découverte  d'une  chose  qui  de  voit  trou- 
bler son  repos. 

Hamilton,  qui  le  connoissoit,  se  mit  de  son 
côte  sur  ses  gardes  ;  et  plus  ses  affaires  s'avan- 
ooient,  plus  il  etoit  attentif  à  lui  en  ôler  jus- 
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qa^aux  moindres  soupçons.  Il  lui  faisoit  les  con- 
fidences les  plus  belles  et  les  moins  sincères  du 
monde  sur  sa  passion  pour  la  Casielmaine;  se 
plaignoit  de  ses  emportemens,  et  lui  demandoit 
à  deux  genoux  ses  conseils,  pour  réussir  auprès 
d'une  personne  dont  lui  seul  avoit  véritablement 
possède  les  affections. 

Chesterfield ,  que  ses  discours  flattoient,  lui 
promit  sa  protection  de  meilleure  foi  qu'on  ne 
Tavoit  demandée.  Hamillon  n'étoit  donc  plus 
embarrasse  que  de  la  conduite  de  madame  Clies- 
gM,erfield5  de  qui  les  gracieusetés  se  declaroient  un 
peu  trop  hautement  à  songrë.  Mais,  tandis  qu'il 
e'toit  discrètement  occupe  à  régler  le  penchant 
qu'elle  marquoit  en  sa  faveur ,  et  à  la  conjurer  de 
tenir  ses  regards  en  bride,  elle  donnoit  audien- 
ce à  ceux  du  duc  d'Yorck  ;  et ,  qui  plus  est,  leur  . 
faisoit  des  réponses  assez  favorables. 

Il  crut  s'en  apercevoir  comnje  tout  le  monde; 
mais  il  crut  que  tout  le  monde  s'ytrompoit  com- 
me lui.  Le  moyen ^le  croire  ses  yeux,  sur  ce 
que  ceux  de  la  Chesterfield  sembloient  dire  à  ce 
nouveau  rival!  Il  ne  trouvoit  pas  de  vraisem- 
blance à  se  figurer  qu'un  esprit  comme  le  sien 
pût  avoir  du  goût  pour  des  manières  dont  ils 
avoient  mille  fois  ri  tête  à  tête  j  mais  ce  qu'il  ju- 
geoit  encore  moins  possible ,  e'toit  qu'elle  vou- 
lût commencer  une  aulrc  aventure,  sans  avoir 
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mis  la  clernlcrc  main  à  celle  on  ses  avances  Vu- 
voient  enj^agee.  Cependant,  il  se  mit  à  l'obser- 
ver de  plus  près  ;  et  toutes  les  découvertes  qu'il 
fît  par  ses  observations,  lui  firent  voir  que,  si 
elle  ne  le  trompoit,  elle  en  avoit  bien  envie.  Il 
prit  laUiberte  de  lui  en  dire  deux  mots  ;  mais  elle 
le  prit  si  haut,  et  le  traita  tellement  de  vision- 
naire, qu'il  parut  confus  sans  être  convaincu. 
Toute  la  satisfaction  qu'elle  lui  fit,  fut  de  lui  dire 
fièrement  qu'il  mëritoit  que  des  reproches  si  de- 
raisonnables  fussent  mieux  fondes. 

Milord  Chesterfield  avoit  pris  les  mêmes  alar- 
mes, et  ne  doutant  plus,  par  les  observations 
qu'il  avoit  faites  de  son  côté,  qu'il  n'eût  trouvé 
l'heureux  amant  qui  s'étoit  emparé  du  cœur  de 
sa  femme ,  il  se  le  tint  pour  dit  5  et ,  sans  la  fati- 
guer d'inutiles  reproches,  il  ne  chercha  plus;que 
de  quoi  la  confondre ,  avant  que  de  prendre  son 
parli.  ^v^  \ 

Comment,  après  tout,  rendre  raison  du  pro-^^;,^/ 
cédé  de  madame  de  Chesterfield,  si  on  ne  l'at- 
tribue à  cette  maladie  de  la  plupart  des  coquet- 
tes, qui,  charmées  de  l'éclat,  mettent  tout  en 
usage  pour  enlever  la  conquête  d'une  autre,  et 
n'épargnent  rien  pour  la  retenir? 

Mais,  avant  que  de  passer  au  détail  de  cette  a- 
venture ,  jetons  la  vue  sur  les  fortunes  galantes 
de  son  altesse,  avant  la  déclaration  de  son  ma- 
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riage  5  parlons  même  de  ce  qui  précéda  celte  dé- 
claration. Il  est  permis  de  s'écarter  mi  peu  du 
fil  de  son  récit ,  lorsque  les  faits  véritables  et  peu 
connus  répandent  sur  la  digression  une  variété 
qui  la  rend  excusable.  Voyons  ce  qui  en  arri- 


vera. 


Le  mariage  du  duc  d'Yorck  avec  la  fille  du 
cliancelier,  n'avoit  manque  d'aucune  des  cir- 
constances qui  rendent  les  unions  de  cette  na- 
ture valides  à  l'égard  du  ciel.  L'intention ,  de 
part  et  d'autre,  la  cérémonie  dans  les  formes, 
les  témoins  et  le  point  essentiel  du  sacrement  en 
avoient  ëte. 

Quoique  l'épouse  ne  fût  pas  absolument  bel- 
le ,\  comme  il  n'y  avoit  rien  à  la  cour  de  Hollan- 
de qui  l'effaçrit ,  le  duc,  dans  les  premières  dou- 
ceur!?^ de  ce  mariage ,  loin  de  s'en  repentir,  sem- 
bloi'l  ne  souhaiter  le  rétablissement  du  roi,  que 
pour  le  déclarer  avec  éclat  ;  mais ,  dès  qu'il  se 
\it  possesseur  d'un  rang  qui  touchoit  de  si  près 
au  trône  ^  que  la  possession  de  mademoiselle 
Hyde  n'avoit  plus  de  charmes  nouveaux  pour 
lui  ;  que  l'Anglelerre,  si  fertile  en  beautés,  eta- 
loit  ce  qu'elle  avoit  de  plus  rare  dans  la  cour  du 
roi  son  frère  5  et  qu'il  se  voyoit  l'unique  exemple 
d'un  prince  qui  d'une  élévation  suprême  fût  des- 
cendu si  l)as  ,  il  se  mit  à  faire  des  réflexions. 
D'un  côtèj  son  mariage  lui  paroissoit  horrible- 
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ment  mal  assorti  de  tontes  les  manières.  Use  sou- 
vint que  Germain  ne  l'avoil  engage  dans  un  com- 
merce avec  mademoiselle  Hyde ,  qu'après  lui  a- 
voir  fait  voir  par  certains  petits  exemples  la  fa- 
cilite d'y  réussir.  Il  envisageoit  son  mariage  com- 
me un  attentat  contre  le  respect  et  l'obéissance 
qu'il  devoit  au  roi. L'indignation  qu'en  auroient  la 
cour  et  tout  le  royaume  s'offrit  a  ses  yeux ,  avec 
l'impossibilité  d'obtenir  le  consentement  du  roi 
sur  une  chose  qu'il  semWoit,  psfr  mille  raisons, 
être  obligé  de  lui  refuser. D'un  autre  côté,  se  pré- 
sentoient  les  larmes  et  le  désespoir  de  la  pauvre 
Hydej  mais,  plus  que  cela,  les  remords  d'une 

conscience  dont  la  délicatesse  commencoit  dès- 

» 

lors  à  lui  vouloir  du  mal. 

Au  milieu  de  ces  différentes  agitations ,  il  s'ou- 
vrit à  milord  Falmoutli  (^) ,  et  le'  consulta  sur  le 
parti  qu'il  devoit  prendre.  Il  ne  pouvoit  mieux 
s'adresser  pour  ses  intérêts,  ni  plus  mal  pour  ma- 
demoiselle Hyde.  Falmoulli  lui  soutint  d'abord, 
non-seulement  qu'il  n'étoil  pas  marié,  mais  qu'il 
étoit  impossible  qu'il  y  eût  jamais  songé;  qu'un 
mariage  éloit  nul  pour  lui,  sans  le  consentement 
du  roi,  quaud  même  le  parti  se  lût  trouvé  d'ail- 
leurs sortable  ;mais  que  c'éioit  une  moquerie  de 

(*)  Lisez  les  procédés  infâmes  de  ce  seigneur ,  par  rapport 
au  mariage  de  mademoiselle  Hyde,  dans  la  conlinuatioa  de 
l'histoire  de  milord  Clareadou.. 
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meltre  en  jeu  la  fille  d'un  petit  avocat,  que  la  fa- 
veur du  roivenoit  de  faire  pair  du  royaume  sans 
noblesse,  et  chancelier  sans  capacité;  qu'a  l'e^ard 
de  ses  scrupules ,  il  n'avoit  qu'à  vouloir  bien  e- 
couter  des  gens  qui  l'instruiroient  à  fond  de  la 
conduite  que  mademoiselle  Hyde  avoit  tenue  a- 
vant  qu'il  la  connut j  et  que,  pourvu  qu'il  ne 
leur  dît  point  que  la  chose  fut  déjà  faite,  il  au- 
roit  bientôt  de  quoi  se  déterminer. 

Le  duc  d'Yftrck  consentit,  et  milord  Fal- 
mouth  ayant  assemble  son  conseil  et  ses  té- 
moins, les  mena  dans  le  cabinet  de  son  altesse, 
après  les  avoir  instruits  de  ce  qu'on  leur  vou- 
loil.  Ces  messieurs  ëtoient  le  comte  d'Arran  , 
Germain,  Talbot  (^)  et  Killegrew^,  tous  gens 
d'honneur,  mais  qui  pre'fe'roient  infiniment  ce- 
lui du  duc  d'Yorck  à  celui  de  mademoiselle  Hy- 
de ,  et  qui  de  plus  etoient  révoltés  ,  avec  toute  la 
cour,  contre  l'insolente  autorité  du  premier  mi- 
nistre. 

Le  duc  leur  ayant  dit,  après  une  espèce  de 
préambule,  que,  quoiqu'ils  n'ignorassent  pas  sa 

(*;  Talbot,  un  cle  ces  prétendus  gens  cVlionneur,  avoit  été 
propose  a  Charles  II  pour  assassiner  Cromwel  ;  il  fut  mis  a- 
prcs  a  la  tour  de  Londres  pour  un  pareil  dessein  sur  le  duc 
d'Ormond.  Voyez  ce  que  dit  milord  Clarendon  de  Talbot 
et  de  ses  frères.  Talbot  fut  depuis  le  fameux  duc  de  Tir- 
<:onnel. 
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leiitlresse  pour  mademoiselle  Hyde,  ils  pou- 
voiciit  ignorer  à  quels  erigagemens  celte  ten- 
dresse Tavoit  porte  5  qu'il  se  croyoit  oblige  de 
tenir  toutes  les  paroles  qu'il  avoit  pu  lui  don- 
ner j  mais  que,  comme  l'innocence  des  person- 
nes de  son  âge  etoit  exposée  d'ordinaire  aux  mé- 
disances d'une  cour_,  et  que  de  certains  bruits, 
faux  ou  véritables,  s'eloient  répandus  au  sujet 
de  sa  conduiie,  il  les  prioit  comme  amis ,  et  leur 
ordonnoit ,  par  tout  ce  qu'ils  lui  dévoient,  de  lui 
dire  sincèrement  ce  qu'ils  en  savoient,  d'autant 
qu'il  etoit  résolu  de  régler  sur  leurs  témoignages 
les  desseins  qu'il  avoit  pour  elle.  On  se  fit  un  peu 
tirer  l'oreille  d'abord  ,  et  Ton  fit  semblant  de 
n'oser  prononcer  sur  une  matière  si  sérieuse  et  si 
délicate  ;  mais  le  duc  d'Yorck ,  ayant  réitère  ses 
instances,  chacun  se  mita  déduire  par  le  menu 
ce  qu'il  savoit,  et  peut-être  ce  qu'il  ne  savoitpas, 
de  la  pauvre  Hyde.  On  y  joignit  toutes  les  cir- 
constances qu'il  falloit  pour  appuyer  le  témoi- 
gnage. Par  exemple  ,  le  comte  d'Arran  ,  qui  par- 
la le  premier,  déposa  que  dans  la  galerie  deHons- 
Laerdik,  où  la  comtesse  d'Ossery,  sa  belle  sœur, 
et  Germain  jouoient  un  jour  aux  quilles,  made- 
moiselle Hyde  avoit  fait  semblant  de  se  trouver 
mal,  et  s'eïoit  retirée  dans  une  chambre  au  bout 
de  la  galerie;  que  lui,  déposant,  l'avoit  suivie, 
et  que  lui  ayantcoupë  son  lacet,  pour  donner  plua 
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de  vraisemblance  aux  vapeurs  ,  il  avoit  fait  de 
son  mieux  pourlasecourii  ou  pour  la  desennujœr. 
Talbot  dit  qu'elle  lui  avoit  donne  un  rendez-vous 
dans  le  cabinet  du  chancelier ,  tandis  qu'il  etoit 
au  conseil,  à  telles  enseignes  que,  n'ayant  pas 
tant  d'attention  aux  choses  qui  e'toient  sur  la  ta- 
ble, qu'à  celles  qui  les  occrwpoit  alors,  ils  avoient 
fait  répandre  toute  l'encre  d'une  bouteille  sur 
une  dépêche  de  quatre  pages ,  et  que  le  singe  du 
roi ,  qu'on  accusoit  de  ce  desordre ,  en  avoit  ete' 
long-temps  en  disgrâce. 

Germain  indiqua  plusieurs  endroits  où  il  avoit 
eu  des  audiences  longues  et  favorables.  Cepen- 
dant ,  tous  ces  chefs  d'accusation  ne  rouloient 
que  sur  quelques  tendres  privautés ,  ou  ,  tout  au 
,  plus ,  sur  ce  qu'on  appelle  les  menus  plaisirs  d'un 
commerce;  mais  Killegrew,  voulant  renchérir 
sur  ces  foibles  dépositions ,  dit  tout  net  qu'il  a- 
Yoit  eu  l'honneur  de  ses  bonnes  grâces.  Il  avoit 
1  esprit  vif  et  badin ,  et  savoit  donner  un  tour  a- 
grëable  à  ses  récits  par  des  figures  gracieuses  et 
sensibles.  Il  assura  qu'il  avoit  trouve  l'heure  du 
berger  dans  un  certain  cabinet ,  construit  au- 
dessus  de  l'eau,  à  toute  autre  fin  que  d'être  favo- 
rable aux  empressemens  amoureux;  qu'il  avoit 
eu  pour  témoins  de  son  bonheur  trois  ou  quatre 
cygnes ,  qni  pouvoient  bien  avoir  été  témoins  du 
bonheur  de  bien  d'autres  dans  ce  même  cabi- 
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net,  VU  qu'elle  y  alloit  souvent,  et  qu'elle  s'yplai- 

soli  fort. 

Le  duc  d'Yorck  trouva  cette  dernière  accusa- 
tion outrée ,  persuade'  qu^il  avoit  par  devers  lui 
des  preuves  suffisantes  du  contraire.  Il  remercia 
messieurs  ses  témoins  à  bonne  fortune  de  leur 
franchise,  leur  imposa  silence  à  l'avenir  sur  ce 
qu'ils  venoient  de  lui  déclarer,  et  passa  dans 
l'appartement  du  roi. 

Dès  qu'il  fut  dans  son  cabinet,  milord  Fal- 
mouth ,  qui  l'avoit  suivi ,  conta  ce  qui  ^  enoit  de 
de  se  passer  au  comte  d'Ossery,  qu'il  trouva 
chez  le  roi.  Ils  se  doutèrent  bien  de  ce  qui  fai- 
soit  la  conversation  des  deux  frères  j  car  elle  fut 
longue.  Le  duc  d'Yorck ,  en  sortant ,  parut  telle- 
ment emu,  qu'ils  ne  doutèrent  point  que  tout 
n'allât  mal  pour  la  pauvre  Hyde.  Milord  Fal- 
mouth  commençoit  à  s'attendrir  de  sa  disgrâce, 
et  se  repenloit  un  peu  de  la  part  qu'il  y  avoit 
eue ,  lorsque  le  duc  d'Yorck  lui  dit  de  se  trou- 
ver, avec  le  comte  d'Ossery,  chez  le  chancelier 
dans  une  heure. 

Us  furent  un  peu  surpris  qu'il  eût  la  dureté' 
d'annoncer  lui-même  cette  accablante  nouvelle. 
Us  trouvèrent,  à  l'heure  marquée,  son  altesse 
dans  la  chambre  de  mademoiselle  Hyde.  Ses 
yeux  paroissoient  mouilles  de  quelques  larmes , 
qu'elle  s'etforcoit  de  retenir.  Le  chancelier,  ap- 


2o4  MÉMOIRES 

puye  contre  la  muraille,  leur  parut  bouffi  de 
quelque  chose.  Ils  ne  cloutèrent  point  que  ce  ne 
fût  de  rage  et  de  desespoir.  Le  duc  d'Yorck  leur 
dit  de  cet  air  content  et  serein  dont  on  annonce 
les  bonnes  nouvelles  :  Comme  vous  êtes  les  deux 
hommes  de  la  cour  que  j'estime  le  plus,  je  veux 
que  vous  ayez  les  premiers  l'honneur  de  saluer 
la  duchesse  d'Yorck  :  la  voilà. 

La  surprise  ne  servoit  de  rien  ,  et  Fetonne- 
ment  n'ëtoit  pas  de  saison  dans  cette  conjonc- 
ture. Ils  en  etoient  pourtant  si  remplis,  que, 
pour  s'en  cacher,  ils  se  jetèrent  promptement 
à  genoux  pour  lui  baiser  la  main  qu'elle  leur  ten- 
dit avec  autant  de  grandeuf  et  de  majesté,  que 
si  de  sa  vie  elle  n'eût  fait  autre  chose. 

Le  lendemain,  la  nouvelle  en  fut  publique,  et 
toute  la  cour  s'empressa,  par  devoir,  à  lui  té- 
moigner des  respects ,  qui  devinrent  très-sincè- 
res dans  la  suite. 

Les  petits-maîtres,  qui  avoient  dépose  contre 
elle  à  toute  autre  intention  que  ce  qu'ils  voyoient, 
se  trouvèrent  fort  déconcertes.  Les  femmes  ne 
sont  pas  trop  d'humeur  à  pardonner  de  certai- 
nes injures  ;  et ,  quand  elles  se  promettent  le  plai- 
sir de  la  vengeance,  elles  n'y  vont  pas  de  main- 
morte :  cependant  ils  n'en  eurent  que  la  peur, 

La  duchesse  d'Yorck,  instruite  de  tout  ce  qui 
s'ctoit  dit  dans  le  cabinet  sur  son  chapitre ,  loin 
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d'en  témoigner  du  ressenliment,  affecta  de  dis- 
tinguer par  toutes  sortes  de  gracieusetés  et  de 
bons  offices  ,  ceux  qui  l'avoient  attaquée  par  des 
endroits  si  sensibles.  Jamais  elle  ne  leur  en  par- 
la que  pour  louer  leur  zèle,  et  pour  leur  dire  que 
rien  ne  marquoil  plus  le  dévouement  d'un  hon- 
nête homme,  que  de  prendre  un  peu  sur  sa  pro- 
bité pour  donner  aux  intérêts  d'un  maître  ou 
d'un  mari.  Rare  exemple  de  prudence  et  de  mo- 
dération ,  non-seulement  pour  le  sexe ,  mais  pour 
ceux  qui  se  parent  le  plus  de  philosophie  dans 
le  nôtre  ! 

Le  duc  d'Yorck,  ayant  mis  sa  conscience  en 
repos  par  Ja  déclaration  de  son  mariage,  crut 
qu'il  pouvoit  donner  un  peu  de  bon  temps  à  son 
inconstance,  en  vertu  de  ce  généreux  effort.  Il 
se  prit  donc  à  ce  qui  se  trouva  d'abord  sous  sa 
main.  Ce  fut  madame  de  Carnegy  (^)  qui  s'eloit 
trouvée  sous  la  main  de  bien  d'autres.  Elle  etoit 
encore  assez  belle,  et  sa  bonté  naturelle  ne  fit  pas 
beaucoup  languir  son  nouvel  amant.  Tout  alla 
le  mieux  du  monde,  pendant  quelque  temps. 
Mylord  Carnegy,  son  époux _,  etoit  encore  en  £- 
cosse  ;  mais  son  père  étant  mort  subitement,  il 
en  revint  aussi  subitement,  avec  le  nom  de  Sout- 
hesk,  que  sa  femme  haïssoit ,  mais  qu^elle  prit 

(*)  Anne,  fille  do  Guillaume  ,  duc  d'Hamilton,  et  femme 
de  Robert  Carnegy,  comte  de  SoutUesk. 
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encore  plus  patiemment  que  son  retour.  Il  avoit 
eu  quelque  vent  de  l'honneur  qu^on  lui  faisoit 
pendant  son  absence.  11  ne  voulut  point  faire  le 
jaloux  d'abord;  mais,  comme  il  etoit  bien  aise  de 
s'eclaircir  sur  la  ve'rilë  du  fait,  il  tenoit  l'œil  sur 
ceux  de  sa  femme.  Il  y  avoit  long-temps  que  les 
choses  etoient  entr'elle  et  le  duc  d'Yorck ,  à  ne 
plus  s'amuser  à  la  bagatelle ,  cependant ,  comme 
ce  retour  les  obligeoit  à  quelques  égards ,  il  n'al- 
loit  plus  chez  elle  que  dans  les  formes,  c'est-à- 
dire,  toujours  accompagne  de  quelqu'un  pour  y 
donner  un  air  de  visite. 

En  ce  temps-là  Talbot  (^)  revint  de  Portugal. 
Ce  commerce  s'étoit  e'tabli  pendant  son  absen- 
ce ;  et ,  sans  savoir  ce  que  c'e'toit  que  madame 
Soulhesk ,  il  apprit  que  son  maître  en  e'toit  a- 
moureux. 

Il  y  fut  mené',  pour  figurer,  à  quelques  jours 
de-là.  Le  duc  le  présenta  ;  quelques  complimens 
se  firent  de  part  et  d'autre ,  après  lesquels  il  crut 
devoir  laisser  à  son  altesse  la  liberté'  de  faire  le 
sien ,  et  se  retira  dans  l'antichambre.  Cette  an- 
tichambre donnoit  sur  la  rue.  Talbot  se  mit  à  la 
fenêtre  pour  y  regarder  les  passans. 

Il  etoit  de  la  meilleure  volonté  du  monde  pour 
ces  sortes  d'occasions  ;  mais  il  etoit  si  sujet  aux 
distractions  et  aux  inadvertances,  qu'il  avoit  lais- 

« 

{*)  Depuis  duc  de  Tirconnel. 
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sel)onneaientà  Londres  la  lettre  de  compliniens 
dont  le  duc  l'avoit  charge  pour  Finfante  de  Por- 
tugal ,  et  ne  s'en  ëtoit  aperçu  que  dans  le  temps 
qu'on  le  menoit  à  son  audience. 

Il  etoit  donc  en  sentinelle ,  comme  nous  a- 
vons  dit ,  fort  attentif  à  ses  instructions ,  lorsqu'il 
\it  arrêter  un  carrosse  à  la  porte ,  sans  s'en  mettre 
en  peine,  et  moins  encore  d'un  homme  qu'il  ea 
vit  sortir,  et  qu'il  entendit  bientôt  monter. 

Le  diable ,  qui  ne  devroit  pas  être  malin  dans 
ces  rencontres ,  lui  amenoit  milord  Southesk  en 
personne.  On  avoit  eu  soin  de  renvoyer  l'équi- 
page de  son  altesse ,  parce  que  la  Southesk  avoit 
assure  que  son  époux  etoit  aile  faire  un  tour  aux 
dogues,  aux  ours  et  aux  taureaux,  spectacles  qui 
l'amusoient  agréablement,  et  dont  il  ne  revenoit 
d'ordinaire  que  fort  tard.  Il  n'eut  garde  de  s'i- 
maginer qu'il  y  eût  si  bonne  compagnie  au  logis; 
mais  s'il  fut  d'abord  surpris  de  voir  Talbot  tran- 
quillement assis  dans  l'antichambre  de  sa  fem- 
me, son  etonnement  ne  dura  gvière.  Talbot  ne 
l'avoit  point  vu  depuis  qu'on  etoit  revenu  de 
Flandres  5  et ,  sans  s'imaginer  qu'il  eût  change'  de 
nom  :  Eh  !  bon  jour,  Carnegy,  bon  jour,  mon 
gros  cochon  ,  lui  dit- il ,  en  lui  tendant  la  n?ain; 
d'où  diable  sors-tu  ,  qu'on  ne  t'a  point  vu  depuis 
Bruxelles  ?  Que  viens-tu  faire  ici  ?  N'en  vou- 
drois-ui  point  aussi  à  la  Southesk  ?  Si  cela  est, 
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mon  pauvre  ami ,  lu  n  as  qu  a  Urer  pays  ;  car  je 
t'apprends  que  le  duc  d'Yorck  en  est  amoureux, 
et  j^  te  \eux  bien  confier,  qu'à  l'heure  que  je  te 
parle ,  il  est  là  dedans  qui  lui  en  dit  deux  mots. 

Soutliesk  interdit,  comme  on  peut  se  Timagi- 
iier,  n'eut  pas  le  temps  de  repondre  à  ces  belles 
questions.  Talbot  le  mit  dehors  comme  son  ami  ; 
et,  conmie  son  serviteur,  lui  conseilla  de  cher- 
cher fortuue  ailleurs.  Southesk  ,  ne  sachant 
rien  de  mieux  à  faire  pour  lors,  remonta  dans 
son  carrosse;  et  Talbot,  charme  de  l'aventure, 
mouroit  d'envie  que  le  duc  sortît,  pour  lui  en 
faire  le  récit.  Mais  il  fut  bien  surpris  de  trouver 
que  le  conte  n'avoit  plus  rien  de  plaisant  pour 
ceux  qui  y  etoient  de  quelque  chose  ;  sur  -  tout 
il  trouva  fort  mauvais  que  cet  animal  de  Carnegy 
n'eut  change  de  nom,  que  pour  s^ittirer  la  con- 
fidence qu'il  venoit  de  lui  faire. 

Cet  incident  rompit  un  commerce,  auquel  le 
duc  d'Yorck  n'eut  pas  grand  regret  :  et  bien  lui 
prit  de  son  indifférence;  car  le  traître  de  Sout- 
hesk se  mit  à  préparer  une  vengeance  par  la- 
quelle ,  sans  employer  le  fer  ni  le  poison ,  il  eut 
lire  quelque  satisfaction  de  ceux  qui  l'a  voient  of- 
fense, pour  peu  que  leur  intrigue  eût  encore 
dure'. 

Il  chercha  dans  les  lieux  les  plus  infâmes  le 
mal  le  plus  infâme  qu'ils  puissent  fournir,  et  le 
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trouva,  mais  sans  être  venge  qu'à  demi;  car,  a- 
pros  a^  (jir  passe  par  les  remèdes  extrêmes  pom" 
s'en  de'iaire ,  madame  sa  femme  ne  fit  qne  lui 
rendre  son  présent,  n'ayant  plus  de  commerce 
avec  celui  pour  lequel  on  Tavoit  industrieuse- 
ment  prépare. 

Madame  Robarts  (^)  hrilloit  en  ce  temps-là. 
Sa  beauté  frappoit  d'abord  ;  cependant ,  avec  tout 
l'éclat  des  plus  vives  couleurs ,  avec  tout  celui  de 
la  jeunesse,  avec  tout  ce  qui  rend  une  femme 
ragOJitante,  elle  ne  touchoit  pas.  Leducd'Yorck 
n'auroit  pas  laisse  d'y  trouver  son  compte ,  si 
des  difficultés  presqu'in  vin  cibles  n'eussent  fait 
e'chouer  ses  bonnes  intentions  pour  elle.  Milord 
Robarts,  mari  de  la  belle,  e'toit  un  \ieux  sacri- 
pant, incommode  etrevêcheau  possible, amou- 
reux à  la  désespérer ,  et ,  pour  surcroît  de  ma- 
lédiction ,  résident  perpétuel  auprès  de  sa  per*- 
sonne. 

Elle  s'aperçut  de  Faltention  que  son  altesse 
avoit  pour  cite ,  et  laissa  voir  qu'elle  ëtoit  assez 
portée  à  la  reconnoissance.  Cela  redoubla  les 
empressemenset  toutes  les  marques  de  tendresse 
qu'il  put  lui  donner  de  loin;  mais  Feternel  Ro- 
barts, redoublant  de  vigilance  et  d'assiduité ,  à 

(*)  Sara ,  fille  de  Jean  Bodville  de  la  province  de  Galles  , 
et  femme  de  Robert  Robarts ,  fils  aîné  de  Jean  ,  comte  de 
Raduor. 

I.  i4 
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mesure  que  ces  approches  se  faisoient,  on  eut 
recours  à  tout  ce  qui  pouvoit  le  rendre  iraitable. 
On  tàclia  de  Femouvoir  par  l'avarice  et  Tambi- 
tion.  Des  personnes  qui  avoient  part  à  sa  con- 
fiance ,  lui  dirent  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  lui  que 
madame  Robarts,  si  digne  d'être  à  la  cour,  n'y 
fût  reçue  dans  un  poste  trcs-considerable  auprès 
de  la  reine  ou  de  la  duchesse.  On  le  sonda  sur 
un  gouvernement  dans  sa  province  ;  ou  lui  pro- 
posa de  vouloir  bien  se  charger  de  l'administra- 
tion du  bien  que  le  duc  d'Yorck  avoit  en  Irlan- 
de, dont  on  lui  laissoit  la  disposition  absolue, 
moyennant  qu'il  partît  en  diligence ,  pour  n'y 
rester  qu'autant  qu'il  le  jugeroit  à  propos. 

Il  entendit  parfaitement  ce  que  vouloient  dire 
ces  propositions  :  il  en  comprit  tout  l'avantage  j 
mais  l'ambition  et  l'avarice  eurent  beau  le  tenter, 
il  ne  les  écouta  pas ,  et  jamais  le  maudit  vieillard 
ne  voulut  être  cocu.  Ce  n'est  pas  l'aversion  ni  la 
peur  qu'on  en  a,  qui  garantissent  de  la  destinée. 
Le  vilain  le  savoit  à  merveille;  c'est  pourquoi, 
sous  prétexte  d'un  pèlerinage  à  sainte  Winj^^frè- 
de,  vierge  et  martyre,  qui  conununiqnoit  la  fé- 
condité' aux  femmes,  il  n'eut  point  de  repos 
qu'il  n'eût  inis  les  plus  hautes  montagnes  du 
pays  de  Galles  entre  la  sienne  et  le  dessein  qu'on 
avoit  eu  de  faire  ce  miracle  à  Londres,  aprls-son 
départ. 
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Le  dnc  fut  quelque  temps  occupe  des  seuls 
plaisirs  de  la  chasse ,  ou  du  moins  ce  ne  fut  que 
par  des  amuseniens  passat^ers  qu'il  donna  dans 
ceux  de  l'amour.  Mais  ces  goûts  s'ëtant  passes 
avec  le  souvenir  de  madame  Robarts  ,  ses  re- 
gards et  ses  vœux  se  tournèrent  vers  mademoi- 
selle Brook  ;  et  ce  fut  au  fort  de  cette  poursuite 
que  madame  de  Chesterfield  se  mit  d'elle-même 
entre  ses  mains ,  comme  nous  allons  dire  en  re- 
prenant la  suite  de  son  histoire. 

Le  comte  de  Bristol,  ambitieux  et  toujours 
inquiet,  avoit  essaye  toutes  sortes  de  moyens 
pour  se  mettre  en  crédit  auprès  du  roi.  Comme 
c'ètoit  ce   même  Digby,  dont  Bussi  fait  men- 
tion dans  ses  annales,  il  suffira  de  dire  qu'il  n'a- 
voil  pas  change  de  caractère  j  il  savoit  que  l'a- 
mour et  les  plaisirs  gouvernoient  un  maître  qu'il 
gouvernoit  à  l'exclusion  du  chancelier  (*)  ;  ainsi 
c'etoient  fêtes  sur  fêtes  chez  hiij  le  luxe  et  la  dé- 
licatesse regnoient  dans  ces  repas  nocturnes ,  qui 
sont  l'enchaînement  des  autres  vohiptes.  De  tous 
ces  repas  etoient  mesdemoiselles  Brook ,  ses  pa- 
rentes. Elles  etoient  toutes  deux  faites  pour  don- 
ner de  l'amour  et  pour  en  prendre.  C'êtoit  bien 

(*)  Le  comte  de  Bristol ,  dit  milord  Clarendon ,  ménagea 
au  roi  des  parties  de  plaisir  et  de  débauche.  (  Contia.  p.  208). 
C'étoit  le  fameux  lord  Digby,  secrétaire  d'état  du  temps  de 
la  guerre  civile. 
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ce  qu'il  falloit  au  roi.  Bristol  voyoil  les  clioses  eu 
train  de  lui  donner  bonne  opinion  de  son  pro- 
jet ;  mais  la  Caslelmaine  ,  nouvellement  en  pos- 
session de  toute  la  tendresse  du  roi ,  ne  fui  pas 
d'humeur  alors  de  la  partager  avec  une  autre , 
comme  elle  fit  sottement  depuis ,  en  méprisant 
mademoiselle  Ste^vart.  Dès  qu'elle  eut  le  vent  de 
ces  menées ,  sous  prétexte  de  vouloir  être  de  tou- 
tes les  parties ,  elle  les  troubla.  Le  comte  de  Bris- 
tol n  eut  qu'à  rengainer  ses  desseins,  et  made- 
moiselle Brook  ses  avances.  Le  roi  n'osoit  plus  y 
songer;  mais  monsieur  son  frcre  voulut  bien  se 
charger  de  son  refus  ,  et  mademoiselle  Brook 
accepta  l'offre  de  son  cœur ,  en  attendant  qu'il 
plût  au  ciel  de  disposer  autrement  d'elle  j  ce  qui 
arriva  bientôt  de  cette  manière. 

Le  che\ aller  Denham,  comble  de  richesses 
aussi  bien  que  d'années ,  avoit  passe  sa  jeunesse 
au  milieu  de  tous  les  plaisirs ,  que  sans  scrupule 
on  se  permet  à  cet  âge.  C  ètoit  un  des  plus  beaux 
génies  que  l'Angleterre  ait  produits  pour  les 
ouvrages  d'esprit;  satirique  et  goguenard  dans 
ses  poésies,  il  n'y  pardonnoit  ni  aux  froids  écri- 
vains, niaux  maris  jaloux,  ni  à  leurs  épouses.  Tout 
j^respiroit  les  bons  mots  et  les  contes  agréables  • 
mais  sa  raillerie  la  plus  fine  et  la  plus  piquante 
rouioit  d'ordinaire  sur  les  aventures  du  mariage;, 
et,  comme  s'il  eut  voulu  soutenir  la  vérité  de  ce 
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qu'il  en  avoit  écrit  dans  sa  jeunesse,  il  prit  pour 
femme ,  à  l'âge  de  soixanle-dix-neuf  ans  ,  cette 
mademoiselle  Brook  ,  dont  nous  parlons  ,  qui 
n'en  avoit  que  dix-huit. 

Le  duc  d'Yorck  l'a  voit  un  peu  négligée  quel- 
que tenjps  auparavant  5  mais  les  circonstances 
d'un  mariage  si  mal  assorli  reveillèrent  ses  em— 
pressemens.  Elle,  de  son  côte,  lui  laissa  conce- 
voir des  espérances  prochaines  d'un  bonheur, 
auquel  mille  égards  s'etoient  opposes  avant  son 
mariage.  Elle  vouloit  être  de  la  cour;  et,  pour  la 
promesse  qu^elle  exigeoit  d'être  dame  du  palais 
de  la  duchesse  ,  elle  ëtoit  sur  le  point  de  lui  en 
faire  une  autre,  ou  de  payer  comptant,  lorsque 
la  Chesleriield,  au  milieu  de  ce  ti-aitë ,  fut  tenteV 
par  son  mauvais  destin  de  lui  oter  son  amant, 
pour  inquiéter  tant  de  monde. 

Cependant ,  comme  elle  ne  pouvoit  voir  le 
duc  qu'aux  assemblées  publiques,  il  falloit  de 
nécessite  qu'elle  y  fît  de  grands  frais  en  avances 
pour  le  se'duire  ;  et,  comme  c'e'toit  le  lorgneur le 
moins  circonspect  de  son  temps ,  toute  la  cour 
fut  instruite  d'un  commerce  à  peine  ëbauclië. 

Ceux  qui  parurent  les  plus  attentifs  à  leur  con- 
duite n'ëloieiit  point  les  moins  intéresses.  Hamil- 
ton  et  milord  Chesterfi^ld  les  obser\  oient  de 
près;  mais  la  Denham  ,  piquée  de  ce  qu'on  a\oit 
couru  sur  son  marche,  prit  la  liberté  de  se  de- 
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chaîner  de  loate  sa  force  contre  sa  rivale.  Ha- 
niilton  s'ëtoil  flatte'  jusque-là  que  la  vanité  seule 
intëressoit  le  cœur  de  madame  de  Chesierfield 
dans  cette  aventure  ;  mais  il  fut  bientôt  détrom- 
pe :  de  quelqu'in différence  qu'elle  eût  d'abord 
donne  dans  cette  intrigue ,  elle  n'en  sortit  pas  de 
même.  On  fait  souvent  plus  de  chemin  qu'on  ne 
veut,  quand  on  se  permet  des  agaceries  qu'on 
croit  sans  conséquence.  Le  cœur  a  beau  n'y  pas 
avoir  de  part  au  commencement,  il  n'est  pas  sûr 
qu'il  n'en  prenne  dans  la  suite. 

Tout  respiroit  à  la  cour,  comme  on  l'a  déjà 
dit ,  les  jeux,  les  plaisirs,  et  tout  ce  que  les  pen- 
cha ns  d'un  priiice  tendre  et  galant  inspirent  de 
magnihcence  et  de  politesse.  Les  beautés  vou- 
loieiit  charmer ,  et  les  hommes  ne  cherchoient 
qu'à  piaire.  Chacun  enfin  laisoit  valoir  ses  talens 
le  mieux qn  il  pouvoit.  Les  uns  se  signaloient  par 
là  danse  5  d  autres  par  l'air  et  la  magnilicence  ; 
quelques-uns  par  l'esprit;  beaucoup  par  la  ten- 
dresse, et  peu  par  la  constance.  Il  y  avoit  un  cer- 
tain Italien  à  la  cour ,  fameux  pour  la  guitarr^. 
11  avoit  du  génie  pour  la  musique;  et  c'est  le  seul 
qui  de  la  guitarre  ait  pu  faire  quelque  chose; 
mais  sa  composition  ëtoit  si  gracieuse  et  si  ten- 
dre ,  qu'il  auroit  donne  de  l'harmonie  au  plus 
ingrat  de  tous  les  instrumens.  La  ve'riië  est  que 
rien  n'ëloit  plus  difficile  que  de  jouer  à  sa  manie- 
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re.  Le  goût  du  roi  pour  ses  composîiions  ,  a-voit 
lellemenl  mis  cet  instrument  à  la  mode,  que  tout 
le  monde  en  jonoit  bien  ou  mal  ;  et  sur  la  toi- 
lette des  belles ,  on  e'ioit  aussi  sûr  de  voir  une 
guitarre ,  que  d'y  trouver  du  rouge  et  des  mou- 
ches. Leducd'Yorck  en  jouoit passablement,  et 
le  comte  d'Arran ,  comme  Francisco  lui-même. 
Ce  Francisque  venoit  de  faire  une  sarabande  qui 
cliarmoit  ou  desoloit  tout  le  monde  5  car  toute 
la  guitarrerie  de  la  cour  se  mit  à  l'apprendre  ,  et 
Dieu  sait  la  raclerie  universelle  que  c'ëtoit.  Le 
duc  d'Yorck  prëtendoit  ne  la  pas  bien  savoir,  et 
pria  milord  d'Arran  de  la  jouer  devant  lui.  Ma- 
dame de  Chesterlield  avoit  la  meilleure  guitarre 
d'Angleterre.   Le  comte  d'Arran ,  qui  vouloit 
jouer  de  son  mieux  ,  mena  son  altesse  à  l'appar- 
tement de  madame  sa  sœur.  Elle  ëtoil  logçe  à  la 
cour,  chez  le  duc  d  Ormond  ,  son  père,  et  èette 
merveilleuse  guitarre  y  logeoit  avec  elle.  Je  ne 
sais  si  la  chose  avait  etë  concertée  ;  mais  il  est 
certain  qu'ils  trouvèrent  la  dame  et  la  guitarre  au 
logis.  Ils  y  trouvèrent  aussi  milord  Chestcrûcld, 
tellement  effraye  de  cette  visite  inopinée  ,  qu'il 
fui  quelque  temps  avant  que  de  songer  à  se  lever, 
pour  la  recevoir  avec  le  respect  qu'il  lui  devoit. 
La  jalousie  lui  monta  d'abord  à  la  télé ,  com- 
me une  vapeur  maligne.  Mille  soupçons ,  plus 
noirs  que  l'encre,  s'emparèrent  de  son  imogi* 
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nation, Ils  ne  firent  que  croître  et  eml^ellir,  car  j 
tandis  que  le  frère  jouoll  de  la  gviilarrc  ,  la  sœur 
jouoil  de  la  prunelle ,  comme  s'il  n'y  eût  point  eu 
d'ennemi  en  campagne.  Cette  sarabande  fut  répé- 
tée plus  de  vingt  fois.  Le  duc  assura  qu'on  ne  pou- 
voit  mieux  jouer.  La  Chesterfield  se  recria  sur  la 
pièce  j  mais  son  époux,  qui  vit  bien  que  c'èloit 
à  luiqu'on  la  jouoil,  la  trouva  détestable.  Cepen- 
dant, quoiqu'il  souffrît  mort  et  passion  de  ce 
qu'il  falloil  se  contraindre ,  tandis  qu'on  se  con- 
traignoil  si  peu  devant  lui ,  il  èloit  résolu  de  voir  à 
quoi  cette  visite  aboutiroit  ;  mais  il  n^en  fut  pas 
le  maître.  Comme  ilavoit  l'honneur  d'être  cliam- 
bellan  de  la  reine ,  on  lui  vint  dire  qu'elle  le  de- 
maudoil.  Son  premier  mouvement  fut  de  dire 
qu'il  èloit  nialade;  le  second,  de  croire  que  la 
reine,  qni  i'envoyoil  chercher  si  mal  à  propos, 
èloit  iin  complot.  Enfin,  après  toutes  les  extra- 
vagances idées  d\m  homme  soupçonneux,  et 
toutes  les  irrésolutions  d'un  jaloux  rétif  dans  le 
perd  ,  il  fallut  pardr. 

11  étoit  de  la  plus  jolie  humeur  du  monde  en 
arrivant  chez  la  reine.  Les  alarmes  sont  pour  les 
jaloux,  ce  que  les  désastres  sont  pour  les  malheu- 
reux :  ils  arrivent  rarement  seuls,  et  ne  cessent 
jamais  de  persécuter.  Il  apprit  qu'on  Fa  voit 
mandé  pour  une  audience  que  la  reine  donnoit 
à  sept  ou  huit   ambassadeurs  de  Moscovie.  A 
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peine  commençoit-il  à  maudire  les  Mosco\iles, 
Cjue  son  beau-frère  parut,  et  s'auira  toutes  les 
imp recalions  qu'il  donnoit  à  Fambassade.  Il  ne 
douta  plus  qu'il  ne  fût  d'intelligence  avec  ceux 
qu'il  venoit  de  laisser  ensemble;  et,  dans  son 
cœur,  il  lui  en  sut  le  gre  que  mëritoit  ce  bon  of- 
fice. 11  eut  bien  de  la  peine  à  s'empêclier  de  lui 
témoigner  sur-le-champ  ce  qu'il  pensoit  d'une 
telle  conduite.  Il  né  crut  pas  qu'il  fût  besoin 
d'autre  preuve  du  commerce  de  sa  femme ,  que 
ce  qu'il  venoit  de  voir;  mais,  avant  la  fin  de  ce 
même  jour,  il  trouva  de  quoi  se  persuader  qu'on 
avoit  profite  de  son  absence  et  de  l'honnêteté' 
de  son  officieux  beau-frère.  Il  passa  tranquille- 
ment cette  nuit;  et,  comme  il  falloit  ou  crever  ou 
communiquer  ses  chagrins  et  ses  conjectures,  il 
ne  fit  que  rêver  et  se  promener  le  lendemain 
jusqu'à  l'heure  du  Park.  Il  fut  à  la  cour,  il  cher- 
choit  Quelqu'un ,  et  s'imaginoit  qu'on  devinoit 
le  sujet  du  trouble  qui  l'agitoit.  Il  èvitoit  tout  le 
monde  ;  mais,  à  la  fin ,  Hamilton  se  trouvant  sur 
son  chemin ,  il  crut  que  c'ètoit  ce  qu  il  lui  fal- 
loit ;  l'ayant  prie  qu'ils  pussent  faire  un  tour  de 
promenade  ensemble  à  Hyde-Park,  il  le  prit 
dans  son  carrosse,  et  ils  arrivèrent  au  cours  en 
grand  silence  de  part  et  d'autre. 

Hamilton ,  qui  le  vit  tout  jauite  et  tout  rê- 
veur, s'imagina  qu'il  ne  venoit  que  de  s'aperce- 
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voir  de  ce  que  tout  le  monde  voyoît  depuis  long- 
temps. Cheslerfield,  après  un  petit  préambule 
qui  ne  signifioii  pas  grand  chose,  lui  deman- 
da comme  ses  affaires  alloient  auprès  de  mada- 
me de  Caslelmaine.  Hamilton,<]ui  >it  bien  que 
celle  quesîion  n'alloit  pas  au  fait,  ne  laissa  pas 
de  l'en  remercier  5  et ,  comme  il  meditoit  quelque 
réponse  t  Madame  votre  cousine,  lui  dit  Ches- 
lerlield,  est  extrêmement  coquette,  et  il  ne  tien- 
droit  qu'à  moi  de  croire  qu'elle  n'est  pas  extrê- 
mement sage.  Hiimilton  trouva  ce  dernier  article 
un  peu  fort  ;  et  s'e'tant  mis  à  le  réfuter  :  Mon 
Dieu!  lui  dit  milord  Cheslerlield,  vous  voyez, 
aussi  bien  que  toute  la  cour,  les  airs  qu'elle  se 
donne.  Les  maris  sont  toujours  les  derniers  à 
qui  l'on  parle  de  ce  qui  les  regarde  j  mais  ils  ne 
Sont  pas  toujours  les  derniers  à  s'en  apercevoir. 
Je  ne  suis  pas  surpris  que,  m'ayant  fait  d'autres 
confidences,  voiys  m'ayez  cache  celle-là;  mais, 
comme  je  me  flatte  de  quelque  part  dans  votre 
estime,  je  serois  fâche  que  vous  crussiez  que  je 
suis  assez  sot  pour  ne  rien  voir,  quoique  je  sois 
assez  honnele  pour  ne  rien  dire.  Cependant  on 
outre  tellement  les  choses  qu'il  faut  à  la  fin  pren- 
dre un   parti.  Dieu  me  préserve  de  faire  le  ja"^ 
loux  !  ce  personnage  est  odieux  ;  mais  aussi  je  ne 
preïeuds  pas  qu'une  patience  ridicule  me  rende 
la  fable  de  la  \ille.  Soyez  donc  juge ,  par  les  cho- 
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ses  que  je  vais  vous  dire ,  si  je  dois  m'armer  d'in- 
dolence, ou  si  je  dois  prendre  des  mesures  pour 


m  en  garantir. 


Son  altesse  me  fît  hier  l'honneur  de  venir  voir 
ma  femme.  Ilamilton  tressaillit  à  ce  début.  Oui , 
poursuivit  l'autre,  il  se  donna  cette  peine,  et 
M.  d'Arran  prit  celle  de  nous  l'amener.  N'ad- 
mirez-vous pas  qu'un  homme  de  sa  naissance 
fasse  un  tel  personnage?  Quelle  fortune  peut- il 
espérer  auprès  de  celui  qui  l'emploie  à  ces  indi- 
gnes services?  Mais  il  y  a  long-tempsquenousle 
connoissons  pour  la  plus  pauvre  espèce  d'Angle- 
terre, avec  sa  guitarre  et  ses  autres  nigauderies. 
Chesterfield,  après  cette  légère  ébauche  du  mé- 
rite de  son  beau-frère ,  se  mit  à  conter  les  ob- 
servations qu'il  avoit  faites  pendant  sa  visite ,  et 
lui  demanda  ce  qu'il  croyoit  de  son  cousin  d'Ar- 
ran ,  qui  les  avoit  si  bonnement  laisses  ensemble. 
Cela  vous  surprend  donc ,  poursuivit-il  ?  Or ,  e'- 
coulez  si  j'ai  raison  de  croire  que  la  lin  de  cette 
belle  visite  se  soit  passe'e  dans  la  dernière  inno- 
cence. Madame  de  Chesterfield  est  aimable,  il 
en  faut  convenir;  mais  il  s'en  faut  beaucoup 
qu'elle  soit  aussi  merveilleuse  qu'elle  se  l'ima- 
gine. Vous  savez  qu'elle  a  le  pied  vilain  ;  mais 
vous  ne  savez  pas  qu'elle  a  la  jambe  encore  plus 
vilaine.  Pardonnez-moi,  disoit Hamilton  en  lui- 
même.  Et  l'autre  continuant  sa  description  :  elle 
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l'a  grosse  et  courte,  poursuivit  -  il  ;  et,  pour 
dinrlnuer  ces  défauts,  aulant  que  cela  se  peut, 
elle  ne  porte  presque  jamais  que  des  bas  verts. 
Hamilton  ne  pouvoit  deviner  à  quoi  diable 
tout  cela  visoit  j  et  Chçsterfield  devinant  sa  pen- 
sée :  Donnez-vous  un  peu  de  patience,  lui  dit- 
il  :  je  me  trouvai  hier  chez  mademoiselle  Ste- 
wart,  après  l'audience  de  ces  damnes  Mosco- 
vites. Le  roi  venoit  d'y  arriver;  et,  couime  si  le 
duc  eîit  jure  de  me  poursuivre  partout  ce  jour- 
là,  il  vint  un  moment  après. La  conversation  rou- 
la sur  la  lî*>ure  extraordinaire  des  an\bassadeurs. 
Je  ne  sais  où  ce  fou  de  Crofls  a  voit  pris  que  les 
Mosco\ites  avoient  tous  de  belles  femmes,  et 
que  leurs  femmes  avoient  toutes  la  jambe  belle. 
Le  roi  soutint  qu'il  n'y  en  avoil  point  de  si  belle 
que  celle  de  mademoiselle  Stewart.  Elle,  pour 
soutenir  la  gageure ,  se  mit  à  la  montrer  jusqu'au 
dessus  du  genou.  On  etoit  près  de  se  prosterner 
pour  en  adorer  la  beauté;  car  effectivement  il 
n'y  en  a  point  de  plus  belle;  mais  le  duc  tout 
seul  se  mit  à  la  critiquer  :  il  soutint  qu'elle  etoit 
trop  menue ,  et  prononça  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
tel  qu'uue  jambe  plus  grosse  et  moins  longue; 
et  conclut  enfin  qu'il  n'y  avoit  point  de  salut 
pour  une  jambe  sans  bas  verts.   C'etoit,  selon 
moi,  déclarer  qu'il  en  \enoit  de  voir,  et  qu'il  en 
avoit  encore  la  mémoire  toute  fraîche. 
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Hamillon  ne  savoit  quelle  contenance  tenir  , 
pendant  un  récit  qui  lui  donnoit  à -peu-près  les     ^, 
mêmes  conjectures.  IL  haussa  les  épaules  en  di- 
sant foiblenient  que  les  apparences  e'toient  sou- 
vent trompeuses  5  que  madame  de  Chesierfield 
avoit  la  foihlesse  de  toutes  les  belles ,  qui  croient 
que  leur  mérite  s'établit  sur  le  nombre  des  ado- 
rateurs, et  que  quelques  airs  qu'elle  se  fût  im- 
prudemuient  donnes,  pour  ne  pas  rebuter  son 
altesse  ,  il  n'y  avoit  point  d'apparence  qu'elle 
voulût  consentir  à  de  plus  grandes  complaisan- 
ces pour  l'engager.  Il  avoit  beau  donner  des  con-    , 
solations  qu'il  ne  sentoit  pas  ,  Cliesterfield  vit 
bien  qu'il  ne  pènsoit  rien  moins  que  ce  qu'il  di- 
soit;  mais  il  lui  sut  bon  gre  de  la  part  qu'il  lui 
voyoit  prendre  à  ses  intérêts. 

Hamilton  eut  hâte  de  se  trouver  chez  lui  pour 
e'crire  pis  que  pendre  à  madame  sa  cousine.  Le 
style  de  ce  billet  ne  ressembloit  en  rien  à  celui 
des  premiers qu'illui avoit  écrits.  Les  reproches, 
l'aigreur,  la  tendresse,  les  menaces,  et  tout  l'at- 
tirail d'un  amant  qui  croit  gronder  avec  raison  , 
composoient  cette  épître.  11  fut.  la  rendre  en 
maiiï-propre,  de  peur  d'accident. 

Jamais  elle  ne  lui  parut  si  belle  que  dans  ce 
moment ,  et  jamais  ses  yeux  ne  lui  lénioignerent 
tant  de  bonne  volonté.  Son  cœur  en  fut  attendri  ; 
mais  ilne  voulut  pas  perdre  les  jolies  choses  qu'il 
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avoit  mises  dans  sa  lettre.  Elle  lui  serra  la  main 
en  la  recevant.  Celte  action  acheva  de  le  de'sar- 
mer.  Il  eût  donne  toutes  choses  pour  ravoir  cet- 
te lettre.  Il  lui  sembloit ,  dans  ce  moment ,  qu'il 
n'y  avoit  pas  un  mot  de  vrai  dans  tout  ce  qu'il 
lui  reprochoit.  Son  mari  lui  parut  un  visionnai- 
re ,  un  imposteur,  et  rien  moins  que  ce  qu'il  a- 
voitcru  quelques  momens  auparavant;  mais  ces 
remords  venoient  un  peu  tard.  Il  venoit  de  ren- 
die  son  billet ,  et  la  Cheslerfield  .avoit  marque' 
tant  d'impatience  et   tant  d'empressement  de 
trouver  un  moment  pour  le  lire ,  après  l'avoir  re- 
çu ,  que  tout  sembloit  la  justifier  et  le  confon- 
dre. Elle  sedefit,  tellement quellement, d'une  vi- 
site sérieuse  qui  l'assiegeoit ,  pour  passer  dans  son 
cabinet.  Il  se  crut  trop  coupable  pour  oser  atten- 
dre son  retour.  Il  sortit  avec  la  compagnie  ;  mais 
il  n'osa  jamais  se  présenter  devant  elle  le  lende- 
main pour  avoir  une  réponse  à  sa  lettre.  Il  la  trou- 
\a  pourtant  à  la  cour,  et  ce  fut  la  première  fois, 
depuis  leur  commerce  ,  qu'il  ne  l'avoit  point 
cherchée.  Il  se  tenoit  à  Fecart,  n'osoit  lever  les 
yeux  sur  elle ,  et  paroissoit  d'un  embarras  à  faire 
rire  ou  à  faire  pitié,  lorsque  s'ëtant  approchée 
de  lui  :  N'est-il  pas  vrai ,  dit-elle ,  que  vous  voi- 
là dans  la  situation  du  monde  la  plus  sotte  pour 
tm  homme  d'esprit?  Vous  voudriez  n'avoir  point 
écrit  j  vous  voudriez  une  réponse ,  vous  n'en  es- 
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percz  pas;  cependant  vous  la  souhaitez  et  la  crai- 
gnez également.  Je  vous  en  ai  pourtant  fait  une. 
Elle  n'eut  que  le  temps  de  lui  dire  ces  trois  ou 
quatre  mots;  mais  ce  fut  d'un  air  et  d'un  regard 
à  lui  faire  croire  que  c'etoit  Venus  avec  toutes 
ses  grâces  qui  venoit  de  lui  parler.  Il  e'toil  auprès 
d'elle  quand  le  jeu  de  la  reine  commença.  Elle  s'y 
mit.  Il  c'ioit  en  peine  de  savoir  quand,  ou  par  où 
sortiroit  cette  réponse ,  lorsqu'elle  le  pr  ia  de  vou- 
loir bien  mettre  quelque  part  ses  gants  et  son  e'- 
ventail.  Il  les  reçut  avec  le  billet  dont  il  e'toit 
question.  Iln'avoit  rien  trouve  de  sévère  ni  d'en- 
nemi dans  le  discours  qu'elle  lui  avoit  tenu  ;  c'est 
pourquoi  il  se  bâta  d'ouvrir  son  billet;  voici  ce 
qu'il  y  trouva  : 

((  Vos  emportemens  sont  si  ridicules ,  que  c'est 
»  vous  faire  grâce  que  de  les  attribuer  à  un  excès 
))  de  tendresse  qui  vous  tourne  la  teie.  Il  faut  a- 
»  voir  bien  envie  d'être  jaloux,  pour  le  devenir 
))  de  celui  dont  vous  me  parlez.  Bon  Dieu  !  quel 
))  amant  pour  donner  de  l'inquiétude  a  un  hom- 
))  me  d'esprit?  et  quel  esprit,  pour  s'elre  empa- 
»  rë  du  mien  ?  N'avez-vous  point  de  honte  de 
))  donner  dans  les  visions  d'un  jaloux ,  qui  n'a  rap- 
))  porte  que  cela  d'Italie?  La  fable  des  bas  verts, 
»  qui  s'est  trouve'e  l'objet  de  ses  caprices,  vous 
))  a  pu  séduire  par  des  circonstanccsr  bi  piioya- 
«V  blés  !  Que  ne  s'est- il  vante,  dans  les  confiden- 
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))  ces  qu'il  vous  a  faites,  d'avoir  mis  en  pièces 
))  ma  pauvre  guitarre  !  Cet  exploit  vous  auroit 
))  peut-être  plus  convaincu  que  tout  le  reste. 
))  Rentrez  en  vous-même  j  et,  si  vous  m'aimez, 
))  louez  la  fortune  de  ce  qu'une  jalousie  si  mal 
))  fondée  détourne  l'attention  qu'on  devroit  avoir 
))  sur  mes  sentimens  pour  l'homme  le  plus  aima* 
))  ble  et  le  plus  dangereux  de^la  cour  )). 

Hamilton  pensa  pleurer  de  tendresse  à  ces 
marques  d'une  bonté  dont  il  se  croyoit  indigne. 
Il  ne  se  contenta  pas  de  porter  la  bouche  avec 
transport  sur  toutes  les  parties  de  ce  billet  5  il 
baisa  trois  ou  quatre  fois  ses  gants  et  son  éven- 
tail. Le  jeu  fini,  la  Chesterfield  les  reçut  de  ses 
mains,  et  lut  dans  ses  yeux  toute  la  joie  que  son 
billet  avoit  répandue  dans  son  âme.  Il  n'avoit 
garde  de  se  contenter  de  ce  que  ses  regards  a- 
voient  pu  lui  marquer  •  il  courut  chez  lui ,  pour 
lui  en  écrire  quatre  fois  autant. 

Que  celle  lettre  fut  différente  de  l'auti-e  !  Peut- 
être  ne  valoit-elle  pas  tant;  car  on  n'a  pas  tant 
d'esprit  quand  on  demande  pardon  ,  que  quand 
on  offense  j  et  il  s'en  faut  bien  que  le  style  des 
douceurs  soit  aussi  touchant  dans  une  lettre  que 
celui  des  invectives. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sa  paix  fut  faite,  leur  in- 
telligence devint  plus  vive  après  cette  querelle; 
et  la  Cheslerfieid ,  pour  le  rendre  aussi  irancjuiile 
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qu'il  avoit  cïe  défiant,  se  pareil  à  tout  moment 
d'un  feint  mépris  pour  son  rival  et  d'une  aver- 
sion sincère  pour  son  mari. 

La  confiance  cpi'il  en  prit  fut  telle,  qu'il  con- 
scntilqu'eJle  donneroit  au  public  quelques  appa- 
rences en  faveur  du  duc  ,  pour  sau\er  celles  de 
leur  coumierce  secret.  Ainsi ,  rien  ne  irouhloit, 
le  repos  de  son  cœur,  que  de  trouver  une  occa- 
sion favorable  pour  mettre  le  comble  à  ses  vœux. 
li  lui  sembloit  qu'il  ne  tenoitqu'à  elle  delà  laire 
naître.  Elle  s'en  dëfendoit  par  les  obstacles  dont 
elle  faisoit  le  dénombrement,  et  qu'elle  ne  de- 
mandoit  pas  mieux  que  de  lui  voir  lever  ,  avec 
toute  son  industrie  et  tous  ses  empressemens. 

Cela  lui  fermoit  la  bouche  j  et,  tandis  qu'il  y 
travailloit,  et  qu'il  e'toit  dans  l'admiration  com- 
ment deux  personnes  qui  se  vouloient  tant  de 
bien  ,  et  qui  eloient  d'accord  ,  ne  pouvoient  par- 
venir qu'aux  souhails  ,  la  fortune  fit  éclater  une 
aventure  imprévue,  qui  ne  lui  permit  plus  de 
douter,  ni  du  bonheur  de  son  rival,  ni  des  perfi- 
dies de  sa  maîtresse. 

Les  revers  de  la  fortune  épargnent  souventlors- 
qu'on  les  craint  le  plus 5  et  souvent  ils  accablent 
lorsqu'on  les  mérite,  et  qu'on  les  prévoit  le  moins. 
Hamiitou  e'toit  au  milieu  de  la  lettre  la  plus  ten- 
dre et  la  plus  passionnée  qu'il  eût  jamais  écrite 
à  madaiiie  de  Chesterlieid ,  lorsque  son  mari  vint 
I.  j5 
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lui  annoncer  les  pariicularile's  de  celte  dernière 
découverte.  Il  n'eut  que  le  temps  de  cacher  cet 
ouvrage  galant  parmi  d'autres  papiers ,  tant  on  e- 
toit  venu  dans  sa  chambre  avec  précipitation.  Il 
avoit  encore  le  cœur  et  l'esprit  si  regipiis  de  ce 
qu'il  ecrivoit  à  madame  de  Chesterfield,  que  son 
mari  fut  d'abord  mal  reçu  dans  ses  accusations  5 
outre  qu'il  arrivoit  mal  à  propos,  à  son  gre',  de 
toutes  les  façons.  Il  fallut  pourtant  rc'couter,  et 
le  premier  moment  d'attention  lui  fit  bien  chan- 
ger de  sentiment.  Il  ouvroit  de  grands  3œux  ,  à 
mesure  qu'on  lui  contoitdes  circonsiances  d'une 
indiscrétion  si  outrée,  qu'elles  lui  paroissoient 
incroyables ,  maigre  les  particulariie's  du  fait. 
Vous  avez  raison  d'en  être  surpris,  lui  dit  Ches- 
terlield  ,  en  finissant  ;  mais ,  pour  peu  que  vous 
douliez  de  ce  que  je  viens  de  dire,  il  ne  vous  se- 
ra  pas  difficile  de  trouver  des  témoins  pour  le 
confirmer,  car  la  scène  de  ces  tendres  familiari- 
tés n'a  pas  ete  moins  publique  que  l'est  la  cliam- 
bre  où  l'on  joue  chez  la  reine  3  et  cette  cham- 
bre etoit  alors.  Dieu  merci,  honnêtement  rem- 
plie de  monde.  La  Denham  s'est  aperçue  la  pre- 
mière de  ce  qu'ils  croyoient  finement  cacher  dans 
la  foule.  Vous  jugez  bien  comme  la  Denham  a 
tenu  le  cas  secret.  La  vérité  est  qu'elle  s'est  a- 
dressee  à  moi  tout  le  premier  comme  j'entrois, 
pour  me  dire  d'avertir  ma  femme  que^  d'autres 
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pourrolent  s'apercevoir  de  ce  qu^il  ne  tenoit 
qu'à  moi  d'aller  voir. 

Madame  voire  cousine  jouoit ,  comme  je  vous 
ail  dit.  Le  duc  etoit  assis  auprès  d'elle.  Je  ne 
sais  ce  que  sa  maiu  e'ioit  devenue  j  mais  je  sais 
bien  qu'il  s'en  falloil  jusqu'au  coude  qu'on  ne 
lui  vît  le  bras  tout  entier.  J'eïois  derrière  eux, 
dans  la  place  que  la  Denham  venoitde  quitter.  Il 
nie  vit  en  se  retournant,  et  fut  si  trouble  de  ma 
présence,  qu'il  pensa  déshabiller  madame  de 
Chesterfield  en  retirant  sa  main.  Je  ne  sais  s'ils 
se  sont  aperçus  qu'on  les  ait  découverts  5  mai» 
je  saisbien  que  madanjcDenliam  mettra  bon  or- 
dre à  ce  que  personne  ne  l'ignore.  Je  vous  avoue 
que  je  suis  dans  un  embarras  que  je  ne  puis  vous 
exprimer.  Je  ne  balaucerois  pa^  à  prendre  mon 
parti,  si  les  resseulimens  m'ètoient  permis  con- 
tre celui  qui  m'outrage.  Pour  elle,  je  saurois 
bien  m'en  faire  raison ,  si ,  toute  indigne  qu'elle 
est  d'aucun  ménagement,  je  n'avois  des  égards 
pour  une  famille  illustre,  qu'un  éclat  di^ne  d'une 
telle  injure  meltroit  au  desespoir.  Vous  y  avez 
par  là  quelqu'inlërél  ;  vous  eles  de  mes  amis ,  et 
je  vous  ouvre  mon  cœur  sur  la  chose  du  monde 
la  plus  delicale.  Voyons  donc  ensemble  ce  que 
je  dois  faire  dans  une  occasion  si  désagréable. 

Hamilton ,  plus  interdit  et  plus  confondu  que 
lui,  n'e'toit  pas  trop  en  état  de  lui  donner  des 
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conseils.  Il  n'ecoutoit  que  la  jalousie  ,  et  ne  res- 
piroil  que  la  vengeance.  Mais  ces  mouvemens 
s'e'tantun  peu  caluies  sur  Fespoir  qu'il  y  avoit  de 
la  calomnie ,  ou  du  moins  de  Fexagëration  dans 
ce  que  l'on  imputoil  à  la  Cheslerfield ,  il  pria 
son  mari  de  suspendre  ses  résolutions  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  plus  amplement  informe  du  fait.  Il 
l'assura  pourtant,  s'il  irouvoit  que  les  choses 
fussent  comme  il  venoit  de  le  dire,  qu'il  ferme- 
roit  les  yeux  à  tous  autres  intérêts  que  les  siens. 

Ils  se  séparèrent  là-dessus;  et,  dès  les  pre- 
mières enquêtes,  Hamilton  trouva  presque  tout 
le  monde  instruit  d'une  aventure  à  laquelle  cha- 
cun ajouloit  quelque  chose  en  la  contant.  Le  dé- 
pit et  le  ressentiment  s'allumoient  dans  son  cœur, 
à  mesure  que  toute  sa  tendresse  pour  elle  s'y  e- 
teignoit. 

Il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  la  voir,  pour  lui  faire 
tous  les  reproches  qu'on  est  presse  de  faire  dans 
ces  occasions.  Mais  il  etoit  trop  en  colère  pour 
en  donner  des  marques  qui  eussent  attire  qucl- 
qu'eclaircissement.  Il  se  considèroit  comme  le 
seul  qui  fut  véritablement  outrage  dans  cette  a- 
venture,  ne  comptant  pour  rien  l'injure  d'un  c- 
poux,  en  comparaison  de  celle  d'un  amant. 

Il  courut  chez  milord  Chesteriield ,  dans  le 
transport  qui  l'aveugloit,  et  lui  dit  qu'il  en  avoit 
asse2i  appris  pour  lui  donner  enfiu  un   conseil 
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qu'il  sulvroit  lui-même  en  cas  pareil;  qu'il  n^ 
avoit  plus  à  balancer  s'il  vouloit  sauver  une  fem- 
me si  sottement  prévenue  ,  et  qui  peul-êlre  n'a- 
voit  pas  encore  perdu  toute  son  innocence  en 
perdant  toute  sa  raison  ;  qu'il  falloit  incessam- 
ment la  mener  à  la  campagne,  et  que,  pour  ne  lui 
pas  donner  le  temps  de  se  reconnoître,  le  plu- 
lot  seroit  le  mieux. 

Milord  Cliesterfield  n'eut  pas  de  peine  à  sui- 
vre un  conseil  qu'il  avoit  déjà  regarde  comme  le 
seul  qu'on  lui  pût  donner  en  ami.  Mais  sa  fem- 
me ,  qui  ne  se  doutoit  pas  encore  qu'on  eût  fait 
celte  nouvelle  découverte  sur  sa  conduite,  crut 
qu'il  se  moquoit  lorsqu'il  lui  dit  qu'il  falloit  se 
préparer  à  partir  pour  la  campagne  dans  deux 
jours.  Elle  se  l'imagina  d'autant  plus,  qu'on  e'- 
toitau  cœur  d'un  hiver  extrêmement  rude;  mais 
elle  s'aperçut  bientôt  que  c'e'toit  tout  de  bon. 
Elle  connut,  à  l'air  et  aux  manières  de  son  ma- 
ri ,  qu^il  croyoit  avoir  quelque  sujet  l)ieu  fonde 
de  la  traiter  avec  cette  hauteur;  et,  voyant  tous 
ses  parens  froids  et  sérieux  sur  les  plaintes  qu'el- 
le leur  en  fit,  elle  n'espéra  plus ,  dans  cet  aban- 
don universel ,  qu'en  la  tendresse  d'Hamillon. 
Elle  comploit  bien  qu'elle  seroit  eclaircie  par 
lui  d'un  malheur  dont  çUe  ignoroit  la  cause,  et 
que  sa  passion  trouveroit  enfin  un  moyen  de 
rompre  un  voyage  dont  elle  se  fl^ltoit  qu'il  se- 
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roit  encore  pins  entre  qu'elle  ;  mais  cVlolt  s'at- 
tendre à  la  pitié  d'un  crocodile. 

Entin ,  comme  elle  vit  arriver  la  veille  de  son 
départ,  (jue  tous  les  préparatifs  d'un  long  voya- 
ge etoient  laits,  qu'elle  reeevoit  des  visites  d*a- 
dieu  dans  les  formes ,  et  que  cependant  «lie  n'a- 
voil  aucune  iu)n\elle  d  llamilton  ,  s;i  paliencc  et 
son  espoir  furent  à  bout  ;  dans  cet  état  funeste , 
quelques  larmes  i'auroient  soulagée  ;  mais  elle 
aima  mieux  se  contraindre  sur  ce  soulagement, 
que  d'en  donner  le  plaisir  à  son  époux.  Le  pro- 
cède d'IIamillon  lui  paroissoil  inconcevable; et, 
ne  le  voyant  point  paroîlre,  elle  trouva  moyen 
de  lui  faire  tenir  ce  billet. 

«  Seriez -vous  du  nombre  de  ceux  qui,  sans 
»  daigner  m'apprendre  pour  quel  crime  on  me 
))  traite  en  esclave ,  consentent  à  mon  cnlève- 
»  ment?  Que  veulent  dire  votre  silence  et  votre 
»  inaction  dans  une  conjoncture  où  votre  ten- 
»  dresse  devroil  eire  la  plus  \ive?  Je  touclie  au 
D  moment  de  mon  départ,  et  j'ai  honte  de  sen- 
»  tir  que  vous  me  le  faites  envisager  avec  hor-^ 
V  renr,  puisque  j'ai  raison  de  croire  que  vous 
))  en  êtes  moins  touche  qu'aucun  autre.  Faites- 
»  moi  du  moins  savoir  où  l'on  m'entraîne ,  ce 
))  qu'on  \eut  faire  de  moi  dans  les  déserts,  et 
»  pourquoi  vous  paroissez ,  avec  toute  la  terre , 
3)  change  pour  une  personne  que  toute  la  terre 
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))  n'oliligcroit  pas  à  changer,  si  voire  foiblcsse 
))  ou  voire  in«^ralilude  ne  vous  leudoit  incli{^ne 
))  de  sa  icndresse  )). 

Ce  billet  ne  fit  que  l'endurcir ,  et  le  rendre 
plus  fier  de  sa  vengeance.  Il  avaloit  à  longs  traits 
le  plaisir  de  la  voir  au  desespoir ,  parce  qu'il  ne 
douloit  pas  que  sa  douleur  et  le  regret  de  son 
départ  ne  fussent  pour  un  autre.  Il  se  complai- 
soit  merveilleusement  daiis  la  part  qu'il  avoit  à 
son  affliction,  et  se  savoit  bon  gre'  du  conseil 
qu'il  avoit  imagine,  pour  la  séparer  d'un  rival 
peut-être  sur  le  point  d'.êlre  heureux.  Ainsi  for- 
tifie qu'il  etoit  contre  sa  propre  tendresse ,  par 
tout  ce  que  les  resseniimens  jaloux  ont  de  plus 
impitoyable ,  il  la  vil  partir  d'une  indiffereiice , 
qu'il  n'eut  garde  de  lui  cacher.  Ce  traitement 
imprévu  ,  se  joignant  à  tant  de  disgrâces  reunies 
pour  l'accabler  tout  d'un  coup ,  pensa  véritable- 
ment la  mettre  au  desespoir. 

La  cour  fut  remplie  du  bruit  de  cet  événe- 
ment. Personne  n'ignoroil  le  motif  de  ce  prompt 
départ  ;  mais  peu  de  gens  approuvèrent  le  pro- 
cède de  milord  Cheslerfîeld.  On  regardoit  a- 
vec  ctonnemenl  en  Angleterre  un  homme  qui 
avoit  la  malhonnêteté  d'élre  jaloux  de  sa  femme  ; 
mais  dans  la  ville,  ce  fut  uq  prodige,  inconnu 
jusqu'alors ,  de  voir  un  mari  recourir  à  ces 
moyens  violeus  pour  prévenir  ce  que  craint  et  ce 
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que  mérite  la  jalousie.  On  exciisoit  pourtant  le 
pauvre  Chesterfield  ,  autant  qu'on  l'osoit  sans 
s'attirer  la  haine  publique,  en  accusant  la  mau- 
vaise éducation  qu'il  avoit  eue.  Toutes  les  mères 
promirent  bien  à  Dieu  que  leurs  enfans  ne  met- 
troient  jamais  le  pied  en  Italie  pendant  leur  vie , 
pour  en  rapporter  celte  vilaine  habitude  de  con- 
traindre leurs  femmes. 

Comme  ce  fut  long-temps  l'entretien  de  la 
cour,  le  Chevalier  de  Granmiont,  qui  ne  savoit 
pas  l'histoire  à  fond,  parut  plus  déchaîne  contre 
cette  tyrannie  ,  que  tous  les  bourgeois  de  Londres 
ensemble  ;  et  ce  fut  à  ce  sujet  qu'il  produisit  des 
paroles  nouvelles  sur  cette  fatale  sarabande ,  qui 
malheureusr^ment  avoil  eu  tant  de  part  à  l'aven- 
ture. Elles  p assoient  pour  être  de  lui  ;  mais  si 
Saint  Evremonty  avoit  travaille,  ce  n'etoit  pas 
assurément  le  plus  beau  de  ses  ouvrages, comme 
on  verra  dans  le  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE   IX. 

Août  homme  qui  croit  que  son  honneur  dé- 
pend de  cehii  de  sa  femme,   est  un  fou  qui  se 
tourmente,  et  qui  la  désespère;  mais  celui  qui, 
nalurellement  jaloux,  a  par  dessus  ce  malheur 
celui  d'aimer  sa  femme  ,et  de  vouloir  qu'elle  ne 
respire  que  pour  lui, est  un  forcené  que  les  tour- 
mens  de  l'enfer  ont  accueilli  dès  ce  monde, sans 
que  personne  en  ait  pltie.  Tous  les  raisonnemens 
que  l'on  fait  sur  ces  malheureux  états  du  niaria- 
t^e,  vont  à  conclure  que  les  précautions  sont  inu- 
tiles avant  le  mal,  et  la  vengeance  odieuse  après. 
Les  Espagnols,  tyrans  de  leurs  femmes,  plu- 
tôt par  tradition  que  pai'  jalousie,  se  contentent 
de  pourvoir  à  la  délicatesse  de  leur  honneur  par 
les  duègnes,  les  grilles  et  les  verroux.  Les  Ita- 
liens ,  dont  les  soupçons  sont  circonspects  et  les 
ressentimens  vindicatifs ,  ont  différentes  métho- 
des de  conduite  enlr'eux.  Les  uns  se  mettent  l'es- 
prit en  repos,  tenant  leurs  femmes  sous  des  ser- 
rures qu'ils  croient  impénétrables;  d'autres  ren- 
chérissent, par  diverses  précautions ,  sur  tout  ce 
que  les  Espagnols  peuvent  imaginer  pour  la  cap- 
tivité du  beau  sexe.  Mais  la  plupart  tiennent  que, 
dans  un  péril  inévitable  ou  dans  une   trans- 
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gression  manifeste ,  le  plus  sûr  est  d'assassiner. 

O  vous ,  nations  bénignes  !  qui ,  loin  de  rece- 
voir ces  habitudes  féroces  et  ces  coutumes  bar- 
bares, laissez  bonnement  la  bride  sur  le  cou  de 
vos  heureuses  moitiés,  vous  passez  sans  chagrin 
et  sans  alarmes  vos  paisibles  jours  dans  toutes  les 
douceurs  d\me  indolence  domestique. 

Chesterfield  avoit  bien  affaire  de  s'aller  tirer  du 
pair  de  ses  patiens  compatriotes ,  pour  faire  éplu- 
cher^ par  un  ridicule  éclat,  les  particularités  d'une 
aventure  qu'on  auroit  peut-être  ignorée  hors  de 
la  cour,  et  qu'on  auroit  oubliée  partout  au  bout 
d'un  mois;  mais,  dès  qu'il  eut  le  dos  tourné 
pour  se  mettre  en  marche ,  avec  sa  prisonnière , 
et  l'attirail  dont  on  leflattoit  qu'elle  Favoit  pour- 
vu. Dieu  sait  comme  on  donna  sur  son  arrière- 
garde.  Les  Rochester  ,  les  Middlesex,  les  Syd- 
ley ,  les  Ethéredge ,  et  toute  la  troupe  des  beaux 
esprits ,  mirent  au  jour  force  vaudevilles ,  qui  di- 
vertissoienl  le  public  à  ses  dépens. 

Le  chevalier  de  Grammont  les  trouva  spiri- 
tuels et  récréatifs,  comme  on  dit;  et,  dans  tous 
les  lieux  où  ce  sujet  éloit  traité  j  voulant  produi- 
re le  supplément  qu'il  y  aVoit  fait  :  C'est  une  cho- 
se singulière,  disoit-il,  que  la  campagne,  qu'on 
peut  appeler  la  potence  ou  les  galères  d'une  jeu- 
ne personne,  ne  soit  faite  en  ce  pays -ci  que 
pour  les  malheureuses  et  non  pour  les  coupa- 
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bles!  La  pauvre  petite  Cliesierfîeld,  pour  quel- 
ques loriijnades  d'imprudence,  se  voit  d'abord 
troussée  par  un  mari  fâcheux  qui  vous  la  mène 
passer  les  fêtes  de  Noël  dans  un  château  de  plai- 
sance à  cinquante  lieues  d'ici ,  tandis  qu'il  y  en 
a  mille  qu'on  laisse  dans  la  liberté  de  tout  faire , 
qui  la  prennent  bien  aussi,  et  dont  la  conduite 
enîîn  me'riteroit  tous  les  jours  vingt  coups  de  bâ* 
ton.  Je  ne  nomme  personne  ,  Dieu  m'en  garde  ; 
mais  la  Midieton,  la  Denham ,  les  filles  de  la 
reine,  celles  de  la  duchesse,  et  cent  autres  ré- 
pandent leurs  faveurs  à  droite  et  à  gauche,  sans 
qu'on  en  souffle.  Pour  madame  de  Shrewsbury , 
c'est  une  bénédiction.  Je  m'en  vais  parier  qu'el- 
le feroit  tous  les  jours  tuer  son  homme ,  qu'elle 
n'en  iroit  que  la  tête  plus  levée.  On  diroit  qu'el- 
le a  des  indulgences  plenières  pour  sa  conduite. 
Ils  sont  trois  ou  quatre  qui  portent  chacun  une 
aune  de  ses  cheveux  en  bracelets,  sans  qu'on  y 
trouve  à  redire.  Cependant  il  sera  permis  qu'un 
bourru ,  comme  Chesterfield ,  exerce  une  tyran- 
nie pareille  et  toute  nouvelle  en  ce  pays-ci,  sur 
la  plus  jolie  femme  d'Angleterre ,  pour  un  rien! 
Mais,  s'il  en  croit  être  bon  marchand,  je  suis 
son  valet.  Les  précautions  n'y  font,  ma  foi, 
rien;  et  souvent  une  femme,  qui  ne  songe- 
roit  point  à  mal,  si  on  la  laissoit  en  repos,  s'y 
voit  portée  par  vengeance,  ou  réduite  par  ne- 
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cessite  :  c'est  l'évangile.  Ecoutez  ce  qu'en  dit  la 
sarabande  de  Francisco. 

Jaloux,  que  sert  tout  votre  effort? 
L'amour  est  trop  fort  j 
Et  quelque  peiue 
Que  Von  prenne, 
Elle  est  vaine  , 
Quand  deux  cœurs  une  fois  sont  d'accord. 
Il  faut  devant  vous 
Cacber  ce  qu'on  fait  de  plus  doux  : 
On  contraint  ses  plus  chers  désirs  ^ 
On  prend  cent  plaisirs  ; 
Mais  ,  pour  les  soins 
De  cent  témoins , 
En  secret  on  n'aime  pas  moins. 

Telles  etoient  les  paroles  dont  le  chevalier  de 
Granmionl  passoit  pour  auteur.  La  justesse  ni  le 
tour  n'y  brilloient  point  excessivement;  mais, 
comme  elles  contenoient  quelques  veritës  qui 
flattoient  le  génie  de  la  nation,  et  de  ceux  qui 
prenoient  les  intérêts  du  beau  sexe,  toutes  les 
dames  les  voulurent  avoir  pour  les  apprendre  à 
leurs  en  fans. 

Pendant  tout  ceci,  le  duc  d'Yorck,  qui  ne 
voyoit  plus  madame  de  Chesterfield,  ne  se  fit 
pas  de  grands  elForls  pour  l'oublier.  Son  absen- 
ce avoit  pourtant  des  circonstances  bien  sensi- 
bles pour  un  homme  qui  causoit  son  eloigne- 
ment;  mais  il  y  a  des  temperamens  heureux  qui 
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se  consolent  de  tout ,  parce  qu'ils  ne  senlenl  rien 
vivement.  Cependant ,  comme  son  cœur  ne  pou- 
voit  demeurer  dans  l'inutilité,  dès  qu'il  eut  ou- 
blie la  Chesterfield ,  il  se  ressouvint  de  ce  qu'il 
avoit  aime  devant  ;  et  peu  s'en  fallut  que  made- 
moiselle Hamilton  ne  lui  causât  une  rechute  de 
tendresse. 

Il  y  avoit  a  Londres  un  peintre  assez  renom- 
me  pour  les  portraits.  Il   s'apjeloit  Lëly.  La 
grande  quantité  de  peintures  du  fameux  V^an- 
Dyck  répandues  en  Angleterre,  l'avoit  beau- 
coup perfectionne.  De  tous  les  modernes,  c'est 
celui  qui,  dans  le  goût  de  tous  ses  ouvrages, 
a  le  mieux  imite  sa  manière,  et  qui  en  a  le  plus 
approche.  La  duchesse  d'Yorck  voulut  avoir  les 
portraits  des  plus  belles  personnes  de  la  cour, 
Lely  les  peignit.  Il  employa  tout  son  art  dans 
l'exécution.  Il  ne  pouvoit  travailler  à  de  plus 
beaux  sujets.  Chaque  portrait  parut  un  chef- 
d'œuvre  ;  et  celui  de  mademoiselle  Hamilton  pa- 
rut le  plus  achevé'.  Lely  avoua  qu'il  y  avoit  pris 
plaisir.  Le  duc  d'Yorck  en  eut  à  le  regarder,  et 
se  mit  à  lorgner  tout  de  nouveau  l'original.  Il    , 
n'y  avoit  rien  à  faire  là  pour  ses  espérances;  et, 
dans  le  même  temps  que  sa  tendresse,  inutile- 
ment réveillée  pour  elle ,  alarmoit  celle  du  che- 
valier de  Grammont,  la  Denham  s'avisa  de  re- 
mettre sur  pied  le  traite  qu'on  avoit  si  mal  à  pro- 
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pos  interrompu.  Bientôt  on  en  vit  la  conclusion. 
Quand  les  deux  parties  sont  de  bonne  foi  dans 
les  négociations,  on  ne  perd  pas  de  temps  à  chi- 
caner. Tout  cela  alla  bien  d'un  côte',  cependant, 
je  ne  sais  quelle  fatalité  mit  obstacle  aux  préten- 
tions de  Fautre,  Le  duc  pressa  fort  la  duchesse 
de  mettre  la  Denham  en  possession  de  cette 
charge  qui  faisoit  l'objet  de  son  ambition  ;  mais, 
comme  elle  n'|y.oit  pas  caution  des  articles  se- 
crets du  traite,  quoiqu'elle  eût  paru  jusqu'alors 
commode  pour  les  inconstances,  et  soumise  aux 
volontés  du  duc,  il  lui  parut  dur  et  deshonorant 
de  recueillir  chez  elle  une  rivale  qui  l'exposeroit 
à  faire  un  assez  triste  personnage  au  milieu  de  sa 
cour.  Cependant  elle  se  vit  sur  le  point  d'y  être 
forcée  par  autorité ,  lorsqu'un  obstacle  beaucoup 
plus  funeste  interdit  pour  jamais  à  la  pauvre  Den- 
ham Fespërance  de  cette  charge  fatale  ,  qu'elle 
briguoit  avec  empressement. 

Le  vieux  Denham ,  naturellement  jaloux  ,  le 
devenoit  de  pkis  en  plus  ,  et  sentoit  qu'il  avoit 
raison.  Sa  femme  etoit  jeune  et  belle ,  lui  vieux 
et  dégoûtant.  Quelle  raison  de  se  flatter  que  le 
ciel  voulût  le  dispenser  du  sort  des  maris  de  son 
âiie  et  de  sa  figure  !  Il  se  le  disoit  coniinuelle- 
ment;  mais,  aux  complimens  qu'on  lui  fit  de  tous 
ies  côtes  sur  la  charge  que  madame  sa  femme  al- 
Joit  avoir  auprès  de  la  duchesse ,  il  se  dit  tout  ce 
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qu'il  falloit  pour  se  pendre,  s'il  en  eût  eu  la  fer- 
meté'. Le  traître  aima  mieux  éprouver  son  cou- 
rage contre  une  autre.  Il  lui  falloit  des  exemples 
pour  exercer  ses  ressentimens  dans  un  pays  pri- 
vilégié. Celui  de  milord  Chcsterfîeld  ne  suffisoit 
pas  pour  ce  qu'il  me'ditoit  ;  outre  qu'il  n'avoit 
pas  de  maison  de  campagne  oii  mener  l'infortu- 
née Denliam.  Ainsi ,  le  \ieux  scélérat  lui  lit  faire 
un  voyage  bien  plus  long,  sans  sortir  de  Lon- 
dres. La  mort  impitoyable  Tenleva  du  milieu  de 
ses  plus  chères  espérances  et  de  ses  plus  beaux 
jours  (^), 

Comme  personne  ne  douta  qu'il  ne  l'eût  em- 
poisonnée, la  populace  de  son  quartier  tint  con- 
seil pour  le  lapider  dès  qu'il  sor droit*  mais  il  se 
tint  renfermé  pour  pleurer  la  mort  de  sa  feuime  , 
jusqu'à  ce  que  leur  fureur  fût  appaisée  par  un  en- 
terrement magnifique,  dans  lequel  il  fit  distri- 
buer au  peuple  quatre  fois  plus  de  vin  brûlé  qu'on 
n'en  avoit  bu  dans  aucun  enterrement  en  Angle- 
terre. 

Pendant  que  la  ville  craignoit  quelque  grand 

(*)  La  médisance  de  ce  temps-la  prétendit  que  miladi 
Denham  avoit  été  empoisonnée  par  la  ducliesse  d'Yorck,  et 
on  alla  jusqu'à  afficher  a  la  porte  des  enfans  de  son  altesse 
des  vers  scandaleux  sur  cet  événement.  Il  y  en  a  encore  dans 
la  collection  des  poëmes  d'état,  en  4  "vol.  André  Marvel  s'ex- 
plique encore  plus  nettement.  (  Yoyez  tom.  2  ,  pag.  ^1  de 
ses  ouvrages  ). 
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desastre,  pour  l'expiation  de  ces  funestes  effets 
de  la  jalousie  ,  Haniiitoa  n'etoit  pas  tout  à  fait  si 
content  qu'il  s'ëtoit  ilattë  de  Tëtre  après  le  de- 
part  de  madame  de  Cliesterfield.  Il  n'avoit  con- 
sulte que  les  mouvemens  du  dëpit  dans  ce  qu'il 
avoit  fait.  Sa  vengeance  ctoit  satisfaite  ;  mais  son 
amour  ne  Tëtoit  pas;  et,  depuis  Fabsence  de  ce 
qu'il  aimoit  encore  ,  maigre  ses  ressentimens  , 
ayant  eu  le  loisir  de  faire  quelques  réflexions, 
qu'une  injure  récente  ne  permet  jamais  d  écou- 
ler :  A  quoi  bon  ,  disoit-il ,  m'être  si  fort  presse' 
de  rendre  malheureuse  une  personne  qui,  toute 
coupable  qu'elle  soit,  peut  seule  faire  mon  bon- 
heur ?  Maudite  jalousie  !  poursuivit-il,  plus  cruel- 
le encore  pour  ceux  qui  tourmentent  que  pour 
ceux  qui  sont  tourmentes!  Que  m'importe  d'a- 
voir arrache  la  Chesterfield  aux  espérances  et 
aux  désirs  d'un  rival  plus  heureux ,  si  je  ne  l'ai 
pu  faire  sans  m'arracher  à  ce  qu'il  j  avoit  de  pins 
cher  et  de  plus  sensible  aux  penchans  de  mon 
cœur  ? 

Quantité  d'autres  raisonnemens  de  cette  force, 
et  tous  hors  de  saison,  lui  prouvant  nettement 
que,  dans  un  engagement  comme  le  sien,  il  va- 
loit  encore  mieux  partager  avec  un  autre  que  de 
ne  rien  avoir,  il  se  rempiissoit  l'esprit  de  \ains 
repentirs  et  d'inutiles  remords,  lorsqu  il  reçut 
une  lettre  de  celle  qui  les  causoit^  mais  une  Ict- 


DE    G  RAM  M  ON  T.  24l 

tre  tellement  propre  à  les  augmenter ,  qu'il  se  re- 
garda comme  le  plus  grand  scélérat  de  Tunlvers 
après  1  avoir  lue.  La  voici  : 

((  Vous  serez  aussi  surpris  de  cette  lettre  que 

))  je  le  fus  de  l'air  impitoyable  dont  vous  vîtes 

))  mon  départ.  Je  veim  croire  que  vous  vous  é- 

))  tiez  imaginé  des  raisons  qui  juslifioient  dans 

))  votre  esprit  un  procédé  si  peu  convenable.  Si 

))  vous  êtes  encore  dans  la  dureté  de  ces  senli- 

))  mens ,  ce  sera  vous  faire  plaisir  que  de  vous 

))  apprendre  ce  que  je  souffre  dans  la  plus  affreu- 

))  se  des  prisons.  Tout  ce  qu'une  campagne  a  de 

))  plus  triste  dans  cette  saison ,  s'offre  par  tout  à 

))  ma  vue.  Assiégée  par  d'impénétrables  boues, 

))  d'une  fenêtre  je  vois  des  rochers ,  de  l'autre 

))  des  précipices;  mais,  de  quelque  côlé  que  je 

))  tourne  mes  regards  dans  la  maison  ,  j'y  ren- 

))  contre  ceux  d'un  jaloux  ,  n)oins  supportables 

))  encore  que  les  tristes  objets  qui  m'environnent. 

))  J'ajonterois  aux  malheurs  de  ma  vie  celui  de 

))  paroîlre  criminelle  aux  yeux  d'un  homme  qui 

))  devroit  m^avoir  justifiée  contre  les  apparences 

))  convaincantes  ,  si  par  une  innocence  avérée 

))  j'étois  en  droit  de  me  plaindre,  ou  de  faire  des 

))  reproches.  Mais  comment  se  iuslifîer  de  siloin  , 

))  et  comment  se  Uatter  que  la  description  d'un 

))  séjour  épouvantable  ne  vous  empêchera  pas 

))  de  m'écouter?  Mais  êtes-vous  digne  que  je  le 

I.  iÇ 
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»  souhaite?  Clql!  que  je  vous  liaïrois  ,  si  je  ne 
))  vous  aimois  à  la  fureur.  Venez  donc  me  voir 
))  une  seule  fois,  pour  entendre  ma  jusiidcalion  ; 
))  et  je  suis  persuadée  que  ,  si  vous  me  trouvez 
))  coupable  après  cette  visite ,  ce  ne  sera  pas  im- 
))  vers  vous.  Notre  arj^u»  part  demain  pour  un 
))  procès  qui  le  retiendra  huit  jours  à  Chester.  Je 
))  ne  sais  s'il  le  gagnera  ;  mais  je  sais  bion  qu'il 
w  ne  tiendra  qu'à  vous  qu'il  n'en  perde  un  qui  lui 
))  tient  pour  le  moins  autant  au  cœur  que  celui 
)j  qu'il  va  solliciter  ». 

Il  y  avoit  dans  cette  lettre  de  quoi  faire  donner 
tête  baissée  dans  une  aventure  plus  téméraire  que 
celle  qu'on  lui  proposoit ,  quoiqu'elle  fût  assez 
gaillarde.  Il  ne  voyoit  pas  trop  bien  comment 
elle  feroit  pour  se  justilier;  mais  elle  l'assuroit 
qu'il  seroit  content  du  voyage  ,  et  c'etoit  tout  ce 
qu'il  demandoit  pour  lors. 

Il  avoit  une  parente  auprès  de  madar^xe  de 
Chesterfield.  Cette  parente,  qui  l'avoit  bien  vou- 
lu suivre  dans  son  exil ,  ètoit  entrée  quelque  peu 
dans  leur  confidence.  Ce  fut  par  elle  qu'il  reçut 
cette  lettre,  avec  toutes  les  instructions  néces- 
saires sur  son  départ  et  sur  son  arrivée.  Dans  ces 
sortes  d'expéditions  1^  secret  est  nécessaire,  du 
moins  avant  que  d'avoir  mis  l'aventure  à  fin.  Il 
prit  la  poste  et  parût  de  nuil,  anime  d'espérances 
si  tendres  et  si  llatteuses ,  qu'en  moins  de  vien ,  en 
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comparaison  du  temps  et  des  chemins,  il  eul  fait 
cinquante  mortelles  lieues.  A  la  dernière  poste  , 
il  renYO}^  discrefiement  son  postillon.  Il  n'etoit 
pas  encore  jour;  et ,  de  peur  des  rochers  el  des 
])recipices  dont  elle  avoit  lait  mention ,  il  mar- 
choit  avec  assez  de  prudence  pour  un  homme  a- 
moureux. 

Il  évita  donc  heureusement  tous  les  mauvais 
pas,  et,  suivant  ses  insuuctions,il  mit  pied  à  ter- 
re à  certaine  petite  cabane  ,  qui  joignoit  les 
murs  du  parc.  Le  Heu  n'étoit  pas  magnifique  ; 
mais,  comme  il  avoit  besoin  de  repos,  il  ne  se 
soucioit  point  de  voir  le  jour,  et  se  soucioit  en- 
core moins  d'en  être  vu;  c'est  pourquoi,  s'elant 
renfermé  dans  cette  retraite  obscure  ,  il  y  dormit 
d'un  profond  sommeil  jusqu'à  la  moitié  du  jour. 
Comme  il  sentoit  une  grande  faim  à  son  réveil  , 
il  mangea  fort  et  ferme;  et,  comme  c'étoltl  hom- 
me de  la  cour  le  plus  propre  ,  et  que  la  femme 
d'Angleterre  la  plus  propre  raltendoit ,  il  passa 
le  reste  de  la  journée  à  se  décrasser,  et  à  se  faire 
toutes  les  préparations  que  le  temps  et  le  lieu 
permetioient ,  sans  daigner  ni  mettre  la  tête  un 
moment  dehors,  ni  taire  la  moindre  question  à 
ses  hôtes  :  enfin,  les  ordres  qu'il  altendoil  a^ec 
impatience  arrivèrent  à  l'entrée  de  la  nuit,  par 
une  espèce  de  grison ,  qui ,  lui  servant  de  guide , 
après  avoir  erré  pendant  une  demi-heure  dans 
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les  boues  d'un  parc  de  vaste  étendue,  le  fit  entrer 
dans  un  jardin,  où  donnoit  la  porte  d'une  salle 
Lasse.  Il  fut  poste  vis-à-vis  de  cette  porte  ,  paria- 
quelle  on  devoit  bientôt  Fintroduire  dans  des  lieux 
plus  agréables.  Son  guide  lui  donna  le  Ijon  soir. 
La  nuitseferma^  mais  la  porte  ne  s'ouvrit  point. 

On  ëtoit  à  la  fin  de  l'hiver;  cependant  il  sem- 
bloit  qu'on  ne  fût  qu'au  commencement  du  froid. 
Il  ëtoit  crotte'  jusqu'au>^  genoux,  et  sentoit  que, 
pour  peu  qu'il  prît  encore  l'air  dans  ce  jardin  ,  la 
gelëe  mettroit  toute  cette  cpolte  à  sec.  Ce  com- 
mencement d'une  nuit  fort  âpre  et  fort  obscure 
eût  ëtë  rude  pour  un  autre  ;  mais  ce  n'ëtoit  rien 
pour  un  homme  qui  se  flattoit  d'en  passer  si  dé- 
licieusement la  fin.  Il  ne  laissa  pas  de  s'ëtonner 
de  tant  de  précautions  dans  Fabsence  du  mari. 
Son  imagination,  que  mille  tendres  idées  rë- 
chauffoient,  le  soutint  quelque  temps  contre  les 
cruautés  de  ^impatience  et  contre  les  rigueurs 
du  froid  5  mais  il  la  sentit  petit  à  petit  refroidir  j 
et  deux  heures,  qui  lui  parurent  deux  siècles  , 
s'ëtant  passées  sans  qu'on  lui  donnât  le  moindre 
signe  de  ^ie,  ni  de  la  porte  ni  des  fenêtres,  il  se 
mit  à  faire  quelques  raisonnemens  en  lui-même 
sur  l'ëtat  présent  de  ses  affaires  ,  et  sur  le  parli 
qu'il  y  avoit  à  prendre  dans  cette  conjonciure. 
Si  nous  frappions  à  celte  maudite  porte ,  disoit- 
il^  car  encore  est-il  plus  honorable,  si  le  mal- 
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iieur  m'en  veut ,  de  périr  dans  la  maison ,  que  de 
mourir  de  froid  dans  le  jardin.  11  est  vrai,  re- 
prenoit-il ,  que  ce  parti  peut  exposer  une  per- 
sonne que  quelqu'accident  impré\u  met  peut- 
être,  à  l'heure  qu'il  est,  encore  plus  au  deses- 
poir que  moi.  Cette  pensée  le  munit  de  tout  ce 
qu'il  pouvoit  avoir  de  patience  et  de  fermeté 
contre  les  ennemis  qui  le  combattoient.  Il  se  mit 
à  se  promener  à  grands  pas,  résolu  d'attendre  le 
plus  long -temps  qu'il  seroit  possible  sans  en 
mourir,  la  fin  d'une  aventure  qui  commençoit  bi 
tristement.  ToiU  cela  fut  inutile j  et,  quelque 
mouvement  qu^il  se  donnât ,  enveloppe  d'un 
gros  manteau,  l'engourdissement  commençoit 
à  le  saisir  de  tous  côtes ,  et  le  froid  dominoit  en 
dépit  de  tout  ce  que  les  cmpressemens  de  l'a- 
mour oxit  de  plus  vif.  Le  jour  n'etoit  pas  loin; 
et ,  dans  l'état  où  la  nuit  Favoit  mis ,  jugeant  que 
ee  seroit  désormais  inutilement  que  cette  porte 
ensorceipe  s'ouvriroit,  il  regagna  du  mieux  qu'il 
put  l'endroit  d'où  il  e'toit  parti  pour  cette  mer- 
yeilleuse  expédition. 

Il  fallut  tous  les  fagots  de  la  petite  maison  pour 
ie  dégeler.  Plus  il  songeoit  à  son  aventure ,  plus 
les  circonstances  lui  en  paroissoient  bizarres  et  in- 
compréhensibles. Mais,  loin  de  s'en  prendre  à  la 
charmante  Cheslerfieid,  il  avoit  mille  différen- 
tes inqLueludes  pour  elle.  Tant(iril  s'imaginoit 
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que  son  mari  pouvoil  être  inopinément  revenu  ; 
tantôt  Cjue  ciiielqùe  mal  snl)it  l'avoit  saisie  ;  en- 
fin ,  qne  quelqu'obstacle  s'etoit  malheureuse- 
ment mis  à  la  traverse  pour  s'opposer  à  son  bon- 
heur, justement  au  fort  des  bonnes  intentions 
qu'on  avoit  pour  lui.  Mais,  disoil-il,  pourquoi 
ni'avoir  oublie  dans  ce  maudit  jardin?  Quoi!  ne 
pas  trouver  un  petit  moment  poiu'  me  faire  au 
moins  quelque  signe,  puisqu'on  ne  pouvoit  ni 
me  parler,  ni  me  recevoir?  Il  ne  sa  voit  à  laquel- 
le de  ces  conjectures  s'en  tenir, ni  que  repondre 
aux  questions  qu'il  s'etoit  faites;  mais,  comme  il 
se  flatta  que  tout  iroit  mieux  la  nuit  suivante  ,  a- 
pi'ès  avoir  fait  vœu  de  ne  plus  remettre  le  pied 
dans  ce  malencontreux  jardin ,  il  ordonna  qu'on 
l'avertît  d'abord  qu'on  demanderoit  à  lui  parler, 
se  coucha  dans  le  plus  méchant  lit  du  monde, 
et  ne  laissa  pas  de  s'endormir,  comme  il  eût  fait 
dans  le  meilleur.  Il  avoit  compte  de  n'être  re- 
veille que  par  quelque  lettre  ou  quelque  messa- 
ge de  madame  de  Chesterfield  ;  mais  il  n'avoit 
pas  dormi  deux  heures  qu'il  le  fut  par  un  grand 
bruit  de  cors  et  de  chiens.  La  chaumière  qui  lui 
servoit  de  retraite,  touchoit,  comme  nous  a- 
vons  dit,  les  murailles  du  parc.  Il  appela  son 
hôte  pour  savoir  un  peu  que  diable  c'ctoit  que 
cette  chasse  qui  scmbloit  être  au  milieu  de  sa 
chambre,  tant,  le  bruit  augmentoit  en  appro- 
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cliaiit.  On  lui  dit  que  c'eloil  iiionseii^nenr  qui 
coiu'oit  le  lièvre  dans  son  parc.  Quel  monsei- 
gneur, dli-il  tout  c'ionne? Monseigneur  le  conile 
de  Chesierfield,  repondit  le  paysan.  Il  fut  si 
frappe  de  cette  nouvelle,  que,  dans  sa  premiè- 
re surprise,  il  mit  la  tête  sous  les  couvertures, 
croyant  déjà  le  voir  entrer  avec  tous  ses  chiens. 
Mais ,  dès  qu'il  fut  un  peu  revenu  de  son  e'ton- 
uement,  il  se  mit  à  maudire  les  caprices  de  la 
fortune  _,  ne  doutant  pus  que  le  retour  inopine' 
d'un  jaloux  importun  n^eûi  causé  toutes  les  tri- 
bulations de  la  nuit  précédente. 

Il  n'y  eut  plus  moyen  de  se  rendormir,  après 
une  telle  alarme.  Il  se  leva  ,  pour  repasser  dans 
son  esprit  tous  les  stratagèmes  qu'on  a  coutume 
d'eujploycr  pour  tromper,  ou  pour  éloigner  un 
vilain  mari  qui  s'avisoit  de  négliger  son  procès 
pour  obséder  sa  femme.  Il  achevoii  de  s'habiller 
et  commençoit  à  questionner  son  hôte,  lorsque 
le  nukne  grison  qui  l'avoit  conduit  au  jardin  ,  lui 
reiidit  une  lettre ,  et  disparut  sans  attendre  la  ré- 
ponse. Cette  lettre  étoit  de  sa  parciJte  ,  et  voici 
ce  qu'elle  contenoit  : 

((  Je  suis  au  désespoir  d'^àvoir  innocemment 
))  contribué  à  vous  attirer  dans  un  lieu  où  Ton  ne 
))  vous  fait  venir  que  pour  se  moquer  devons.  Je 
))  m'étois  opposée  au  projet  de  ce  voyage ,  quoi- 
))  que  je  fusse  persuadée  cpie  sa  tendresse  seule  y 
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))  eiit  part  ;  mais  elle  vient  de  m'en  desabuser. 
))  Elle  triomphe  dans  le  tour  qu'elle  vous  a  joue'. 
))  Non- seulement  son  mari  n'a  bouge  d'ici  5  mais 
))  il  y  reste  par  complaisance.  Il  la  traite  le  mieux 
))  du  monde  ;  et  c'est  dans  leur  raccommode- 
))  ment  qu'elle  a  su  que  vous  lui  a\iez  conseille' 
»  de  la  mener  à  la  campagne.  Elle  en  a  conçu 
))  tant  de  dépit  et  d'aversion  pour  vous  ,  que  de 
))  la  manière  dont  elle  m'en  vient  de  parler,  ses 
))  ressentimens  ne  sont  pas  encore  salisfaits.  Con- 
))  solez-vous  de  la  haine  d'une  créature  dont  le 
))  cœur  ne  mcritoit  pas  votre  tendresse.  Partez; 
))  un   plus   long   séjour  ici  ne   feroit  que   vous 
))  attirer  quelque  nouvelle  disgrâce.  Je  n'y  res- 
))  teraipas  long- temps;  jelaconnois,  Dieu  mer- 
))  ci.  Je  ne  me  repens  pas  de  la  compassion  que 
))  j'en  ai  d'abord  eue  ;  mais  je  suis  dcgoùtee  d'un 
)>  conunerce  qui  ne  convient  guère  à  mon  hu- 
))  meur  ». 

L'clonncment  ,1a  honte ,  le  dcpit  et  la  fureur 
s'emparèrent  de  son  cœur  après  cette  lecture. 
Les  menaces  ensuite ,  les  invectives ,  et  les  de- 
sirs  de  vengeance  excit*  rent  tour  à  tour  son  ai- 
greur et  ses  ressentimens  ;  mais  ,  après  y  avoir 
bien  pense,  tout  cela  se  réduisit  à  prendre  dou- 
cement son  petit  che>al  de  poste,  pour  rempor- 
ter à  Londres  un  bon  rhume  par  dessus  les  de- 
sirs  et.  les  tendres  empresseniens  qu'il  en  avoit 
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apportes.  Il  s'éloigna  de  ces  perfides  lieux  avec 
un  peu  plus  de  vitesse  qu'il nV  etoit  arrive,  quoi- 
qu'il n'eiit  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  la  tête  rem- 
plie d'aussi  agréables  pensées.  Cependant,  quand 
il  se  crut  hors  de  porle'e  de  rencontrer  mi  lord 
Cheslcrfield  ei  sa  chasse,  il  voulut  un  peu  se  re- 
tourner, pour  avoir  au  moins  le  plaisir  de  voir 
la  prison  où  celte  méchante  béte  etoit  renfer- 
mée 5  mais  il  fut  bien  surpris  de  voir  une  trës- 
bolle  maison  f^),  située  sur  le  bord  d'une  rivière, 
au  milieu  d'une  campagne  la  plus  agréable  et  la 
plus  riante  qu'on  pût  voir.  Au  diable  le  préci- 
pice ,  ou  le  rocher  qu'il  y  vit  !  Ils  n'etoient«que 
dans  la  lettre  de  la  perfide.  Nouveau  sujet  de 
ressentiment  et  de  confusion  pour  un  homme 
qui  s'e'toil  cru  savant  clUns  les  ruses  aussi  bien 
que  dans  les  foiblesses  du  beau  sexe ,  et  qui  se 
voyoit  la  dupe  d'une  coquette  qui  se  raccommo- 
doit  avec  un  e'poux  pour  se  venger  d'un  amant. 

Il  regagna  la  bonne  ville,  prêt  à  soutenir  con- 
tre tous ,  qu'il  faut  être  de  bon  naturel  pour  se 
fier  à  ]^  tendresse  d'une  femme  qui  nous  a  dëja 
trompes  5  mais  qu'il  faut  être  fou  pour  courir  câ- 
pres. 

Comme  celte  aventure  n'avoit  pas  beaucoup 
de  beaux  endroits  pour  lui,  le  voyage  et  ses  cir- 
constances furent  supprimes ,  autant  qu'il  lui  fut 

(*)  Breadby  ,  dans  la  province  de  Derby. 
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possible  ;  mais ,  comme  on  peut  croire  que  la 
Clicsterfield  n'en  garda  pas  le  secret,  le  roi  l'ap- 
prit; lui  en  ayant  fait  son  compliment,  il  voutut 
nn  ample  détail  de  cette  expédition.  Le  cheva- 
lier de  Grammont  etoit  présent  à  ce  récit,  et 
n'ayant  que  fort  peu  déclame  contre  la  trahison 
qu'on  lui  avoit  faite  :  Si  elle  a  eu  tort,  dit-il,  de 
pousser  la  chose  si  h:)in  ,  vous  avez  eu  tort  aussi 
de  re\enir  sur  vos  pas  comme  un  étourdi.  Je 
m'en  vais  parier  cent  pislolcs  qu'elle  s'est  repen- 
tie plus  d'une  fois  d'un  ressentiment  que  vous 
méritiez  assez  pour  le  tour  que  vons  lui  aviez 
joue.  Les  femmes  aiment  la  vengeance  ;  mais 
elles  ne  tiennent  pas  toujours  leur  colore;  et,  si 
vous  eussiez  reste  dans  le  voisinage  jusqu'au  len- 
demain ,  je  veux  avoir  ll^  bras  casses ,  si  ou  ne 
vous  eût  fait  amende  honorable  pour  l'affront 
de  la  première  nuit.  Hamilton  n'en  tomba  pas 
d'accord.  Le  chevalier  de  Grammont  voulut  sou- 
tenir sa  thèse  par  un  exemple  ;  et ,  s'adressant  au 
roi  :  Sire,  dit- il ^  votre  majesté  peut  avoir  con- 
nu Marion  de  l'Orme f^}.  La  créature  de  France 
qui  avoit  le  plus  de  charmes  etoit  celle-là.  Quoi- 

(*)  Marion  de  l'Orme  ,  née  li  Châlons  en  Champagne,  é- 
toit  réputée  la  plus  belft  femme  de  son  temps.  On  la  croyoit 
mariée  secrètement  avec  le  maîlieureux M.  Cinqmars.  Après 
sa  mort,  elle  devint  maîtresse  du  cnrdinnl  de  Richelieu  ,  et, 
en  dernier  lieu,  de  IM.  d'Emerv,  surintendant  des  finances. 
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qu'elle  eût  de  l'esprit  comme  les  anges ,  elle  e- 
loit  capricieuse  comme  un  diable.  Cette  prin- 
cesse, m'ayant  donne  un  rendez-vous,  s'etoit  a- 
\isee  de  me  l'ôter  pour  le  donner  à  un  autre. 
Elle  m'écrivit  le  plus  joli  billet  du  monde,  tout 
rempli  du  desespoir  où  elle  etoitd'un  mal  de  tê- 
te, qui  l'obligeoit  à  garder  le. lit,  et  qui  la  pri- 
voit  du  plaisir  de  me  voir  jusqu'au  lendemain. 
Ce  mal  de  tête ,  soudainemeut  arrive  ,  me  parut 
suspect ,  et ,  ne  doutaut  point  que  ce  ne  fût  une 
défaite  :  Oh  !  parbleu  ,  madauie  la  coquette , 
dis- je  en  moi-même  ,  si  vous  ne  jouissez  pas  du 
plaisir  de  me  voir  aujourd'hui,  vous  ne  jouirez 
pas  de  celui  d'en  voir  un  autre. 

Voilà  tous  mes  grisons  en  campagne,  dontles 
uns  battoient  l'estrade  autour  de  sa  maison ,  tan- 
dis que  les  autres  assie'geoienl  sa  porte.  Un  de 
ces  derniers  me  vint  dire  que  personne  n'ctoit 
entre'  chez  elle  de  tout  l'aprcs-midi  ;  mais  qu'un 
petit  laquais  en  e'toit  sorti  sur  la  brune  ;  qu'il  l'a- 
voit  suivi  jusque  dans  la  rue  St. -Antoine,  où  ce 
laquais  en  avoit  rencontre  un  autre ,  auquel  il  a- 
voit  dit  seulement  un  mot  ou  deux.  Il  ne  m'en 
fallut  pas  davantage  pour  me  confirmer  dans  mes 
soupçons ,  et  pour  former  le  dessein  d'être  de  la 
partie  ou  bien  de  la  rompre. 

Comme  il  y  avoil  fort  loin  du  baigneur  où  je 
logeois  jusqu'au  fond  du  Marais,  dès  que  la  nuit 
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fut  venue ,  je  montai  à  cheval  sans  vouloir  qu'on 
me  suivît.  Dès  que  j'eus  gagné  la  Place-Royale  , 
le    grisou   en   sentinelle   m'assura   qu'il   n'éloit 
encore  entré  personne  chez  mademoiselle  de 
rOrme.  Je  poussai  vers  la  rue  Saint- Antoine , 
et  justement,  comme  je  sortoisde  la  Place-Roya- 
le, j'y^i»  entrer  un  liomuie  à  pied  qui  se  cachoit 
de  moi  tant  qu'il  pouvoit  ;  mais  il  eut  beau  faire , 
je  le  reconnus.  C'étoit  le  duc  de  Brissac.  Je  ne 
doutai  point  que  ce  ne  fut  le  rival  de  cette  nuit. 
Je  m'aj'prochai  donc  de  lui,  faisant  semblant  de 
douter  si  je  ne  me  trompois  point.  En  mettant 
pied  à  terre  d'un  air  fort  empressé  :  Brissac ,  mon 
ami ,  lui  dis-je  ,  il  faut  que  tu  me  fasses  un  plai- 
sir de  la  dernière  importance  j  j'ai  un  rendez- 
vous,  pour  la  première  fois  ,  chez  une  personne 
à   quatre  pas  d  ici.  Comme  ce  n'est  que   pour 
prendre  des   mesures,  je   n'y   serai  pas   long- 
temps. Préte-moi  ton  manteau ,  si  tu  m^aimes , 
et  promène  un  peu  mon  cheval   en  attendant 
mon  retour  ;  sur-tout,  ne  t'éloigne  pas  d'ici.  Tu 
vois  que  j'en  use  librement  5  mais  c'est ,  comme 
tu  sais ,  à  la  charge  d'autant.  Je  pris  son  man- 
teau sans  attendre  sa  réponse.  Il  prit  la  bride  de 
mon  cheval,  et  me  conduisit  derœil.  Cela  ne  lui 
servit  de  rien  ;  car ,  après  avoir  fait  semblant  d'en- 
trer dans  une  porte  vis-à-vis  de  lui,  je  me  coulai 
par-dessous  les  arcades  jusqu'à  la  porte  de  la  nym- 
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plie  de  l'Orme.  Ou  l'ouvrll  d'abord  que  j'eus  frap- 
pe. JVtois  si  bien  enveloppe  du  manteau  de  Bris- 
sac,  qu'on  me  prit  pour  lui.  La  porte  se  referma 
sans  qu'on  m'eût  faitla  moindre  question,  et,  com- 
me je  n'en  avois  point  à  faire,  je  fus  droit  à  la  cham- 
bre de  la  demoiselle.  Je  la  trouvai  sur  un  lit  de 
repos  dans  le  déshabille  le  plus  galant  et  le  plus 
agréable  du  monde.  Jamais  elle  n'avoit  e'ie  si 
belle,  ni  si- surprise  ;  et  la  voyant  toute  interdite  : 
Qu'est-ce ,  ma  belle ,  lui  dis-je?Il  me  paroît  que 
voilà  une  petite  migraine  bien  parée.  Le  mal  de 
tête  est  apparemment  passe?  Point  du  tout,  dit- 
elle  ,  je  n'en  puis  plus  j  et  vous  me  ferez  plaisir 
de  vous  en  aller ,  et  de  me  laisser  mettre  au  lit. 
Pour  vous  laisser-  mettre  au  lit,  oui-,  lui  dis-je; 
mais  pour  m'en  aller ,  non ,  ma  petite  infante. 
Le  chevalier  de  Grammont  n'est  pas  un  sot  ;  on 
ne  se  pare  pas  avec  tant  de  soin  pour  rien.  Vous 
verrez  pourtant  que  c'est  pour  rien ,  me  dit-elle  j 
car  assurément  il  n'en  sera  pas  autre  chose  pour 
vous.  Quoi!  dis-je,  après  m'avoir  promis  un 
rendez-vous?...  Eh  bien!  me  dit-elle  brusque- 
ment, quand  je  vous  en  aurois  promis  cinquan- 
te ,  c'est  à  moi  de  les  tenir,  si  je  veux^  et  à  vous 
de  vous  en  passer ,  si  je  ne  le  veux  pa|L  Cela  seroit 
bon,  lui  dis-je,  si  ce  n'étoit  pour  le  donner  à  un 
autre.  Elle ,  aussi  lîère  que  celles  qui  ont  le  plus 
d'innoccnce,ct  aussi  prompte  que  celles  qui  en  ont 
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le  moins, s'emporla  sur  un  soupçon  qui  luidou- 
noitplus  de  chagrin  que  de  coniusion  ^  et  voyant 
qu'elle  nionioit  sur  ses  grands  chevaux  :  Made- 
moiselle ,  lui  dis-je,  ne  le  prenons  pas,  s'il  vous 
plaît,  sur  ce  ton.  Je  sais  ce  qui  vous  inquiète. 
Vous  avez  peur  que  Brissac  ne  me  trouve  avec 
vous;  mais  ayez  sur  cela  l'esprit  en  repos.  Je  l'ai 
rencontreprès  de  chez  vous  ;  et ,  Dieu  merci ,  j'ai 
mis  bon  ordre  à  ce  qu'il  ne  vous  rende  pas  sitôt 
visite.  Je  lui  dis  cela  d'un  air  un  peu  traj^ique.  El- 
le en  parut  troublée  d'abord ,  et  me  regar  dant 
avec  surprise:  Que  voulez-vous  donc  dire  du  duc 
de  Brissac ,  me  dit-elle?...  Je  veux  dire ,  repon- 
dis-je,  qu'il  est  au  bout  de  la  rue  ,  qui  promène 
mon  cheval  ;  et ,  si  vous  ne  voulez  pas  m'en  croi- 
re j  vous  n'avez  qu'à  y  envoyer  un  de  vos  gens , 
ou  voir  son  manteau  ,  que  je  viens  de  laisser 
dans    votre  antichambre.   Voilà  l'èclal  de  rire 
qui  la  prend  au  fort  de  son  etonuement  ;  et,  me 
jetant  les  bras  au  cou  :  Mon  chevalier,  me  dii- 
elle,  jje  n'y  saurois  plus  tenir;  tu  es  trop  aima- 
ble et  trop  extraordinaire  pour  ne  te  pas  tout 
pardonner.  Je  lui  racontai  comme  la  chose  s'e- 
toil  passée.  Elle  en  pensa   mourir  de  rire;  et, 
nous  étant Jte'parës  fort  bons  amis,  elle  m'assura 
que  mon  rival  n'avoit  qu'à  promener  des  che- 
vaux tant  qu'il  lui  plairoit,  qu'il  ne  meltroit  do 
la  nuit  le  pied  chez  clic. 
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Je  le  trouvai  fidèlement  dans  Fendroit  où  je 
l'avois  laisse'.  Je  lui  fis  mille  excuses  de  l'avoir 
fait  attendre  si  long -temps,  et  mille  remercî- 
mens  de  sa  complaisance.  Il  me  dit  que  je  me 
moquois;  que  ces  complimens  ne  se  faisoient 
point  entre  amis;  et,  pour  me  convaincre  qu'il 
m'avoit  rendu  ce  petit  service  de  bon  cœur,  il 
voulut  à  toute  force  tenir  la  tête  de  mon  cheval, 
tandis  que  j'y  remontois.  Je  lui  donnai  bien  le 
bon  soir,  en  lui  rendant  son  manteau,  et  je  me 
rendis  cîiez  mon  baigneur,  également  content 
de  la  maîtresse  et  du  rival.  Voilà ,  poursuivit-il, 
comme  il  ne  faut  qu'un  peu  de  patience  et  d'a- 
dresse pour  desarmer  la  colère  des  belles ,  et 
pour  mettre  jusqu'à  leurs  supercheries  à  pro- 
fit. 

Il  avoit  beau  divertir  par  ses  re'cits ,  instruire 
par  ses  exemples ,  et  ne  paroîlre  à  la  cour  aiie 
pour  y  re'pandre  la  joie  universelle  ,  il  y  avoit 
trop  long-temps  qu'il  e'ioit  le  seul  étranger  à  la 
mode.  La  fortune  jalouse  delà  justice  qu'on  rend 
au  mérite,  et  qui  veut  que  les  félicites  dépendent 
de  ses  caprices ,  lui  suscita  deux  compétiteurs 
dans  la  possession  où  il  e'toit  de  charmer  toute 
l'Angleterre  ;  et  ces  compétiteurs  étoient  d'au- 
tant ])lus  dangereux,  que  le  bruit  de  leurs  difle- 
rens  mérites  e'toit  arrive'  avant  eux,  pour  dispo- 
ser les  suffrages  de  la  cour  en  leur  faveur. 
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Us  venolent  faire  voir  en  leurs  personnes 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  accompli  dans  la  robe 
et  dans  F.epëe.  L'un  éloit  le  marquis  de  Flama- 
rens  5  triste  objet  des  tristes  élégies  delà  comtesse 
de  la  Suze  ,  l'autre  e'toit  le  président  Tambon- 
neau,  très-humble  et  très-obe'issant  serviteur  et 
berger  de  la  belle  Luines.  Comme  ils  arrivèrent 
ensemble  ,  ils  firent  ce  qu'ils  purent  pour  briller 
de  concert.  Leurs  lalens  etoient  aussi  diffe'rens 
que  leurs  figures.  Tambonneau  ,  passablement 
laid,  fondoit  ses  espérances  sur  beaucoup  d'es- 
prit qu'on  ne  lui  trouva  pas;  et  Flamarens,  par 
son  air  et  par  sa  taille,  briguoit  une  admiration 
qu'on  lui  refusoit  tout  net. 

Ils  etoient  convenus  de  se  prêter  mutuellement 
du  secours  pour  y  réussir.  C'est  pourquoi ,  dans 
leurs  premières  \isiles,  l'un  represenioit  et  l'au- 
tlfe  portoit  la  parole;  mais  il  s'en  fallut  beaucoup 
qu'ils  ne  trouvassent  les  dames  en  Angleterre  du 
goût  de  celles  qui  rendoient  leurs  noms  fameux 
en  France.  La  rhétorique  de  l'un  ne  fit  que  blan- 
chir auprès  du  beau  sexe  ;  et  la  bonne  mine  de 
l'autre  ne  le  distingua  que  pour  le  menuet ,  dont 
il  fut  l'introducteur  en  Angleterre  ,  et  qu'il  dan- 
soit  avec  assez  de  succès.  On  etoit  trop  accoutu- 
me dans  cette  cour  à  l'esprit  deSaint-Evremont, 
et  aux  agremens  naturels  et  singuliers  de  son  lie'- 
ros,  pour  être  séduit  par  les  apparences.  Cepen- 
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dant,  comme  les  Anglois  en  gênerai  ont  une  es- 
pèce de  penclianl  pour  ce  qui  sent  le  gladiateur, 
on  fit  grâce  à  Flamarens  en  faveur  d'un  duel, 
qui,  le  chassant  de  son  pays,  lui  servoit  de  re- 
commandation chez  eux. 

Mademoiselle  Hamilton  eut  d^abordrUonneur 
d'elredistingue'eparTambonneau.  Il  crut  qu'elle 
avoit  tout  Tesprit  qu'il  falloit  pour  démêler  la 
délicatesse  du  sien;  et,  charme  de  voir  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  perdu  dans  sa  conversation,  ni  pour 
le  tour,  ni  pour  l'expression  ,  ni  pour  la  finesse 
des[)ensées,  il  lui  faisoit  souvent  la  grâce  de  cau- 
ser avec  elle  ;  et  peut-être  ne  se  fût-il  jamais  a- 
perçu  qu'il  Fennuyoit,  si,  s'en  tenant  à  cet  éta- 
lage d'éloquence ,  il  ne  se  fût  mis  en  tête  d'assail- 
lir son  cœur.  C'étoit  un  peu  trop  pour  la  com- 
plaisance de  mademoiselle  Hamilton ,  qui  croyoit 
n'en  avoir  déjà  que  trop  eu  pour  les  figures  de 
son  discours.  On  le  pria  de  faire  ailleurs  l'essai 
de  ses  fleurettes  séduisantes,  et  de  ne  pas  perdre 
le  mérite  de  sa  première  constance  par  une  infi- 
délité qui  seroit  très-inutile. 

Il  suivit  ce  conseil  en  homme  sage  et  docile; 
et,  quelque  temps  après,  retournant  aux  pieds 
de  ses  premières  iiabiiudes  en  France ,  il  se  mit 
à  faire  provision  de  politique,  pour  ces  négocia- 
lions  importantes  auxquelles  il  s'est  vu  depuis 
employé. 

I.  17 
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Ce  ne  fut  qu'après  son  départ,  que  le  clieva- 
lier  de  Grammont  fut  informe  de  la  déclaration 
galante  qu'il  avoit  faite  ;  la  confidence  n'en  va- 
loit  pas  la  peine.  Cependant,  cela  ne  laissa  pas  de 
lui  sauver  quelque  peu  de  ridicule  avant  son  de'- 
part.Scrh  collègue  Flamarens,denue  de  ce  support, 
s'aperçut  qu'il  ne  feroit  plus  en  Angleterre  les  pro- 
grès qu'il  avoit  espères  de  l'amour  et  de  la  fortune. 
Mais  milordFalmoutîi,  toujours  atlenlifà  la  gloire 
de  son  maître  pour  le  secours  des  illustres  affliges, 
pourvut  à  sa  subsistance,  et  madame  de  Southesk 
à  ses  plaisirs.  Il  eut  ilhe  pension  du  roi ,  et  d'elle 
tout  ce  qu'il  voulut  ;  trop  heureux  qu'elle  n'eût 
plus  de  prcsens  à  lui  faire  que  celui  de  son  cœur. 

Ce  fut  en  ce  temps-là  que  Talbot ,  dont  on  a 
fait  mention  ,  et  qu'on  a  vu  depuis  duc  de  Tir- 
connel,  devint  amoureux  de  mademoiselle  Hamil- 
ton.  Il  n'y  avoit  point  à  la  cour  d'homme  de 
meilleur  air.  Il  n'etoit  que  cadet  d'une  maison  , 
à  la  vérité  fort  ancienne,  mais  considérable  par 
l'éclat  ©u  les  biens.  Cependant,  quelque  distrait 
qu'il  fût  d'ailleurs ,  comme  il  étoit  appliqué  à  sa 
fortune ,  qu'il  étoit  bien  avant  dans  la  faveur  du 
duc  d'Yorck,  qu'il  avoit  mis  cette  faveur  à  pro- 
fit ,  et  que  la  fortune  lui  avoit  été  favorable  au 
jeu ,  il  avoit  si  bien  fait  qu'il  se  \oyoit  en  posses- 
sion de  quarante-mille  livres  de  rente  en  fonds 
de  terre.  Il  s'oiFril  à  mademoiselle  Hamilton  avec 
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cet  eïablissemeiil  ,  et  des  espérances  presque 
certaines  d'être  pair  du  royaume  par  le  crédit 
de  son  maîlre;  et,  par-dessus  tout  cela,  tant  de 
sacrifices  qu'il  lui  plairoit  des  lettres,  des  por- 
traits et  des  cheveux  de  la  Shrewsburyj  curio- 
sités qui  verilablement  ne  sont  comptées  pour 
rien  en  ménage,  mais  qui  faisoient  foi  de  son 
mérite  en  amour. 

Cette  concurrence  n'étoit  pas  à  me'priser-  et  le 
chevalier  de  Grammont  la  jugea  d'autant  plus 
dangereuse  pour  les  intérêts  de  sou  cœur,  qu'il 
"voyoit  Talbot  passionnément  amoureux  j  qu'il 
n'ctoit  pas  homme  à  se  rebuter  pour  un  refus  • 
qu'il  n'ctoit  pas  fait  de  raanièreà  s'attirer  du  mé- 
pris ou  des  froideurs  pour  ses  empressemens  ^  et, 
qu'outre  cela,  ses  frères  commençoient  à  fré- 
quenter la  maison.  De  ces  frères,  l'un  ètoit  au- 
mônier de  la  reine  ,  jésuite  intrigant,  et  grand 
faiseur  de  mariages  5  l'autre  ètoit  ce  qu'on  appel- 
le moine  séculier ,  qui  n'avoit  de  son  ordre  que 
le  libertinage  etla  réputation  qu'on  leur  attribue  j 
du  reste ,  libre  partout,  divertissant  par  rencon- 
tre ,  mais  en  possession  de  dire  des  vérités  offen- 
santes ,  et  de  rendre  de  bons  offices. 

Dans  les  réflexions  du  chevalier  de  Gram- 
mont sur  toutes  ces  choses ,  il  y  avoit  de  quoi 
donner  de  l'inquiétude.  Le  peu  de  disposition 
que  témoiguoit  mademoiselle  Hamilton  pour  les 
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prétentions  de  ce  rival  n'etoit  pas  capable  de  le 
rassurer.  Elle  ne  pouvoit  repondre  que  de  ses 
intentions ,  et  dependoit  absolument  de  celles  de 
ses  parens  •  mais  la  fortune,  qui  sembloit  l'a  voir 
pris  sous  sa  protection  en  Angleterre  ,  le  délivra 
de  ces  nouvelles  inquiétudes. 

TaJbot  sVtoit  dès  long-temps  porte  pour  pa- 
tron des  Irlandois  opprimes.  Ce  zèle  pour  sa 
nation  c'toit  fort  louable  ;  mais  il  n'etoit  pas  tout 
à  fait  de'sinte'resse.  De  tous  ceux  que  son  crédit 
avoit  rétablis  dans  une  partie  de  leurs  biens ,  il 
avoit  écorne  quelque  petite  cliose  ;  mais,  comme 
chacun  y  trouvoit  son  compte,  personne  n'y 
irouvoit  à  redire.  Cependant ,  comme  il  est  dil- 
licile  de  se  contenir,  quand  la  fortune  ou  la  fa- 
veur se  mêle  de  tout  ce  qu'on  entreprend,  il  y 
eut  quelques  airs  d'indépendance  dans  son  pro- 
cède qui  choquèrent  l'autorité  du  duc  d'Or- 
mond  ,  pour  lors  vice -roi  d'Irlande.  Il  lui  fit 
connoître  avec  assez  de  hauteur  qu'il  n'en  e'toit 
pas  content.  Il  y  avoit  assurément  quelque  dilFe- 
rence  entre  le  crédit  et  le  rang  de  l'un  et  de  l'autre. 
Le  parti  le  plus  prudent  pour  Talbot ,  e'toit  la 
soumission  et  les  déférences  ;  mais ,  comme  ce 
parti  lui  parut  le  moins  généreux, il  fit  le  fier,  et 
ne  s'en  trouva  pas  bien  j  car ,  s'etant  emporte' 
mal  à  propos  à  quelques  discours,  qu'il  ne  lui 
convenoit  pas  de  tenir,  ni  au  duc  d'Ormond  de 
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pardonner,  on  le  aiit  à  la  Tour  j  d'où  voyant  ])ien 
qu'il  ne  sortiroit  pas  qu'il  n'eût  fait  toutes  les 
soumissions  qu'il  falloit  au  duc  d'Ormond,  il  y 
employa  ses  amis,  et  fit  beaucoup  plus  pour  sor- 
tir de  ce  pas,  qu'il  n'eût  fallu  pour  s'en  garan- 
tir. 11  perdit,  par  ce  deméle,  tout  espoir  d'entrer 
dans  une  famille,  qui  n'avoit  garde  après  cela 
d'écouter  aucune  proposition  de  sa  part. 

Il  fallut  un  peiî  prendre  sur  lui  pour  se  dé- 
faire d'une  pas^n  qui  avoit  fait  dans  son  cœur 
beaucoup  plus  de  progrès,  que  cette  brouillerie 
n'avoit  fait  de  bien  à  ses  affaires.  Il  crut  qu'elles 
avoient  besoin  de  sa  presenceen  Irlande,  et  qu'il 
n'avoit  plus  que  faire  de  celle  de  mademoiselle 
Ilamillon  pour  oublier  une  tendresse  qui  trou- 
bloit  encore  son  repos.  Son  départ  suivit  de  près 
cette  resolution. 

Il  étoit  gros  joueur,  et  raisonnablement  dis- 
trait. Le  chevalier  de  Grammont  lui  avoit  gagné 
trois  ou  quatre  cents  guinèes ,  la  veille  de  son 
emprisonnement.  Cette  aventure  lui  avoit  ôtéde 
la  tète  l'exactitude  de  paj^er  dès  le  }en demain  , 
selon  sa  coutume  ;  et  cela  lui  e'toit  tellement  sor- 
ti de  l'esprit,  qu'il  ne  s'en  souvint  pas  après  qu'il 
fut  en  liberté.  Le  chevalier  de  Grammont,  qui  le 
voyoit  partir  sans  lui  donner  le  moindre  signe  de 
vie  sur  sa  dette ,  crut  qu'ii  falloit  lui  souhaiter  un 
bon  voyage  5  et ,  l'ayant  rencontre  chez  le  roi , 
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comme  il  venoit  d'en  prendre  congé  :  Talbot^ 
lui  dit-il  5  si  vous  avez  besoin  de  mes  services  ici 
pendant  votre  absence,  vous  n'avez  qu'à  dire. 
Vous  savez  que  le  vieux  Russel  a  laisse  son  ne- 
veu ,  pour  solliciter  ses  intérêts  auprès  de  made- 
moiselle Hamilton  ;  si  vous  voulez,  je  prendrai 
soin  des  vôtres.  Adieu  ;  bon  voyage.  N'allez  pas 
tbmber  malade  parles  chemins  j  mais,  si  cela  vous 
arrivoit,  souvenez- vous  de  mo^ans  votre  testa- 
ment. Talbot ,  que  ce  compliment  fit  d'abord 
souvenir  de  la  dette,  en  fit  un  grand  éclat  de  ri- 
re, et  lui  dit,  en  l'embrassant  :  Mon  cher  che- 
valier, je  vous  sais  si  bon  gre  de  l'offre  que  vous 
venez  de  me  faire,  cpie  je  vous  laisse  ma  maîtres- 
se, et  vais  vous  envoyer  votre  argent. 

Le  chevalier  de  Grammont  etoit  tout  plein  de 
ces  façons  honnêtes  de  rafraîchir  la  mémoire  de 
ceux  qui  l'avoient  un  peu  tardive  sur  le  paiement» 
Voici  comme  il  s'y  prit  long-temps  après,  au  su- 
jet de  milord  Cornw  aUis.  Cemilord  Cornwallisa- 
voit  épouse  la  fille  de  Fox ,  trésorier  de  la  mai- 
son du  roi,  l'homme  d'Angleterre  le  plus  riche 
et  le  plus  règle.  Son  beau-fils,  au  contraire,  e- 
toit  un  petit  hanneton  ,  grand  dissipateur,  qui 
jouoit  volontiers ,  qui  perdoit  tant  qu'on  vouloit , 
mais  qui  ne  payoitpas  de  même.  Son  beau-père, 
qui  n'avoit  garde  d'approuver  sa  conduite,  ne 
laissoit  pas  de  payer  en  la  redressant.  Le  che- 
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valier  de  Grammont  lui  avoit  gagne  mille  ou 
douze  ceiilsguinees  qui  nWrivoient  point,  quoi- 
qu'il  fiit  sur  son  départ ,  et  qu'il  eût  pris  congé' 
de  CornAYallis  pre'férablement  aux  autres.  Cela 
l'obligea  d'écrire  un  billet  que  l'on  trouva  laco- 
nique. Le  voici  : 

«  Milord,  souvenez-vous  du  comte  de  Gram- 
))  mont,  et  n'oubliez  pas  le  chevalier  Fox  w. 

Pour  en  revenir  à  Talbot,  il  partit  plus  tou- 
ché que  ne  le  paroissoit  un  homme  qui  fait  pré- 
sent de  sa  maîtresse.  Son  séjour  en  Irlande,  ni  le 
soin  de  ses  affaires,  ne  le  guérirent  pas  tout  à 
fait  ;  et ,  s'il  se  trouva  dégagé  des  fers  de  made- 
moiselle Hamilton  à  son  retour ,  ce  ne  fut  que 
pour  en  prendre  d'autres.  Le  changement  qu'il 
trouva  dans  l'une  et  dans  l'autre  cour  causa  le 
sien.  Disons  comment. 

Nous  n'avons  parlé  des  filles  de  la  reine  jus- 
qu'à présent,  que  pour  faire  mention  de  made- 
moiselle Stewart  et  de  mademoiselle  de  War- 
mestré.  Les  autres  étoient  mademoiselle  Bellen- 
den  ,  mademoiselle  de  la  Garde  et  mademoiselle 
Bardou,  toutes  filles  d'honneur,  comme  il  plai- 
soit  à  Dieu. 

La  Bellenden  n'avoit  point  de  beauté.  C'étoit 
une  bonne  créature ,  à  qui  l'embonpoint  et  quel- 
que fraîcheur  lenoient  lieu  d'e  mérite ,  et  qui , 
n'ayant  pas  l'esprit  d'être  coquette  dans  les  for- 
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mes,  faisoil  tout  de  son  mieux  pour  contenter  le 
monde  par  sa  complaisance.  Mademoiselle  de  la 
Garde  et  Aiademoiselle  Bardou ,  toutes  deux 
Françoises,  avoient  ete  placées  par  la  reine-mc- 
re.  La  première  f^)  e'toil  une  petite  mauricaude , 
qui  s'entremettoildesalfaires  de  ses  compagnes  j 
et  l'autre  vonioit  à  toute  force  être  admise  au 
rang  des  filles  d'honneur  ,  cpioiqu'elle  ne  fût 
que  logée  parmi  les  autres ,  et  qu'on  lui  en  con- 
testât à  tout  moment  les  titres  et  les  fonctions. 

On  lie  pouvoit  guère  être  plus  laide  ,  avec  une 
aussi  jolie  taille  ;  mais,  en  recompense,  sa  lai- 
deur e'toit  rehaussée  par  tout  ce  qui  pouvoit  y 
donner  de  Feclat.  On  se  servoit  d'elle,  pour  dan- 
ser avec  Flamarensj  et,  quelquefois,  sur  la  fin  d'un 
bal,  armée  de  castagnettes  et  d'effronterie,  elle 
se  mettoit  à  danser  quelque  sarabande  figurée, 
qui  faisoit  rire  la  cour.  Il  faut  maintenant  voir  ce 
que  devint  tout  cela. 

Comme  mademoiselle  Stewart  ne  servoit  que 
rarement  auprès  de  la  reine,  on  ne  comptoit 
plus  sur  elle.  Les  autres  défilèrent  presqu'en 
même  temps  ,  par  différentes  aventures.  Yoici 

(*)  Fille  de  Charles  Peliot,  sieur  de  la  Garde,  dont  la  fille 
>aînée  épousa  le  chevalier  Thomas  Bond,  contrôleur  de  la 
maison  de  la  reine-mère.  Le  chevalier  Bond  eut  uue  terre 
considérable  a  Peckham ,  et  son  second  fils  épousa  la  nièce 
de  Jermyn ,  un  des  héros  de  ces  mémoires. 

(  Vo^  ez  le  Baronuetage  de  Collins ,  tom.  5  ,  pag.  4  ). 
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celle  de  mademoiselle  Warmesire ,  dont  on  a 
dit  quelque  chose  au  sujet  du  chevalier  de  Grani- 
niont. 

Milord  Taaffe  (^) ,  fils  aine  du  comte  de  Car- 
lingford,  s'eloit  imagine  qu'il  ëtoit  amoureux 
d'elle;  et  la  Warmestrë,  non-seulement  s'ima- 
gina qu'il  ëtoit  vrai,  mais  elle  compta  qu'il  ne 
manqueroit  pas  de  Fëpouser  a  la  première  oc- 
casion ;  et ,  en  attendant ,  elle  crut  qu'il  falloit  le 
recevoir  tout  de  son  mieux.  Il  avoit  fait  confi- 
dence de  ses  affaires  au  duc  de  Richmond.  Ils 
s'aimoient  beaucoup  ;  mais  ils  aimoient  encore 
plus  le  vin.  Le  duc  de  Richmond,  maigre  sa 
naissance,  ne  brilloit  que  médiocrement  à  la 
cour;  et  le  roi  le  considëroit  encore  moins  que 
ne  faisoient  les  courtisans.  Ce  fut  apj>aremnient 
pour  se  mettre  mieux  dans  son  esprit  qu'il  s'a- 
visa de  devenir  amoureux  de  mademoiselle  Ste- 
"vvart.  La  confidence  fut  mutuelle  entre  Taaffe  et 
lui  sur  leurs  engagemens.  Voici  les  mesures 
qu'ils  prirent  pour  leur  conduite.  La  petite  la 
Garde  fut  chargée  de  dire  à  mademoiselle  Ste- 
•wart  que  ce  duc  de  Richmond  mouroit  d'amour 
pour  elle  ;  et  que  toutes  les  fois  qu'il  la  lorgnoit 
en  public ,  cela  vouloit  dire  qu'il  ëtoit  tout  prêt 
à  l'ëpouser ,  dès  qu'elle  en  auroit  le  loisir. 

(*)  Nicolas,  baron  de  Taaffe,  fils  de  Thihaud,  comte  d« 
Carlingford,  futluéen  i68(),  combattant  pour  le  roi  Jacques. 
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Taaffe  n'eut  point  de  commission  à  donner 
pour  mademoiselle  Warmesire  à  la  petite  am- 
])assadrice.  Tout  etoit  règle  de  ce  côie'-là ,  mais 
elle  fut  cliargce  de  ménager  certaines  facilite's 
qui  manquoient  encore  à  la  liberté  de  leur  com- 
merce j  comme,  par  exemple,  de  la  voir  à  tou- 
te heure  du  jour  et  de  la  nuit  chez  elle.  Cela 
paroissoit  difficile  ;  mais  on  en  vint  à  bout. 

La  gouvernante  des  filles,  qui,  pour  toutes 
choses  au  monde,  n'auroit  voulu  faire  la  com- 
mode qu'en  tout  bien  et  tout  honneur,  consen- 
tit qu'on  souperoit  tant  qu'on  voudroit  chez 
mademoiselle  Warmestrë,  pourvu  que  ce  fût  à 
bonne  intention ,  et  qu'elle  fût  de  la  partie.  La 
bonne  dame  aimoit  les  huîtres  vertes,  et  ne 
haïssoit  pas  le  vin  d'Espagne.  Elle  trouvoit  donc 
à  coup  sûr  dans  chacun  de  ces  repas  deux  barils 
d'huîtres 3  Fun  pour  manger  avec  la  compagnie, 
et  l'autre  pour  emporter-  et,  dès  qu'elle  avoit 
pris  sa  dose  de  vin ,  elle  prenoit  congé  de  ras- 
semblée. 

C'e'toit  à  peu  près  du  tempi>  que  M.  le  che- 
valier de  Grammont  avoit  jeté  les  yeux  sur  elle, 
qu'on  menoit  ce  petit  train  de  vie  dans  sa  cham- 
bre. Dieu  sait  les  pâtes  de  jambon ,  les  bouteil- 
les de  vin ,  et  les  autres  provisions  de  sa  libéra- 
lité, qui  s'y  eonsommoicnt  ! 

Au  milieu  de  ces  bombances  noctuj'nes  et  de 
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cet  innocent  commerce,  un  parent  de  Kille- 
grew  \int  solliciter  un  procès  à  Londres.  Il  le 
gagna  ;  mais  il  y  pensa  perdre  l'esprit. 

C'etoit  un  gentilhomme  de  campagne,  veuf 
depuis  six  mois,  et  possesseur  de  quinze  à  seize 
mille  livres  de  renie.  Le  pauvre  homme ,  qui 
n'avoit  que  faire  à  la  cour,  y  fut  voir  son  cousin 
Killegrew ,  qui  n'avoit  que  faire  de  sa  visite.  Il  y 
vit  mademoiselle  \^  armesire;  et  dès  cette  pre- 
mière vue  en  devint  amoureux.  Cela  ne  fit 
qu'augmenter;  si  bien  que,  n'ayant  plus  de  re- 
pos ni  le  jour  ni  la  nuit,  il  falloil  avoir  recours 
aux  remèdes  extrêmes  ;  c'est-à-dire  qu'un  beau 
matin  il  fut  trouver  son  cousin  Killegrew ,  lui 
conta  sa  chance ,  et  le  pria  bien  instamment  de 
demander  mademoiselle  VVarmestre  en  maria- 
ge de  sa  part. 

Killegrew  pensa  tomber  de  son  haut  en  ap- 
prenant son  dessein.  Il  ne  pouvoit  cesser  d'ad- 
mirer quelle  créature ,  entre  toutes  celles  de 
Londres,  il  s'e'toit  fourrée  dans  la  tête,  pour  en 
faire  sa  femme.  Il  fut  quelque  temps  sans  le 
vouloir  croire  ;  mais ,  quand  il  vit  que  c'etoit 
tout  de  bon,  il  se  mit  a  lui  faire  le  dénom- 
brement des  dangers  et  des  inconveniens  qu'il 
y  avoit  dans  une  entreprise  si  téméraire.  Il  lui 
dit  qu'une  fille  élevée  à  la  cour  étoit  un  terrible 
meuble  pour  la  campagne  j  que  ce  seroit  en 
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troubler  le  repos  par  tous  les  vacaruies  de  l'en- 
fer, que  de  Vy  meqer  maigre'  qu'elle  en  eût; 
que,  s'il  consentoit  à  ne  l'y  pas  mener,  il  n'a- 
voit  qu'à  faire  un  petit  calcul  de  ce  qu'il  faudroit 
en  équipage,  en  table,  en  babils  et  en  frais  de 
jeu ,  pour  l'entretenir  à  Londres ,  mais  selon  ses 
caprices  ;  qu'il  n'avoit  qu'à  supputer  ensuite  coni- 
I)ienlui  dureroient  sesquinze  mille  livres  de  renie. 
L'autre  avoit  déjà  supputé  tout  cela  ;  mais , 
trouvant  sa  raison  moins  pressante  que  son  a- 
mour ,  il  demeura  ferme  dans  sa  résolulion  ;  et 
Killegrew ,  cédant  à  ses  importunités ,  fut  olfrir 
son  cousin,  pieds  et  poings  liés,  à  la  viclorieuse 
Warmeslré.  Comme  il  n'avoit  rien  tant  appré- 
hendé qu'une  complaisance  de  sa  part,  rien  ne 
rétonna  tant  que  le  mépris  avec  lequel  elle  re- 
çut sa  proposition.  La  hauteur  avec  laquelle  elle 
le  refusa ,  lui  fit  croire  qu'elle  étoit  bien  sûre  de 
son  fait  avec  milord  TaatTe,  et  lui  fît  admirer 
tout  de  nouveau  comment  cette  princesse  avoit 
pu  trouver  deux  hommes  d'humeur  à  Pépouser. 
Il  se  pressa  d'annoncer  ce  refus  avec  toutes  ses 
circonstances  les  plus  offensantes,  comme  la 
nouvelle  la  plus  salutaire  qu'il  pût  apprendre  à 
Son  cousin;  mais  son  cousin  ne  se  le  tint  pas 
pour  dit.  Il  s'imagina  que  Killegrew  lui  dégui- 
soit  la  vérité,  par  les  raisons  qu'il  lui  avoit  déjà 
exposées;  et,  n'osant  plus  lui  en  parler,  il  prit  la 
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resolulioii  de  la  voir  lui-même.  Il  réveilla  tout 
son  courage  pour  cette  entreprise ,  et  médita  son 
compliment;  mais,  dès  qu'il  eut  ouvert  la  bon-» 
che  pour  le  faire ,  elle  lui  dit  cpi'il  auroit  pu  s'é- 
pargner la  peine  de  venir  dans  sa  chambre  pour 
lui  parler  d'une  sotte  affaire,  dont  elle  avoit  don- 
ne la  réponse  à Killegrew^;  qu'elle  n'en  avoit,  ni 
n'en  auroit  de  sa  vie  d'autre  à  lui  faire.  Cela  fut 
dit  avec  toute  la  dureté  dont  on  accompagne  les 
refus  qu'on  fait  aux  importuns. 

Il  en  fut  plus  afflige  qu'il  n'en  fut  confus.  Tout 
lui  devint  odieux  dans  Londres,  et  lui-même 
plus  que  tout  le  reste.  Il  en  partit  sans  voir  son 
cousin,  regagna  sa  maison  de  campagne;  et, 
croyant  qu'il  lui  seroit  impossible  de  vivre  sans 
l'inhumaine ,  il  résolut  de  faire  son  possible  pour 
mourir. 

Mais  tandis  que ,  pour  vaquer  à  sa  douleur , 
il  s'ctoit  soustrait  au  commerce  des  chiens  et  des 
chevaux;  c'est-à-dire  qu'il  renonçoit  aux  plus 
chères  délices  d'un  gentilhomme  de  campagne, 
la  dédaigneuse  Warmestre',  surprise  apparem- 
ment pour  avoir  mal  compte,  prit  la  liberté' 
d'accoucher  au  beau  milieu  de  la  cour. 

Un^venture  si  publique  lit  l'éclat  qu'on  peut 

s'imaginer.  Toute  la  pruderie  de  la  cour  en  fut 

'pdechaînee;  celles  principalement  qui  n'e'toient 

plus  d'âge  ou  de  figure  à  donner  ces  scandales, 
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en  demandoient  justice.  La  gouvernante  des  fil- 
les ,  à  qui  Ton  auroil  pu  s'en  prendre  ,  assura  que 
ce  n'ëloit  rien ,  et  qu'elle  a\  oit  de  quoi  fermer 
la  bouche  aux  medisans.  Elle  eut  une  audience 
de  la  reine  pour  en  développer  le  mystère;  et 
elle  exposa  comme  quoi  la  chose  s'etoit  passée 
de  son  aveu ,  c'est-à-dire  en  tout  bien  et  en  tout 
honneur. 

La  reine  envoya  demander  à  milord  Taafle , 
s'il  reconnoissoit  mademoiselle  \^armeslre  pour 
sa  femme.  Il  assura  très-respcclueusement  qu'il 
ne  reconnoissoit  ni  mademoiselle YV  armestre  ,  ni 
son  enfant;  qu'il  s'ëtonnoit  comment  on  vouloit 
plutôt  lui  en  faire  honneur  qu'à  un  autre.  La 
malheureuse  W armestre,  plu» indignée  de  cette 
réponse  qu'affligée  de  la  perte  d'un  tel  amant, 
quitta  la  cour  dès  qu'elle  le  put,  résolue  de  quit- 
ter le  monde  à  la  première  occasion. 

Killegrew,  sur  le  point  de  faire  un  voyage 
quand  cette  aventure  arriva ,  crut  qu'il  ne  feroit 
point  mal  de  prendre  son  chemin  par  la  maison 
de  son  déplorable  cousin  ,  pour  lui  en  faire  part  ; 
et,  dès  qu'il  le  vit,  sans  ménager  la  délicatesse 
de  son  amour  ou  de  ses  sentimens,  il  lui  en  lit 
durement  le  récit.  Toutes  les  couleurs  qm  peu- 
vent donner  de  l'indignation  y  fureW  em- 
ployées ,  pour  le  faire  crever  de  honte  et  de  res-n 
sentiment. 
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JN^oiis  lisons  que  l'officieux  Tiridate  se  laissa 
doucement  mourir  au  récit  de  la  mort  de  Ma- 
riamne  ;  mais  le  tendre  cousin  deKillegrew ,  s'ë- 
tant  dévotement  mis  à  genoux,  leva  les  yeux  au 
ciel ,  et  fit  cette  oraison  : 

Loue  soit  le  Seigneur  d'une  petite  disgrâce 
qui  fera  peut-être  le  bonheur  de  ma 'vie!  Que 
sait-on  si  la  belle  Warmestrë  ne  voudra  point 
dçanoi  à  présent;  et  si  je  n'aurai  pas  le  bonheur 
de  passer  mes  jours  avec  une  femme  que  j'adore, 
et  dont  je  puis  espérer  des  héritiers  ?  Oui-dà  ! 
dit  Killcgrew,  plus  confondu  que  l'autre  n'auroit 
dû  l'être  :  vous  pouvez  compter  sur  l'un  et  sur^f 
l'autre.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  vous  donne  la 
main  dès  qu'elle  sera  releve'e;  et  ce  seroit  une 
grande  malice  à  elle ,  qui  en  sait  faire  ,  de  vous 
laisser  manquer  d'enfans.  Je  vous  conseille  de 
prendre  toujours  celui  qu'elle  vient  d'avoir^  en 
attendant  les  autres. 

Ce  qui  fut  dit  fut  fait ,  nonobstant  la  raillerie. 
Cet  amant  fidèle  la  rechercha  comme  il  eût  pu 
faire  la  chaste  Lucrèce  ou  la  belle  Hélène.  Sa 
passion  ne  fit  qu'augmenter  après  l'avoir  épousée  ; 
et  la  généreuse  Warmestrë,  touchée  d'abord  de 
reconnoissance ,  le  fut  enfin  d'inclination;  ne  lui 
donna  pas  un  enfant  dont  il  ne  fût  le  père  ;  et^  de- 
puis qu'il  y  a  des  ménages  heureux  et  tranquilles 
eu  Angleterre,  jamais  il  n'y  en  eu  a  de  si  fortune. 
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Quelque  temps  après,  mademoiselle  Bellen- 
den ,  que  cet  exemple  n'avoil  point  effrayée,  eut 
la  prudence  de  quiuer  la  cour  avant  que  d'en  être 
chassée.  La  dësagreal)le  Bardou  la  suivit  de  près; 
mais  ce  ne  fut  que  pour  d'autres  raisons.  On  s'en- 
nuya de  sa  sarabande  comme  de  son  visage.  Le  roi, 
pour  ne  plus  les  revoir  ni  l'une  ni  l'autre ,  leur 
lit  donner  une  petite  pension.  Il  ne  restoit  donc 
plus  que  la  petite  mademoiselle  de  la  Gcyi^de 
à  pourvoir.  Elle  n'a  voit  ni  assez  de  vices,  ni  assez 
de  vertus ,  pour  être  chassée  de  la  cour,  ou  pour 
y  rester.  Dieu  sait  ce  qu'elle  seroit  devenue, 
^^i  le  seigneur  Silvius  (^),  personnage  qui  n'avoit 
rien  de  ce  que  prometloit  le  nom  romain  qu'il 
avoit  pris ,  n'eût  aussi  pris  pour  femme  l'infante 
de  la  Garde. 

On  a  fait  voir  que  toutes  ces  princesses  mëri- 
toient  qu'on  les  chassât ,  ou  pour  leurs  dérègle- 
mens  ou  pour  leur  laideur;  cependant  celles  qui 
les  remplacèrent ,  trouvèrent  le  moyen  de  les  fai- 
re regretter  ,  si  l'on  en  excepte  mademoiselle 
Wells. 

.C'ëtoit  une  grande  fille ,  faite  a  peindre ,  qui 
se  nieLloit  bien  ,  qui  marchoit  comme  une  dees- 

(*)  Le  chevalier  Gabriel  Silvius  ,  natif  d'Orange  ,  étoit 
attaclié  "a  la  princesse  royale,  et  après  au  duc  d'Yorck.  C'é- 
toit  un  homme  d'esprit.  Il  fut  EnToyé  extraordinaire  en  Da- 
Hemarck. 
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se,el  dont  le  visaije  fait,  comme  ceux  qui  plai- 
sent le  plus  ,  e'ioit  un  Je  ceux  qui  plaisent  le 
moins.  Le  ciel  y  avoit  répandu  eerlain  air  d'in- 
cerlilude ,  qui  lui  donnoit  la  phj^sionomie  d'un 
mouton  qui  rêve.  Cela  donnoit  mauvaise  opinion 
de  son  esprit;  et,  par  malheur,  son  esprit  Taisoit 
bon  sur  tout  ce  qu'on  en  croyoit.  Cependant, 
comme  elle  ctoit  fraîche,  et  qu'elle  paroissoit 
neuve ,  le  roi,  que  la  belle  Slewart  ne  gàtoit  pas 
sur  la  finesse  des  pensées,  voulut  voir  si  les  sens 
ne  trouveroient  pas  mieux  leur  compte  avec  ma- 
demoiselle W  élis ,  que  les  sentimens  avec  son  es- 
prit. Cette  épreuve  ne  lui  fut  pas  difficile.  Elle 
ëtoit  d'une  famille  royale;  et,  comme  son  pcre 
avoit  fidèlement  servi  Charles  I.",  elle  crut  qu'il 
ne  falloit  pas  se  révolter  contre  Charles  IL  Ce 
commerce  n'eut  pas  des  suites  fort  avantageuses 
poui^  elle.  On  pre'tendoit  qu'elle  avoit  fait  un 
peu  moins  de  défense  qu'il  ne  lalloit;  qu'elle  s'ë- 
toit  rendue  à  discrétion  sans  elre  vivement  pres- 
S(;e;  et  d'autres  disoient  que  sa  majesté  se  plai- 
gnoit  de  quelques  autres  facilites  encore  moins 
engageantes.  Le  duc  de  Buckingham  fit  un  cou- 
plet de  chanson  sur  ce  sujet,  dans  lequel  le  roi 
parle  à  Progers  C^) ,  confident  de  ses  menus  plai- 

(*)  Le  roi  lui  donna  la  permission  de  faire  bâlir  une  mai- 
son dans  le  parc  de  Busliy,  auprès  de  Hampton-Court,  a 
condition qu'oprès sa  mortelle  re-viendroit  ala  couronne.  C'est 

I.  i8 
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sirs.  L'allusion  de  Wells ^  qui  signilie  puits,  fait 
toute  la  pensée  du  couplet.  En  voici  le  sens  : 

Quand  le  roi  de  ce  puits  sentit  l'horreur  profonde , 
Progers,  s'écria-t-il,  que  suis-je  devenu? 

Ah!  depuis  que  j'y  sonde, 
Si  je  n'avois  cherché  que  le  centre  du  inonde, 
J'y  serois  parvenu. 

Mademoiselle  Wells,  avec  cette  espèce  d'ana- 
gramme sur  son  nom  et  ces  remarques  sur  sa 
personne,  ne  laissoit  pas  de  briller  entre  toutes 
ses  nouvelles  compagnes.  C'etoient  mesdemoi^ 
selles  Levingston  ,  Fielding  et  Boynton,  peu  di- 
gnes qu'on  en  fasse  mention  dans  ces  mémoires;  et 
nous  les  laisserons  dans  l'obscurité,  jusqu'à  ce 
qu'il  plaise  à  la  fortune  de  les  en  retirer. 

Telle  ëtoit,  en  filles  d'honneur,  la  nouvelle 
cour  de  la  reine.  Celle  de  la  duchesse  d'Yorck 
fut  presque  renouvelée  dans  le  même  temps; 
mais,  quant  au  choix  qu'elle  en  fit,  cette  prin- 
cesse montra  bien ,  par  une  recrue  brillante,  que 
l'Angleterre  avoit  de  grandes  ressources  en  beau- 
tés. Avant  que  d'en  parler ,  voyons  un  peu  ce 
que  c'e'toit  que  les   premières  filles  d'honneur, 

la  maison  qu'a  habitée  le  feu  comte  de  Halifax.  Cet  Edouard 
Progers  qui,  eu  1660,  avoit  été  nommé  chevalier  du  Chêne 
roval,  ordre  qu'on  voulait  établir,  vécut  jusqu'à  l'âge  de  76 
ans ,  et  mourut  dune  inflammation  que  lui  causa  la  douleur 
d'avoir  poussé  quatre  dents  nouvelles. 
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et  par  qwel  Lasard  elles  sortirent  de  chez  son  al- 
tesse. 

Outre  mademoiselle  Blague  et  mademoiselle 
Priée,  dont  on  a  déjà  parle,  la  chambre  avoit 
e'ie'  composée  de  mademoiselle  Bagot  et  de  ma- 
demoiselle Hobert ,  doyenne  de  la  commu- 
nauté. 

La  Blague ,  qui  n'avoit  jamais  véritablement 
su  ce  quil'avoit  brouillée  avec  le  marquis  de  Bri- 
sacier,  s'en  etoit  prise  à  cette  lettre  fatale  qu'elle 
avoit  reçue  de  sa  part,  dans  laquelle,  sans  l'a- 
vertir que  la  Price  devoit  porter  des  gants  et  du 
ruban  jaunes  comme  elle,  il  ne  lui  parloit  que 
de  sa  blonderie  et  de  ses  yeux  marcassins.  Elle 
s'imagina  que  c'ëtoit  quelque  chose  de  bien  mer- 
veilleux, puisqu'orj  y  comparoit  ses  regards  5  et, 
voulant ,  à  quelque  temps  de  là ,  savoir  toute  la 
vertu  de  l'expression ,  elle  demanda  ce  que  vou- 
loit  dire  marcassin.  Il  n'y  a  pas  de  sangliers  en 
Angleterre,  et  ceux  à  qui  elle  s'adressa,  lui  di- 
rent que  c'etoit  uu  cochon  de  lait.  Celte  injure 
la  confirma  dans  tout  ce  qu'elle  avoit  soupçon- 
ne de  sa  perfidie.  Brisacier,  plus  ëtonnë  de  son 
changement,  qu'elle  n'ëtoit  indignée  de  sa  pré- 
tendue noirceur,  la  regarda  comme  une  créature 
encore  plus  capricieuse  qu'elle  n^ëtoit  fade ,  et 
la  planta  là.  Mais  le  chevalier  Yarborough, 
aussi  blond  qu'elle ,  s'offrit  au  fort  de  son  dëpit, 
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en  fut  écoute  favorablement  ;  et  le  sort  fil  ce  ma- 
riage 5  pour  voir  ce  que  produiroit  une  union  si 
blafarde. 

Mademoiselle Price  avoitde  l'esprit; et,  com- 
me elle  n'etoit  pas  d\ine  figure  à  s'attirer  beaucoup 
de  vœux ,  et  qu'elle  vouloit  pourtant  en  avoir , 
loin  de  feire  la  rencbërie,  quand  Foccasion  s'en 
presentoit,  elle  ne  marchandoit  seulement  pas. 
Elle  avoit  de  Femportenientdans  sa  colère,  aussi 
bien  que  dans  sa  tendresse.  Cela  l'avoit  exposée 
à  quelques  inconveniens.  Elle  avoit  très-mal  à 
propos  pris  querelle  avec  une  jeune  créature , 
que  milord  Rochester  aimoit.  Ce  commerce  a- 
voite'të  jusqu'alors  assez  secret  :  elle  eut  l'impru- 
dence de  faire  tout  de  son  mieux  pour  le  rendre 
public,  et  s'attira  le  plus  dangereux  ennemi  qu'il 
y  eût  dans  l'univers.  Jamais  homme  n'a  écrit  a- 
vec  plus  d'agrément,  de  délicatesse  et  de  faci- 
lité; mais  la  plus  implacable  des  plumes,  en  fait 
de  satire,  étoit  la  sienne. 

La  pauvre  Brice  ,  qui  l'avoit  bien  voulu  méri- 
ter, y  paroissoit  chaque  jour  sous  une  figure 
nouvelle.  Tout  étoit  plein  de  vaudevilles  ,  dont 
son  nom  étoit  le  refrain,  et  sa  conduite  le  sujet. 
Quel  moyen  d'y  tenir  dans  une  cour  011  l'on  é- 
toit  avide  des  moindres  choses  qui  venoient  de 
milord  Rochester.  Il  ne  lui  fallut  plus  que  la  per- 
te d'un  amant  et  la  découverte  qui  s'ensuivit^ 
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pour  mellre  le.  comble  aux  perseculions  qu'on 
lui  faisoit. 

Dongan  mourut  en  ce  temps- là.  C'etoil  un 
garçon    de    mérite ,    auquel   Durforl  ,    depuis 
comte  de  Feversham  (^) ,  succéda  dans  la  char- 
ge de  lieutenant  des  gardes  du  corps  de  son  al- 
tesse.  Mademoiselle  Price  l'avoit  tendrement 
aime.  Sa  mort  la  mit  au  desespoir  ;  mais  son  in- 
ventaire pensa  la  faire  devenir  folle.  Certaine 
cassette  cachetée  de  tous  côtes  en  etoit.  Elle  eïoit 
adressée  de  la  main  du  défunt  à  mademoiselle 
Price 3  mais,  loin  de  la  recevoir,  elle  n'eut  pas 
seulement  le  courage  de  la  regarder.  La  gouver- 
nante crut  qu'il  étoit  de  sa  prudence  de  la  rece- 
voir au  refus  de  la  Price ,  et  de  son  devoir  de  la 
remettre  entre  les  mains  de  la  duchesse,  comp- 
tant bien  qu'elle  éloit  remplie  de  choses  curieu- 
ses et  utiles,  dont  il  pourroit  lui  revenir  quelque 
petit  profit.  Quoique  la  duchesse  ne  crût  pas 
tout  à  fait  cela,  la  curiosité  de  voir  ce  que  pou- 
voit  contenir  une  cassette  si  merveilleuse,  et  si 
soigneusement  cachetée,  la  prit;  et  l'ouverture 
s'en  fit  en  présence  de  quelques  danîcs,  qui  se- 
trouvèrent  alors  dans  son  cabinet. 

Tous  les  briaiborions  d'amour  que  l'on  peut 
imaginer ,  y  éioient  ;  et  toutes  ces  faveurs  étoient 

(*)  Louis  de  Duras,  comte  de  Feversham ,  général  de  l'ar- 
mée du  roi  Jac(jues  contre  le,  prince  d'Orange, 
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de  la  tendi-e  Prlce.  On  ne  pouvoit  comprendre 
comment  une  seule  personne  y  avoil  pu  fournir; 
car  sans  compter  les  portraits ,  ily  avoit  des  clie- 
veux  de  toutes  sortes ,  et  mis  en  bracelets  de  tant 
de  manières,  que  c'ctoit  une  merveille.  Après 
cela  5  venoient  trois  ou  quatre  paquets  de  letu  es 
d'une  tendresse  si  \i\e  ,  qu'on  n'osa  jamais  lire 
que  les  deux  premières,  tant  les  transports  et 
les  langueurs  y  ëtoient  naturellement  représen- 
tes. 

La  ducliesse  se  repentit  d'avoir  fait  ouvrir 
cette  cassette  en  si  bonne  compagnie  ;  car,  avec 
de  pareils  témoins,  elle  jngea  bien  qu'il  n'y  a- 
voit  pas  d'apparence  que  l'aventure  fût  suppri- 
mée ;  mais ,  comme  il  n'y  en  avoit  pas  aussi  de 
retenirune  telle  fille  d'honneur,  on  rendit  à  made- 
moiselle Price  ce  qui  lui  appartenoit ,  avec  or- 
dre d'aller  achever  de  pleurer  ailleurs  la  perte  de 
son  amant ,  ou  de  s'en  consoler. 

Mademoiselle  Hobertëioit  d'nn  caractère  aus- 
si nouveau  pour  lors  en  Angleterre ,  que  sa  fi- 
gure paroissoit  singulière  dans  un  pays ,  où  d'é^ 
tre  jeune.,et  de  n'être  pas  plus  ou  moins  belle,  est 
un  reproche.  Elle  avoit  beaucoup  d'esprit,  et 
son  esprit  ctoit  fort  orne  sans  être  fort  discret. 
Elle  avoil  beaucoup  de  vivacité  dans  une  imagi- 
nation peu  réglée ,  et  beaucoup  de  feu  dans  des 
yeux  peu  touchans.  Son  cœur  étoil  tendre 3  mais 
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on  preïendoit  que  ce  n'etoit  qu'en  faveur  du 
beau  sexe. 

Mademoiselle  Bagot ,  qui  mc'rila  la  première 
ses  soins  et  ses  empressemcns ,  y  repondit  d'a- 
l)ord  de  bon  cœur  et  de  bonne  foi  ;  mais,  s'eïant 
aperçue  que  c'etoit  trop  peu  de  toute  son  amilie 
pour  toute  celle  de  la  Hobert,  elle  laissa  cette 
conquête  à  la  nièce  de  la  gouvernante ,  qui  s'en 
trouva  f^rt  honorée,  comme  madame  sa  tante 
fort  obligée  du  soin  qu'elle  avoi^de  la  petite 
fille.  * 

Bientôt  le  bruit,  véritable  ou  faux,  de  cette 
singularité ,  se  répandit  dans  la  cour.  On  y  étoit 
assez  grossier  pour  n'avoir  jamais  entendu  par- 
ler de  ce  ralinement  de  Fancienne  Grèce  sur  les 
goûts  de  la  tendresse ,  et  l'on  se  mit  en  léte  que 
l'illustre  Hobert,  qui  paroissoit  si  tendre  pour 
les  belles,  étoit  quelque  chose  de  plus  que  ce 
qu'elle  paroissoit. 

Les  chansons  commencèrent  à  lui  faire  com- 
pliment sur  ces  nouveaux  attributs  ;  et  ses  com- 
pagnes commencèrent  à  la  craindre  sur  la  foi 
de  ces  chansons.  La  gouvernante,  toute  alarmée 
de  ces  bruits ,  consulta  milord  Rochesier  sur  le 
péril  où  sa  nièce  paroissoit  exposée.  Elle  ne 
pouvoit  mieux  s'adresser.  Il  lui  conseilla  de  la 
retirer  des  mains  de  mademoiselle  lïobert  5  et  lit 
si  bien ,  qu^ellc  tomba  dans  les  siennes.  La  du- 
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chesse,  trop  généreuse  pour  ne  pas  traiter  de  vi- 
sion ce  que  l'on  impnloit  à  cette  fille,  et  trop 
eqmtal)le  pour  ia  condamner  sur  des  cliansons, 
Fotade  la  cliamhre  pour  la  faire  servir  auprès  de 
sa  personne. 

Mademoiselle  Bagot  (^)  etoit  la  seule  qui  ve- 
rila]>lementeûtqueiqu'air  de  sagess?  et  de  beau- 
lé  dans  cette  première  chambre.  Elle  avoit  les 
traits  beaux  et  réguliers.  Elle  avoit  ce  l^int  rem- 
bruni qui  i^aît  tant,  quand  il  plaît.  Il  plaisoit 
beaucoup  eW Angleterre,  parce  qu'elle  y  étoit 
rare.  Elle  rougissoit  de  tout ,  sans  rien  faire  dont 
elle  eût  à  rougir.  Milord  Falnjouth  jeta  les  yeux 
sur  elle.  Ses  vœux  furent  mieux  reçus  que  n'a- 
voient  été  ceux  de  mademoiselle  Hobert,  et 
quelque  temps  après  ,  l'amom-  l'éleva ,  du  poste 
de  fille  d'honneur  de  ia  duchesse  ,  à  un  rang 
que  toutes  les  filles  d'Angleterre  auroient  pu  en- 
vier. 

La  duchesse  d'Yorck ,  pour  former  sa  cour , 
voulut  voir  toutes  les  jeunes  personnes  qui  s'of- 
frirent, et,  sans  égardaux recommandations, ne 
choisit  que  ce  qu'elle  trouva  de  plus  beau. 

Mademoiselle  Jennings  et  mademoiselle  Tem- 

(*)  Elisabeth,  fille  d'Hervey  Bagot,  second  fils  du  cîie- 
\alier  Hervey  Bagot.  Elle  épousa ,  en  premières  noces ,  Char- 
les Berkeley,  comte  de  Falmouth  ,et  devint  pprès  la  première 
femme  de  Charles  Sackwilie,  comte  de  Dorset. 
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pie  ctoient  à  la  lole.  Elles  elTaçoient  iclleaient 
les  deux  aulres  qu'on  cboisltj  que  nous  ne  fe- 
rons menlion  que  d'elles. 

Mademoiselle  Jennings ,  parëe  des  premiers 
trésors  de  la  jeunesse,  eloit  de  la  plus  éclatante 
blancheur  qui  fut  jamais.  Ses  cheveux  ctoient 
d'un  blond  parfait.  Quelque  chose  de  vif  et  d'a- 
nimé defendoit  son  teint  dn  fade,  qui  d'ordi- 
naire se  mêle  dans  une  blancheur  extrême.  Sa 
])Ouche  n'etoit  pas  la  plus  petite  5  mais  c'etoit  la 
plus  belle  bouche  du  monde.  La  nature  l'avoit 
embellie  de  ces  charmes  qu'on  ne  peut  expri- 
mer, et  les  grâces  y  avoient  mis  la  dernière  main. 
Le  tour  de  son  visage  etoit  gracieux,  et  vSa  gorge 
naissante  etoit  de  même  éclat  que  son  teint.  Pour 
achever  en  un  mot ,  sa  ligure  donnoit  une  idée 
de  l'Aurore  ou  de  la  déesse  du  printemps,  telles 
que  messieurs  les  poètes  nous  les  offrent  dans 
leurs  brillantes  peintures.  Mais /comme  il  n'etoit 
pas  juste  qu'une  seule  personne  possédât  tous 
les  trésors  de  la  beauté ,  sans  aucun  défaut ,  il  y 
auroit  eu  quelque  chose  à  refaire  à  ses  bras  et  à 
ses  mains ,  pour  les  rendre  dignes  du  reste.  Son 
nez  n'etoit  pas  de  la  dernière  délicatesse ,  et  ses 
yeux  faisoient  un  peu  grâce,  tandis  que  sa  bou- 
che et  le  reste  de  ses  appas  portoient  mille  coups 
jusqu'au  fond  du  cœur. 

Avec  celte  aimable  figure,  elle  etoit  toute  pe- 
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tillanie  d'esprit  et  de  vivacité.  Ses  gestes  et  tous 
ses  moiivemens  etoient  autant  d'impromptu.  Sa 
conversation  etoit  séduisante,  quand  elle  vouloit 
plaire  ;  fine  et  délicate ,  quand  elle  vouloit  don- 
ner du  ridicule  ^  mais ,  comme  son  imaginalion 
l'eniporloit  souvent ,  et  qu'elle  commençoil  de 
parler  avant  que  d'achever  de  penser,  ses  expres- 
sions ne  signifioient  pas  toujours  ce  qu'elle  vou- 
loit ,  et  ses  paroles  rendoient  quelquefois  trop 
peu  ,  quelquefois  beaucoup  trop  ,  les  choses 
qu'elle  pensoit. 

Mademoiselle  Temple  C^),  à  peu  près  du  mê- 
me âge  5  etoit  brune  en  comparaison  d'elle.  Sa 
taille  etoit  jolie.  Elle  avoit  les  dents  belles  ,  les 
3-eux  ten'dreSjle  teint  frais, le  sourire  agréable, 
et  l'air  spirituel.  \'  oilà  ce  que  c'etoit  que  son  ex- 
térieur. Il  seroit  difficile  de  dire  ce  que  c'etoit 
que  le  reste  ;  car  elle  etoit  simple  ,  glorieuse ,  cré- 
dule, soupçonneuse  ,  coquette,  sage,  fort  suffi- 
sante et  fort  sotte. 

Dès  que  ces  nouveaux  astres  parurent  à  la  cour 
de  la  duchesse,  chacun  eut  les  yeux  dessus,  et 
l'on  forma  des  desseins  sur  l'une  et  sur  l'autre , 
soit  en  bien,  soit  en  mal.  Mademoiselle  Jennings 
ne  fut  pas  long-temps  à  se  distinguer ,  et  à  ne 

(*)  Anne,  fille  de  Thomas  Temple  de  Franckton,  dans  la 
province  de  Warwick ,  et  seconde  fepinie  du  chevalier  Char- 
les Ljttclton. 
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laisser  d'adoraleins  à  ses  compagnes  que  ceux 
que  Fespoir  du  succès  y  allachoit.  Sou  éclat  c- 
blouissanl  atliroit ,  el  les  charmes  de  son  esprit 


engageoient. 


Le  duc  d'Yorck ,  s'eïant  persuade  qu'elle  etoit 
de  son  apanage ,  se  mit  en  létc  de  faire  valoir 
ses  prétentions,  par  le  même  droit  que  le  roi, 
son  irère  ,  s'cioit  approprie  les  faveurs  de  made- 
moiselle W  ells  ;  mais  il  ne  la  trouva  pas  d  humeur 
à  se  mettre  à. son  service,  quoiqu'elle  fût  à  celui 
de  la  duchesse.  Elle  ne  voulut  rien  comprendre 
au  nombre  infini  de  lorgnades,  dont  il  l'attaqua 
d'abord.  Ses  regards  se  promenoient  toujoiu'S 
ailleurs  ,  quand  ceux  de  son  altesse  les  clier- 
choient-  et,  si  par  hasard,  il  en  surprenoit  quel- 
qu'un ,  elle  n'en  rougissoit  seulement  pas.  Il  fal- 
lut donc  changer  de  batterie.  Les  regards  n'ayant 
rien  fait,  il  trouva  l'occasion  de  parler,  et  ce  fut 
tant  pis.  Je  ne  sai^  de  quelle  manière  il  conta  sa 
chance  j  mais  les  discours  ne  furent  pas  mieux 
reçus  que  le  premier  langage. 

Elle  avoit  de  la  sagesse  et  de  la  fierté'.  Ce  qu'il 
avoit  à  proposer  ne  convenoit  pas  trop  à  l'une 
ni  à  l'autre.  Quoiqu'on  jugeât  à  ses  vivacités 
qu'elle  n'etoit  pas  capable  de  faire  de  grandes 
réflexions ,  elle  s'ètoit  munie  de  quelques  maxi- 
mes très  -  salutaires  pour  la  conduite  d'une  per- 
sonne de  son  âge.  La  première  ètoit,  qu'il  falloit 
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être  jeune  pour  entrer  agréablement  à  la  cour, 
et  ne  pas  être  "vieille  pour  en  sortir  de  bonne 
grâce;  qu'on  ne  s'y  pouvoit  maintenir  que  par 
une  glorieuse  résistance,  ou  par  d  illustres  foi- 
blesses;  et  que,  dans  un  séjour  si  dangereux,  il 
fatloit  faire  son  possible  pour  ne  disposer  de  son 
cœur  qu'en  donnant  sa  main. 

Avec  de  tels  sentimens ,  elle  eut  moins  de  pei- 
ne à  résister  aux  tentations  du  duc,  qu'à  se  dé- 
barrasser de  sa  perse've'rance.  Elle  fut  sourde  aux 
traites  d'établissement  dont  on  voulut  sonder  son 
ambition  ;  et  toutes  les  offres  de  presens  re'ussi- 
rcnt  encore  plus  mal.  Que  faire  pour  apprivoiser 
une  impertinente  vertu,  qui  ne  vouloit point  en- 
tendre raison  ?  Il  y  avoit  de  la  honte  à  laisser  e- 
chapper  une  petite  étourdie ,  dont  les  penchans 
dévoient  au  moins  tenir  quelque  chose  de  la  vi- 
vacité qui  brilloit  dans  toutes  ses  manières,  et 
qui  cependant  se  mêloit  d'avdà"  du  solide ,  quand 
on  ne  lui  en  demandoit  pas. 

Après  avoir  bien  rêve  sur  son  obstination ,  il 
crut  que  l'écriture  pourroit  faire  ce  que  n'avôient 
pu  les  regards ,  les  discours ,  ni  les  ambassades. 
Le  papier  souffre  tout  ;  mais,  par  malheur,  elle 
ne  soufiProit  point  le  papier.  Chaque  jour,  quel- 
ques billets  tendres  en  expressions,  ou  magnifi- 
ques en  promesses,  se  fourroient,  ou  dans  ses 
poches  ou  dans  son  manchon.  Cela  ne  se  faisoit 
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pas  trop  imperceptiblement,  et  la  malicieuse  pe- 
tite bete  avoit  soin  que  ceux  qui  les  y  avoienl  \'u 
entrer ,  les  en  vissent  sortir,  sans  leur  avoir  don- 
né la  moindre  audience.  Elle  ne  faisoit  que  se- 
couer son  manchon ,  ou  tirer  son  mouchoir.  Dès 
qu'il  avoit  le  dos  tourné ,  billets  pleuvoient  au- 
tour d'elle,  et  les  raniassoit  qui  vouloit.  La  du- 
chesse fut  souvent  témoin  de  cette  conduite,  et 
n'eut  pas  le  courage  de  la  gronder  de  son  man- 
que de  respect.  Il  n'étoit  donc  bruit  dans  les  deux 
cours  que  des  charmes  et  de  la  sagesse  de  made- 
moiselle Jennings.  On  ne  pouvoit  comprendre 
qu'une  jeune  créature,  débarquant  de  la  campa- 
gne droit  à  la  cour,  en  devînt  sitôt  l'ornement 
par  ses  attraits ,  et  l'exemple  par  sa  conduite. 

Le  roi  crut  que  ceux  qui  l'avoient  attaquée, 
s'y  étoient  mal  pris  5  ne  lui  paroissant  pas  natu- 
rel que  les  promesses  ne  pussent  Féblouir,  ni  les 
empressemcns  la  séduire  5  elle  qui  vraisembla- 
Ijlement  ne  tenoit  pas  cette  discrète  morale  de  la 
prudence  de  sa  mère ,  qui  n'avoit  rien  éprouvé 
de  plus  délicieux  que  les  prunes  et  les  abricots 
de  Saint-Albans.  11  voulut  voir  ce  que  c'étoit 
que  cela.  Tout  lui  parut  nouveau  dans  le  tour  de 
son  esprit  et  dans  les  charmes  de  sa  personne  j 
mais  toutes  ces  Nouveautés  lui  parurent  piquan- 
tes. La  curiosité  de  l'éprouver  se  changea  bien- 
tôt en  désir  de  réussir  dans  l'épreuve.  Dieu  sait 
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ce  qu'il  en  fut  arrivé  5  car  il  avoit  tout  l'esprit  du 
monde ,  et  il  étoit  roi.  Ces  qualités  ne  sont  pas 
indifférentes.  Les  résolutions  de  la  belle  Jennins^s 
étoient  louables  et  bien  raisonnées;  mais  l'esprit 
avoit  de  grands  charmes  pour  elle  ;  et  la  majesté 
du  prince,  humiliée  devant  une  jeune  personne 
qui  l'écoute ,  est  bien  persuasive  ;  mais  mademoi- 
selle Stewart  n'eut  garde  de  consentir  au  projet 
du  roi. 

L'alarme  la  prit  de  bonne  heure;  elle  pria  sa 
majesté  de  vouloir  bien  laisser  au  duc  son  frère 
le  soin  d'instruire  les  filles  de  la  duchesse^  sa  bel- 
le-sœur,  et  de  ne  se  mêler  que  de  la  conduite 
de  son  troupeau  ,  s'il  n'aimoit  mieux  à  son  tour 
lui  permettre  d'écouler  certaines  propositions 
d'établissement,  qui  ne  lui  paroissoient  pas  dé- 
savantageuses. La  menace  n'étoit  pas  à  négliger. 
Il  obéit,  et  mademoiselle  Jennings  eut  encore 
tout  l'honneur  des  bruits  qui  se  répandirenr,  sur 
ce  sujet.  Nouvelle  estime ,  et  nouveaux  vœux  de 
tous  côtés.  Elle  alloit  triomphante  de  je  ne  sais 
combien  de  libertés,  sans  intéresser  la  sienne. 
Son  heure  n'étoit  pas  encore  venue;  mais  elle 
n'étoit  pas  si  loin.  C'est  ce  que  nous  dirons  quand 
nous  aurons  fait  voir  comment  sa  compagne  dé- 
buta. 

Quoique  la  figure  de  mademoiselle  Temple 
fut  toute  des  plus  jolies,  elle  étoit  effacée  par 
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celle  Je  mademoiselle  Jenuiugs.  Elle  brilloit 
encore  moins  auprès  d'elle  par  son  esprit.  Deux 
personnes  très-capables  de  lui  en  donner,  si  ce 
done'toit  communicahle,  entreprirent  en  même 
temps  de  lui  faire  perdre  le  peu  qu'elle  en  a- 
voit.  C'ctoit  milord  Rochesler  et  mademoiselle 
Hobert.  Le  premier  coninieaça  par  la  gâter,  en 
lui  faisant  part  de  ses  productions  comme  à  la 
personne  du  monde  la  plus  c'clairee.  Jamais  il 
ne  s'avisa  de  la  flatter  sur  les  charmes  de  sa  per- 
sonne. Il  lui  disoit  bien  que  ,  si  le  ciel  l'aYoil.fait 
d'humeur  à  se  prendre  par  la  beauté ,  il  ne  lui 
auroit  pas  ete  possible  de  se  sauver  auprès  d'el- 
le; mais  que  n'étant.  Dieu  merci,  touche  que 
de  l'esprit,  il  avoit  le  bonheur  de  jouir  du  plus 
agréable  entretien  du  monde,  sans  que  cela  pût 
tirer  à  la  moindre  conséquence.  C'etoit  après  un 
aveu  si  sincère  qu'il  lui  prèsentoit  des  vers ,  ou 
quelque  chanson  nouvelle;  et  c'e'loit  là  que  tout 
ce  qui  pouvoit  disputer  quelque  chose  à  made- 
moiselle Temple  etoit  mis  à  deux  genoux  devant 
ses  appas  pour  en  faire  amendëB  honorable.  De 
telles  insinuations  tournoient  sa  petite  tête  ,  que 
c'etoit  une  pitic. 

La  duchesse  s'en  aperçut,  et  connoissant  la 
portée  du  génie  de  l'un  et  de  l'autre,  elle  con- 
nut le  danger  où  la  pauvre  Temple  se  prècipi- 
toit  sans  le  savoir.  Mais  comme   il  n'est   pas 
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moins  dangereux  cVinlerdire  un  commerce  où 
l'on  n'avoii  pas  songe',  qu'il  est  difficile  d'eu 
rompre  un  bien  établi,  mademoiselle  Hobert 
fut  chargée  de  mettre  ordre  le  plus  discrètement 
qu'elle  pourroit,  que  ces  fréquentes  et  longues 
conversations  n'eussent  point  de  suite.  Elle  ac- 
cepta volontiers  celte  commission ,  et  se  flatta 
d'y  réussir. 

Elle  avoit  déjà  fait  toutes  les  avances  pour 
s'emparer  de  sa  confiance  et  de  sa  bonne  \o- 
lonte.  La  Temple,  moins  en  garde  contr'elle 
que  contre  Rochesier,  y  repondoit  tout  de  son 
mieux.  Elle  etoit  avide  de  louanges ,  et  friande 
de  toutes  sortes  de  sucreries,  autant  que  si  elle 
n'eût  pas  eu  plus  de  neuf  à  dix  ans.  On  pourvut 
à  l'un  et  à  l'autre  de  ses  goûts.  Mademoiselle 
Hobert  avoit  l'intendance  du  cabinet  des  bains 
de  la  duchesse.  Son  appartement  etoit  tout  con- 
tye 'y  et,  dans  cet  appartement,  elle  avoit  un  ca- 
binet garni  de  confitures  et  de  toutes  sortes  de 
liqueurs.  Ce  cabinet  convenoit  au  goût  de  ma- 
demoiselle Hobert,  laquelle  y  prit  plaisir. 

La  belle  saison  étant  de  retour,  les  plaisirs 
qui  l'accompagnent  revinrent  avec  elle.  Un  jour 
que  les  dames  avoient  ëte  à  cheval,  la  Temple, 
au  retour  d'une  de  ces  galantes  promenades, 
débarqua  chez  mademoiselle  Hobert,  pour  se 
remettre  delà  fatigue ,  aux  dépens  des  confitu- 
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res  qui  Vy  attcndoieDt;  mais,  avant  que  de  s'y 
meltre ,  elle  lui  demanda  la  permission  de  se 
mettre  en  chemise  ,  c'est-à-dire,  de  se  déshabil- 
ler chez  elle,  pour  changer  de  linge  en  sa  pré- 
sence. Cette  permission  n'avoit  garde  d'elre  re^ 
fusée.  Je  vous  l'allois  proposer,  dit  la  Hobert. 
Ce  n'est  pas  que  vous  ne  soyez  jolie  comme  un 
ange  dans  cet  habillement;  mais  il  n'est  rien  tel 
que  d'être  fraîchement  et  à  son  aise.  Vous  ne 
sauriez  croire  ,  ma  chère  Temple,  poursuivit- 
elle  en  Fembrassanl,  combien  vous  m'obligerez 
d'en  user  ainsi;  mais  sur-tout  ce  goût  pour  la 
propreté  me  charme.  Vous  êtes  bien  différente 
en  cela,  comme  en  bien  d'autres  choses,  de  cette 
petite  folle  de  Jennings.  Avez-vous  pris  garde 
comme  tous  nos  benêts  de  la  cour  l'admirent 
pour  quelqu'e'clat,  qui  n'est  peut-être  pas  tout 
à  elle,  et  pour  des  e'tourderies  qui  ne  sont  d'au- 
cune autre ,  et  qu'ils  prennent  pour  des  traits 
d'esprit?  Je  ne  lui  ai  pas  assez  parle  pour  en  démê- 
ler la  gentillesse  ;  mais,  s'il  n'est  pas  mieux  tour- 
ne' que  ses  pieds,  ce  n'est  pas  grand'chose.  On 
m'en  a  conte'  de  belles  de  son  peu  de  propreté. 
Il  n'y  a  point  de  chat  qui  craigne  tant  l'eau. 
Comment!  jamais  ne  se  laver  pour  soi-même, 
et  ne  décrasser  que  ce  qu'il  faut  nécessairement 
que  l'on  montre,  c'est-à-dire  la  gorge  et  les 
mains  ! 

I.  -39 
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La  Temple  avaloit  cela  plus  doux  que  les  con- 
fitures; et  Tofficieuse  Hol)ert,  pour  ne  pas  per- 
dre de  temps,  la  de'shabilloit  en  attendant  sa 
femme  de  chambre.  Elle  en  fit  bien  quelques 
façons  d'abord,  ne  voulant  pas  donner  cette 
peine  à  une  personne  constituée  depuis  quelque 
temps  en  dignité  comme  mademoiselle  Hobert; 
mais  elle  eut  beau  s'en  défendre ,  l'autre  lui  fît 
voir  que  c'etoit  avec  plaisir  qu'elle  lui  rendoit 
ce  petit  office.  La  collation  finie ,  et  mademoi- 
selle Temple  déshabillée  :  Passons,  lui  dit  la 
Hobert,  dans  le  cabinet  des  bains;  nous  pour- 
rons y  causer  un  moment  sans  craindre  que 
quelque  sotte  visite  ne  nous  vienne  lanterner.  Elle 
y  consentit;  et  s'etant  toutes  deux  mises  sur  un 
lit  de  repos  :  Vous  êtes  trop  jeune,  ma  chère 
Temple ,  lui  dit-elle ,  pour  connoîire  la  maU- 
gnitc  du  caractère  des  hommes  en  général,  et 
trop  neuve  encore  en  ce  pays-ci  pour  avoir  pu 
démêler  celui  de  ses  habitans.  Je  vais  vous  don- 
ner  une  idée  de  ces  messieurs  du  mieux  qu  il 
me  sera  possible,  sans  ofienser  personne;  car  je 
n'aime  point  la  médisance. 

Premièrement,  il  faut  que  vous  comptiez  que 
tous  les  hommes  de  la  cour  manquent  de  pro- 
bité, de  bon  sens,  de  jugement,  d'esprit  ou  de 
sincérité;  c'est-à-dire  que  celui  qui  par  hasard 
aura  quelques-unes  de  ces  qualités,  à  coup  sûr 
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n'aura  pas  les  autres.  Le  faste  dans  les  équipa- 
ges, la  fureur  du  jeu,  la  bonne  opinion  de  leur 
mérite ,  et  le  mépris  pour  celui  des  autres,  sont 
leurs  entetemens. 

L'intérêt  ou  les  plaisirs  sont  les  motifs  de  tou- 
tes leurs  actions.  Ceux  qui  sui\ent  le  premier 
\eudroient  Dieu  le  père,  comme  Judas  \endit 
son  maître ,  et  pour  moins  d'argent.  Je  vous  ci- 
terois  de  beaux  exemples ,  si  j'en  avois  le  temps. 
Pour  les  sectateurs  des  volupte's ,  ou  soi-disant 
tels ,  car  ils  ne  sont  pas  tous  si  mëchans  qu'ils  af- 
fectent de  le  paroîlre  ,  ces  messieurs  ne  respec- 
tent ni  proniesses,  ni  sermens ,  ni  foi,  ni  loi, 
c'est-à-dire  ,  ni  le  ciel  ni  la  terre ,  pour  parvenir 
à  leurs  fins.  Ils  ne  regardent  les  filles  d'honneur 
que  comme  des  amusemens  qu'on  place  exprès 
à  la  cour  pour  les  empêcher  de  s'y  ennuyer;  et 
plus  on  a  de  mérite ,  plus  on  est  expose  à  leurs 
impertinences  dès  qu'on  les  écoute ,  etL>à  leurs 
calomnies  dès  qu'on  ne  les  écoute  pas.  Pour  les 
epousenrs,  ce  n'est  pas  ici  qu^il  faut  en  cher- 
cher. 8i  l'argent  ou  le  caprice  ne  s'en  mêlent, 
on  auroit  beau  se  flatter  d'èire  pourvue,  la  sa- 
gesse et  les  c^pis  y  sjnt  également  inutiles.  Ma- 
dame de  Falmouth  est  l'unique  exemple  dune 
fille  d'honneur  bien  mariée  sans  dot;  et  deman- 
dez au  pauvre  imbc'cilled'e'poux  pour  quelle  rai- 
son il  Fa  prise  j  je  suis  persuadée  qu'il  n^en  sait 


292  mi:  MOI  RE  s 


anciiue ,  si  ce  n^est  qu'elle  a  les  oreilles  grandes 
et  ronges,  et  le  pied  plat.  Pour  la  blonde  Yar- 
borough ,  qui  paroissoit  si  fière  de  son  établis- 
sement, elle  est  femme,  pour  tout  compter, 
d'un  grand  flandrin  qui,  la  semaine  d'après  son 
mariage ,  lui  fit  prendre  congé  de  la  ville  pour 
jamais  ,  en  vertu  de  cinq  ou  six  mille  livres  de 
rente  qu'il  possède  sur  les  confins  de  Cornouail- 
le.  Hélas  !  la  pauvre  Blague ,  je  la  vis  partir,  il  y  a 
bien  un  an ,  tirée  à  quatre  chevaux  si  maigres , 
que  je  ne  crois  pas  qu'elle  soit  encore  à  moitié 
chemin  de  son  petit  château.  Que  voulez-vous  ! 
toutes  les  filles  ont  la  folie  de  se  vouloir  marier; 
et ,  dès  qu'elles  ont  quelque  peu  de  chavmes , 
elles  croient  qu'il  n'y  a  qu'à  se  montrer  à  la  cour 
pour  choisir  leurs  époux.  Mais  quand  celaseroit , 
c  est  la  plus  sotte  condition  du  monde  pour  une 
personne  qui  a  des  sentimens.  Croyez-moi ,  ma 
chère  Temple ,  c'est  si  peu  de  chose  que  les  plai- 
sirs du  mariage  au  prix  de  ses  inconvéniens ,  que 
je  ne  sais  comment  on  peut  s'y  résoudre.  Fuyez 
donc  un  si  fâcheux  engagement ,  au  lieu  de  le 
souhaiter.  La  jalousie  ,  jadis  inconnue  dans  ces 
innocens  climats- ci ,  devient  à  la  mode.  Vous  en 
savez  des  exemples.  De  quelque  brillante  appa- 
rence qu^on  veuille  vous  éblouir,  n'allez  pas  de 
votre  esclave  en  faire  votre  tyran.  Maîtresse  de 
votre  liberté ,  vous  le  serez  toujours  des  autres. 
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Je  vais  vous  donner  despremes  assez  récentes 
de  la  perfidie  des  hommes  pour  notre  sexe,  et 
de  l'impunité  qu'ils  trouvent  dans  tous  leurs  at- 
tentats contre  notre  innocence.  Le  comte  d'Ox- 
ford devint  amoureux  d'une  comédienne  de  la 
troupe  du  duc  C^),  belle,  gracieuse,  et  qui  jouoit 
dans  la  perfection.  Le  rôle  de  Roxelane,  dans 
une  pièce  nouvelle,  l'avoit  mise  en  vogue ,  et  le 
nom  lui  en  etoit  reste.  Cette  créature ,  pleine  de 
vertu,  de  sagesse, ou,  si  vous  voulez,  d'obstina- 
tion ,  refusa  fièrement  les  offres  de  service  et  les 
prësens  du  comte  d'Oxford.  Celle  résistance  ir- 
rita sa  passion.  Il  eut  recours  aux  inyectives,  et 
même  aux  charmes ,  le  tout  en  vain.  Il  en  perdit 
.  le  boire  et  le  manger.  Ce  n'étoit  pas  grand'chose 
poiu'  lui  y  mais  sa  passion  devint  si  violente ,  qu'il 
ne  jouoit  ni  ne  fumoit  plus.  Dans  celte  extrémi- 
té ,  l'amour  eut  recours  a  l'hymen.  Le  comte 
d'Oxford ,  premier  pair  du  royaume  ,  a  bonne 
mine ,  comme  vous  voyez  ;  il  est  de  l'ordre  de  la 
Jarretière ,  qui  relève  un  air  assez  noble  qu'il  a 
naturellement  ;  enfin  ,  à  le  voir,  on  diroit  que 
c'est  quelque  chose  j  mais,  à  l'entendre,  on  voit 
bien  que  ce  n'est  rien.  Cet  amant  passionne  lui  fit 
présenter  une  belle  promesse  de  mariage  ,  au- 
thentiquement  signée  de  sa  main.  Elle  ne  voulut 
point  tâter  de  cet  expédient;  mais  elle  crut  qu'cl- 
(*)  Mademoiselle  lîarker. 
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le  lie  rJsquoii  rien  ,  lorsqu'il  \int  le  lendemain 
accompaj^nc  d'un  ministre  et  d'un  témoin.  Une 
autre  comédienne  de  ses  amif^s  sii^na  le  contrat 
comme  témoin  pour  elle.  Le  mariage  fut  fait  et 
parfait  de  cetle  sorte.  Vous  croyez  peut-être  que 
la  comtesse  n'avoit  plus  qu'à  se  faire  présenter  à 
la  cour^  y  prendre  son  rang ,  et  i^rborer  les  armes 
d'Oxford?  Point  du  tout.  Quand  il  en  fut  ques- 
tion ,   on  trouva  qu'elle  n'etoit  point  mariée  , 
c'est-à-dire ,  on  trouva  que  le  prétendu  ministre 
ctoit  un  trompette  du  milord ,  et  le  témoin ,  son 
timbalier.  Cet  ecclésiastique  et  ce  témoin  ne  pa- 
rurent plus  après  la  cérémonie  ;  et  l'on  soutint  à 
l'autre  témoin  que  la  sultane  Roxelane  avoit  ap- 
paremment cru  se  marier  réellement  dans  quel- 
que rôle  de  comédie.  La  pauvre  créature  eut 
beau  prendre  à  parti  les  lois  et  la  religion  vio- 
lées, aussi  bien  qu'elle,  par  cette  supercherie;  elle 
eut  beau  se  jeter  aux  pieds  du  roi ,  pour  en  de- 
mander justice  ,  elle  n'eut  qu'à  se  relever;  trop 
heureuse  d'avoir  une  pension  de  mille  ecus  pour 
douaire  ,  et  de  reprendre  le  nom  de  Roxelane, 
au  lieu  de  celui  d  Oxford.  Vous  me  direz  que  ce 
n'etoit  qu'une  comédienne  ;  que  tous  les  hom- 
mes n'ont  pas  les  mêmes  sentimens  ;  et  qu'on 
peut  au  moins  les  écouter,  quand  ils  ne  font  que 
rendre  justice  au   mérite  d'une  personne  faite 
comme  vous;  mais  ne  vous  y  fiez  pas,  quoique 
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VOUS  soyez  à  même  ;  car  je  sais  que  tonl  le  mon- 
de ne  donne  pas  dans  la  prévention  nouvelle  où 
Ton  est  pour  la  Jennings.  Le  beau  Sidney  vous 
lorgne  j  milord  Rocliester  se  plaît  à  vous  entre- 
tenir; et  le  irès-serieux  chevalier  Lyttelton  sent 
dégourdir  sa  gravite  naturelle  en  faveur  de  vos 
attraits. 

Pour  le  premier,  j'avoue  qu'il  est  d'une  figure 
toute  propre  à  se'duire  les  penchans  d  une  per- 
sonne de  votre  âge  ;  mais^  quand  cette  figvux  se- 
roit  accompagnée  de  quelque  chose,  comme  elle 
ne  Fesl  pas ,  et  qu'il  songeroit  aussi  sérieusement 
à  vous,  qu'il  veut  vous  le  persuader,  et  que  vous 
le  nleritez,  je  ne  vous  conseillerois  pas  de  son- 
ger à  lui ,  pour  des  raisons  qu'il  ne  m'est  pas  per- 
mis de  vous  dire  à  présent. 

Le  chevalier  Lyttelton  y  va  sans  doute  de 
bonne  foi,  puisqu'il  paroît  honteux  de  l'état  où 
vous  l'avez  mis;  et  je  crois  que  ,  s'il  pouvoit  tant 
l'aire  que  d'oublier  les  chimères  dont  il  a  l'ima- 
gination remplie  sur  ce  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment être  cocu,  le  bon  homme  vous  ëpouseroit, 
et  vous  iriez  représenter  dans  son  petit  gouver- 
nement, où  vous  passeriez  gaiement  vos  jours  à 
tenir  les  comptes  du  ménage  ,  et  à  raccommoder 
ses  serviettes. Quelle  gloire  d'avoir  un  catonpour 
e'poux,  dont  les  discours  sont  pleins  de  censures, 
et  les  censures  remplies  de  traversa 
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Milord  Rocliesler  est  sans  conlredil  l'homme 
d'Angleterre  qui  a  le  plus  d'esprit  et  le  moins 
d'honneur.  Il  n'est  dangereux  que  pour  noire 
sexe;  mais  il  l'est  au  point,  qu'il  n'y  a  pas  de 
fenmie  qui  l'écoute  trois  fois,  qui  n'en  soit  pour 
sa  re'putaiion.  C'est  une  bonne  fortune  qui  ne 
lui  peut  échapper  de  façon  ou  d'autre  ,  puisqu'il 
la  possède  dans  ses  écrits,  s'il  n'en  peut  avoir  au- 
tre chose  ;  et  dans  le  siècle  où  nous  vivons ,  l'un 
vaut  l'autre  à  l'égard  du  public.  Cependant  rien 
n'est  si  dangereux  que  les  insinuations  avec  les- 
quelles il  s'empare  de  l'esprit.  Il  entre  dans  vos 
goûts,  dans  tous  vos  sentimens;  et,  tandis  qu'il 
ne  dit  pas  un  seul  mot  de  ce  qu'il  pense ,  il  vous 
fait  croire  tout  ce  qu'il  dit.  Je  m'en  vais  parier , 
que  de  la  manière  dont  il  vous  a  parle,  vous  l'a- 
vez cru  le  plus  honnête  homme  du  monde ,  et  le 
plus  sincère  5  je  ne  saurois  comprendre  ce  qu'il 
vous  veut,  dans  les  soins  qu'il  affecte  de  vous 
rendre.  Ce  n'est  pas  que  vous  ne  soyez  faite  de 
manière  à  mériter  tous  les  empressemens  du 
monde  ;  mais,  quand  il  vous  auroit  tourne  la 
tête ,  il  ne  sauroit  que  faire  de  la  plus  jolie  créa- 
ture de  la  cour  ;  car  il  y  a  long-temps  que  ses  dé- 
bauches y  ont  mis  ordre  avec  le  secours  et  les  fa- 
veurs de  toutes  les  coureuses  de  la  ville.  Voyez 
donc,  ma  chère  Temple,  ce  que  c'est  que  cette 
])abitude  eifroyable  de  malignité  qui  le  possède. 
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à  la  ruine  et  à  la  confusion  de  l'innocence.  Un 
scélérat  qui  n'a  de  soins  et  d'emprcssemenspour 
mademoiselle  Temple  ,  que  pour  donner  plus 
de  vraisemblance  aux  calomnies  dont ill'a déchi- 
rée. Vous  me  regardez  avec  elonnement,  elseni- 
blez  douter  de  la  vérité  de  ce  que  j'avance;  mais 
je  ne  veux  pas  que  vous  m'en  croyiez.  Tenez  y 
dit-elle ,  tirant  un  papier  de  sa  poche  ;  voyez  les 
vers  qu'il  a  faits  à  votre  louante  ,  tandis  qu'il  en- 
dort votre  crédulité  par  des  discours  flatteurs  et 
de  feints  respects. 

En  disant  cela ,  la  perfide  iïobert  lui  fit  voir 
une  demi-douzaine  de  couplets  outres,  que  Ro- 
chester  avoit  faits  contre  les  filles  d'honneur  pre- 
*  cedentes.  C'etoit  la  Price  qu'il  attaquoil  princi- 
palement par  des  traits  sanglaus  et  par  la  plus  hi- 
deuse anatomie  de  sa  personne  qu'on  put  imagi^ 
lier.  Hobert  n'avoit  fait  que  substituer  le  nom 
de  Temple  à  celui  de  Price.  Cela  s'accordoit  a- 
vec  le  ciiant  et  la  mesure.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage. La  crédule  Temple  n'eut  pas  plutôt 
entendu  chanter  ce  couplet ,  qu'elle  ne  douta 
plus  qu'il  ne  fut  fait  pour  elle  j  et,  dans  le  pre- 
mier mouvement  de  sa  colère ,  n'ayant  rien  plus 
à  cœur  que  d'en  donner  le  démenti  sur-le-  champ 
aux  impostures  du  poëte  :  Ah!  pour  celui-là, 
ma  chère  Hobert,  je  n'y  puis  plus  tenir.  Je  ne 
me  pique  point  d'clre  aussi  belle  qu'une  autre  y 
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mais,  pour  les  défauts  dont  parle  ce  coquin-là,  ma 
chère  Hobert,  j'ose  dire  que  personne  n'en  est 
plus  éloignée.  Nous  sommes  seules,  et  j'aurois 
presqu'envie  de  vous  en  convaincre.  La  complai- 
sante Hobertle  voulut  bien;  mais ,  quoiqu'elle  lui 
mît  l'esprit  en  repos ,  en  se  re'criant  avec  éloge  sur 
tout  ce  qui  refutoit  la  chanson  de  Rochester ,  la 
Temple  pensa  se  désespérer  de  rage  et  d'étonné- 
ment,  de  ce  que  le  premier  homme  qu'elle  eût 
écoute',  non-seulemenl  ne  lui  eut  pas  dit  un  mot 
de  vrai,  mais  eût  la  cruauté  de  l'accuser  à  faux  ; 
et,  ne  trouvant  point  d'expressions  capables  de 
remplir  son  dépit  et  la  violence  de  ses  ressenti- 
mens ,  elle  se  mit  à  pleurer  comme  une  folle. 

La  Hobert  Ja  consola  le  plus  tendrement  qu'el- 
le put,  la  gronda  de  ce  qu'elle  prenoit  si  fort  à 
cœur  les  noirceurs  d'un  homme,  dont  on  con- 
noissoit  trop  l'infamie  pour  que  de  telles  impos- 
tures eussent  lieu  ;  mais  elle  lui  conseilla  de  ne 
lui  plus  jamais  parler  ;  que  c'etoit  l'unique  moyen 
de  rendre  ses  projets  inutiles,  et  lui  fit  voir  que 
le  mépris  et  le  sérieux  ëtoient  beaucoup  plus  u- 
tiles  dans  ces  occasions  qu'un  éclaircissement; 
que ,  s'il  obtenoit  une  fois  qu'elle  l'ëcoulât,  il 
seroit  justifie,  mais  qu'elle  ëtoit  perdue. 

Mademoiselle  Hobert  n'avoit  pas  tort  de  don- 
ner ces  conseils.  Elle  savoit  qu'un  éclaircisse- 
ment la  livroit ,  et  qu'il  n'y  avoit  plus  de  quartier 
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pour  elle ,  si  Rochesier  avoit  un  sujet  si  juste  de 
renouveler  ses  premiers  panégyriques  pour  el- 
le ;  mais  la  précaution  fut  vaine.  Cette  conversa- 
lion  avoit  ete  entendue  d'un  bout  à  l'autre  par  la 
nièce  de  la  gouvernante.  Cette  nièce  avoit  la  mé- 
moire du  monde  la  plus  fidèle;  et,  comme  elle 
devoit  voir  Rocliester  ce  même  jour,  elle  re'pe'ta 
trois  ou  quatre  fois  cette  conversation  ,  pour 
n'en  perdre  pas  un  seul  mot ,  lorsqu'elle  se  don- 
neroit  l'honneur  d'en  faire  le  récit  à  son  amant. 
Nous  verrons  dans  l'autre  chapitre  comme  la 
chose  tourna. 
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CHAPITRE    X. 

XJ  A  conversation  ,  dont  on  vient  de  parler , 
n'avoit  en  de  charmes  que  pour  mademoiselle 
Hobert;  et  si  la  jeune  Temple  en  avoit  trouve  le 
commencement  divertissant,  la  fin  l'avoit  outrée 
de  colère.  A  celte  indignalion  succéda  la  curio- 
sité d'apprendre  par  quelle  raison ,  s'il  e'toit  bien 
vrai  que  Sidney  songeât  à  elle ,  il  ne  lui  seroit 
pas  permis  de  Fëcouter  un  peu.  La  tendre  Ro- 
bert, qui  ne  lui  pouvoit  rien  refuser,  lui  promit 
cette  confidence,  dès  qu'elle  pourroit  s'assurer 
sur  sa  conduite  avec  milord  Rocliesler.  On  ne 
lui  demanda  que  trois  jours  d'épreuve,  après 
lesquels  Hobert  jura  qu'elle  lui  diroit  ce  qu'elle 
souhaitoit  savoir.  Temple  assura  qu'elle  ne  re- 
gardoit  plus  Rochesier  que  comme  un  monstre 
de  perfidie,  et  jura  ses  grands  Dieux,  qu'elle  ne 
l'ëcouteroit  de  sa  vie,  et  qu'elle  lui  parleroit  en- 
core moins. 

Dès  qu'elles  furent  sorties  du  cabinet,  miss  Sara 
sortit  du  bain,  où  durant  toute  cette  conversa- 
tion elle  avoit  pensé  transir  de  froid ,  sans  oser 
s'en  plaindre.  Celte  petite  créature  avoit  obtenu 
de  la  femme  de  chambre  de  mademoiselle  Ho- 
bert de  se  pouvoir  un  peu  décrasser  à  l'insçu  de 
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sa  maîtresse  ;  et  Faulre  y  ayant  consenti ,  je  ne 
sais  comme  elles  avoient  fait  pour  remplir  d'eau 
froide  une  des  cuves  5  et  la  petite  Sara  ne  faisoit 
que  de  s'y  mettre ,  lorsqu'elles  furent  alarmées 
de  l'arrivée  des  deux  autres.  Une  séparation  de 
vitrage  renfermoit  l'endroit  du  cabinet  ou  les 
cuves  etoient  placées.  Des  rideaux  de  taffetas  de 
la  Chine,  qui  se  tiroient  par  dedans,  ôtoient  la 
vue  de  ceux  qui  se  baignoient.  La  femme  de 
chambre  de  mademoiselle  Hobert  n'avoit  eu 
que  le  temps  de  tirer  ces  rideaux  sur  la  petite 
fille,  de  fermer  la  porte  de  la  séparation  ,  et  d'en 
ôter  la  clef  avant  l'arrivée  de  sa  maîtresse  et  de 
mademoiselle  Temple. 

Elles  s^e'toient  mises  sur  un  canapé  place'  le 
long  de  cette  séparation ,  et  mademoiselle  Sa- 
ra ,  maigre'  ses  alarmes ,  avoit  entendu  toute  la 
conversation  ,  et  l'avoit  parfaitement  retenue. 
Comme  la  belle  ne  s'etoit  donne'  tant  de  peine 
que  pour  recevoir  plus  proprement  milord  Ro- 
chester ,  dès  qu'elle  put  se  sauver,  elle  regagna 
son  entresol  5  et  Roch ester  n'ayant  pas  manque 
d'y  grimper  à  l'heure  du  rendez-vous,  il  fut 
pleinement  instruit  de  tout  ce  qui  s'etoit  passe' 
dans  le  cabinet.  Il  admira  l'audace  de  la  témé- 
raire Hobert  d'oser  lui  faire  une  tracasserie  de 
cette  nature;  mais,  quoiqu'il  comprît  bien  que 
l'aaiour  et  la  jalousie  en  ëloient  cause,  il  ne  lui 
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pardonna  pas  pour  cela.  La  petite  Sara  voulut 
savoir  s'il  e'ioit  vrai  qu'il  en  voulût  à  mademoi- 
selle Temple ,  comme  la  Hobcri  avoit  dit  qu'el- 
le en  mouroit  de  peur.  En  pouvez-vous  douter, 
répondil-il,  puisque  cette  sincère  personne  l'a 
dit-  mais  vous  voyez  aussi  (jue  je  n'en  pourrois 
profiter,  quand  la  Templelevoudroitbien,  puis- 
que mes  débauches  et  les  coureuses  de  la  ville  y 
ont  mis  bon  ordre. 

La  nièce  de  la  gouvernante  se  mit  l'esprit  en 
repos  sur  cette  réponse,  jugeant  que  le  reste  é- 
toit  faux ,  puisqu'elle  pouvoit  répondre  que  cet 
article  n'éloit  pas  vrai.  Milord  Rochester  voulut 
aller  dès  ce  même  soir  chez  la  duchesse ,  pour 
voir  quelle  contenance  on  tiendroit  en  le  voyant 
après  le  beau  portrait  que  mademoiselle  Hobert 
avoit  eu  la  bonté  d'en  faire.  La  Temple  ne 
manqua  pas  de  s'y  trouver  aussi ,  dans  le  dessein 
de  lui  faire  une  mine  du  plus  effroyable  dédain 
qu'elle  pût  imaginer,  quoiqu'elle  se  fut  mise 
tout  de  son  mieux.  Comme  elle  s'imaginoit  que 
les  couplets  qu'on  lui  venoit  de  chanter,  é- 
toient  dans  la  poche  de  tout  le  monde ,  elle  fut 
embarrassée  de  ce  que  tous  ceux  qui  la  rencon- 
iroient  la  croyoient  peut-être  faite  comme  Ro- 
chester l'avoit  dépeinte.  Cependant  Hobert  , 
qui  ne  se  fioit  pas  trop  aux  promesses  qu'elle  a- 
voit  faites  de  ne  lui  parier  ni  de  près  ni  de  loin , 
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ne  la  quilloit  point.  Jamais  elle  n'avoit  e'te'  si  jo- 
lie. Chacun  lui  en  disoil  quelque  chose;  mais,  à 
l'air  dont  elle  recevoit  toutes  ces  honnêtetés,  on 
la  crut  folle.  Car,  lorsqu'on  lui  parloit  de  sa 
taille ,  de  sa  fraîcheur  ou  de  ses  regards  :  Bon  ! 
disoi^elle,  on  sait  bien  que  je  ne  suis  qu'une 
vilaine  béte ,  tout  autrement  faite  que  les  autres  j 
que  ce  qui  reluit  n'est  pas  or;  et  que,  si  j'ai  quel- 
que peu  de  louange  à  recevoir  dans  les  compa- 
gnies, le  reste  est  une  misère. 

La  Hobert  avoit  beau  la  pousser,  elle  alloit 
toujours  son  train  ;  et  ne  cessant  de  se  denii^rer 
par  ironie ,  on  ne  pouvoit  comprendre  à  qui  dia- 
ble elle  en  Youloit.  Lorsque  milord  Rochester 
arriva ,  elle  en  rougit  d'abord ,  pâlit  ensuite ,  s'ë- 
Ijranla  pour  aller  à  lui,  se  retint,  tira  ses  gants 
l'un  après  l'autre  jusqu'au  coude  ;  et,  après  avoir 
trois  fois  ouvert  et  referme  son  éventail  avec  vio- 
lence, elle  attendit  qu'il  la  saluât  à  son  ordinai- 
re; et,  dès  qu'il  eut  commence,  la  belle  fit  demi- 
toui^  à  droite  et  lui  tourna  le  dos.  Rochester  n'en 
fit  que  sourire;  et,  voulant  que  ses  ressentimens 
fussent  encore  plus  marques ,  il  fit  le  tour  de  sa 
personne ,  et  s'e'lant  plante  vis-à-vis  d'elle  :  Ma- 
demoiselle ,  lui  dit-il ,  rien  n'est  si  glorieuj^ue 
de  briller  comme  vous  faites,  après  une  aussi  fa- 
tigante journée.  Soutenir  une  promenade  à  che- 
val ,  trois  bonnes  heures  durant ,  et  mademoi- 
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selle  Hobert  au  retour  sans  en  paroîlre  abattue; 
voilà  ce  qui  s'appelle  un  tempérament. 

Mademoiselle  Temple  avoit  naturellement  le 
regard  tendre  ;  mais  elle  fut  transportée  d'une 
colère  si  violente ,  voyant  qu'il  avoit  encore  Fef- 
fronteiie  de  lui  parler,  qu'il  crut  lui  vofr  une 
grenade  allumée  dans  chaque  œil,  quand  elle 
tourna  les  yeux  sur  lui.  Hobert  la  pinça  par  le 
bras ,  sur  le  point  que  ce  regard  alloit  être  soute- 
nu d'un  détachement  de  reproches  ou  d'invec- 
tives. 

Il  ne  les  attendit  pas,  et,  remettant  pour  une 
autre  fois  les  remercîmens  qu'il  devoit  à  made- 
moiselle Hobert,  il  se  retira  tout  doucement. 
Hobert ,  qui  n'avoit  garde  de  s'imaginer  qu'il  sut 
rien  de  l'autre  conversation,  ne  laissa  pas  d'être 
fort  alarmée  de  ce  qu'il  venoit  de  dire  ;  mais  Tem- 
ple, prête  à  suflbquer  de  tout  ce  qu'elle  sa  voit 
pour  le  confondre  sans  avoir  pu  s'en  défaire,  fit 
vœu  en  elle-même  d'en  avoir  le  cœur  net  a.  la 
première  occasion,  maigre  la  parole  qu'elle  a- 
voit  donnée,  quitte  pour  ne  lui  plus  jamais  par- 
ler après. 

Rochester  avoit  un  espion  iidèle  auprès  de  ces 
belles.  C'ëtoit  la  petite  miss  Sara ,  raccommodée 
par  son  conseil  et  le  consentement  de  sa  tante  a- 
vec  mademoiselle  Hobert,  pour  mieux  la  trahir. 
Il  sut  par  cet  espion  que  la  femme  de  chambre 
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de  la  iTobert ,  soupçonnée  de  l'avoir  écoutée 
dans  le  cabinet ,  ëtoit  sortie  de  son  service  j 
qu'elle  en  avoit  pris  une  autre  qu'on  croyoit 
qu'elle  ne  garderoit pas long-temps,  parce  qu'el- 
le etoit  laide  et  mangeoit  les  confitures  de  made- 
moiselle Temple.  Quoique  ces  avis  fussent  de  peu 
de  conséquence,  on  ne  laissa  pas  de  louer  la  pe- 
tite fille  de  son  exactitude  ;  et,  quelques  jours  a- 
prèsj  elle  en  vint  donner  un  tel  qu'on  le  souhaitoit, 

Rochester  fut  informe  par  elle  que  mademoi- 
selle Hobcrt  et  sa  nouvelle  favorite  dévoient  se 
promener  â  neuf  heures  du  soir  dans  le  mail  du 
parc  j  qu'elles  dévoient  changer  d'habits  l'une  a- 
vec  l'autre,  mettre  de  grandes  ëcharpes,  et  por- 
ter des  loups.  Elle  ajouta  que  mademoiselle  Ho- 
bert  s'c'toit  fort  opposée  à  ce  projet  j  mais  qu'il 
avoit  fallu  céder  à  la  fin,  la  Temple  ayant  résolu 
d'en  passer  sa  fantaisie. 

Rochester  prit  sa  resolution  sur  cet  avis.  Il  fut 
chercher  Killegrew  ,  se  plaignit  à  lui  du  tour 
que  mademoiselle  Hobert  avoit  ose  lui  jouer,  lui 
demanda  son  assistance  pour  s'en  venger,  et 
l'obtint  ;  et  l'ayant  informé  de  la  manière  dont 
il  vouloit  s'y  prendre ,  et  du  rôle  qui  le  regardoit 
dans  cette  aventure ,  ils  se  rendirent  dans  l'allée 
du  mail. 

Bientôt  y  parurent  nos  nymphes  en  mascara- 
des. Leurs  tailles  étoicpt  peu  différentes ,  et  leurs 
I.  •  20 
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visages,  qui Petoient beaucoup  ,  etoienl  couverts 
de  leurs  loups.  Il  n'y  avoit  que  peu  de  monde  au 
parc  ;  et  d'aussi  loin  que  la  Temple  les  vit,  elle 
doubla  le  pas  pour  s'en  approcher,  dans  le  des- 
sein de  laver  la  tête  au  perfide  Rocbester,  sous 
la  figure  d'une  autre  ,  quand  Hobert  l'arrêtant  : 
Où  courez-vous ,  lui  dit-elle  ?  N'auriez-vous  pas 
envie  d'attaquer  de  conversation  ces  deux  dia- 
])les,  pour  vous  exposer  à  toutes  les  impertinen- 
ces qu'ils  sont  capables  de  vous  dire?  Ces  remon- 
trances furent  inutiles.  La  Temple  voulut  tenter 
l'aventure  ;  et  tout  ce  qu'on  put  obtenir,  fut  de 
ne  point  repondre  à  tout  ce  que  Rochester  pour- 
roit  lui  dire. 

Elles  furent  abordées ,  comme  elles  acbevoicnt 
de  parler.  Rochester  choisit  la  Hobert ,  feignant 
de  la  prendre  pour  l'autre  :  elle  en  fut  ravie  ',  mais 
Temple  fut  fachee  de  voir  que  Killegrew  lui 
tomboit  en  partage.  Ce  n'etoit  pas  à  Killegrew 
qu'elle  avoit  affaire.  Il  s'aperçut  de  sa  répugnan- 
ce; et,  faisant  semblant  de  se  méprendre  à  ses 
habits  :  Eh  !  mademoiselle  Hobert,  lui  dit-il,  ne 
tournez  point  tant  la  tête  vers  eux.  Je  ne  sais  par 
quel  hasard  vous  êtes  toutes  deux  ici;  mais  je  sais 
bien  que  c'est  fort  à  propos  pour  vous ,  ayant 
quelques  petits  avis  à  vous  donner,  comme  vo- 
tre serviteur  et  votre  ami. 

Ce  début  donna  de  la  curiosité  pour  le  reste, 
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et  mademoiselle  Temple  parut  plus  disposée  à 
reconler.  Killegre^ ,  voyant  que  les  autres  s'ë- 
toicnt  insensiblement  éloignes  :  Au  nom  deDieu! 
dit-il ,  de  quoi  vous  avisez-vous  de  vous  déchaîner 
contre  milord  Rochester,  que  vous  connoissez 
pour  le  plus  lionnéte  homme  de  la  cour,  et  que 
vous  donnez  cependant  pour  le  plus  grand  scé- 
lérat à  la  personne  qu'il  esiime,  et  qu'il  lionore 
le  plus?  Que  deviendriez -vous,  s'il  vous  plaît, 
s'il  savoit  que  vous  avez  fait  accroire  à  mademoi- 
selle Temple  que  c'est  sur  elle  qu'il  a  fait  cer- 
tains couplets  de  chanson ,  faits  ,  comme  vous 
savez  aussi  bien  que  moi,  contre  la  grosse  Price, 
plus  d'un  an  avant  qu'il  fût  question  de  la  belle 
Temple?  Ne  soyez  point  surprise  que  j'en  sache 
tant;  mais  faites  mi  peu  d'attention  à  ce  que  je 
vais  vous  dire  de  bonne  amitié  :  Votre  passion 
et  vos  désirs  pour  la  jeune  Temple  ne  sont  plus 
ignores  que  d'elle;  car,  de  quelque  manière  que 
vous  ayez  surpris  son  innocence ,  on  lui  rend 
assez  de  justice  pour  croire  qu'elle  vous  traite^ 
roit  comme  a  fait  madame  de  Falmouth,  si  la 
pauvre  lîlle  savoit  ce  que  vous  lui  voulez.  Je 
vous  conseille  donc  de  ne  point  pousser  les 
choses  plus  loin  auprès  d'une  personne  trop 
sage  pour  le  permettre;  je  vous  conseille  en- 
core de  reprendre  votre  femme  de  chambre, 
pour    supprimer    le  scandale  de  ses  discours. 


5o8  MÉMOIRES 

Elle  dit  partout  qu'elle  est  grosse,  vous  impu- 
te le  fait  5  et  vous  accuse  de  la  dernière  iu- 
£;ratilude  sur  de  simples  soupçons.  Vous  V03^ez 
bien  que  je  n'invente  point  ces  sortes  de  choses  ; 
mais  5  afin  que  vous  ne  doutiez  point  que  ce  ne  soit 
de  sa  propre  bouche  que  je  les  tiens,  elle  m'a 
parle  de  votre  conversation  dans  le  cabinet  des 
bains;  des  portraits  que  vous  y  avez  faits  de  tous 
les  hommes  de  la  cour  j  de  la  malice  arlificieuse 
dont  vous  avez  donné  les  couplets  si  peu  con- 
venables à  la  fille  d'Angleterre  la  mieux  faite  y 
de  quelle  manière  la  pauvre  Temple  a  donne  dans 
le  panneau  que  vous  lui  tendiez,  pour  justifier 
ses  appas.  Mais  ce  qu'il  pourroit  y  avoir  de  plus 
dangereux  pour  vous  dans  ce  long  entrelien, 
c'est  d'avoir  révèle  certains  secrets  que  la  du- 
chesse ne  vous  a  pas  apparemment  confiés  pour 
en  faire  part  à  ses  filles  d'honneur.  Songez -y 
bien ,  et  ne  négligez  pas  de  faire  quelque  répa- 
ration au  chevalier  Lylellton ,  pour  le  ridicule 
que  vous  avez  pris  la  peine  de  lui  donner.  Je  ne 
sais  SI  c'est  de  votre  femme  de  chambre  qu'il  le 
tient;  mais  je  sais  bien  qu'il  a  juré  de  s'en  ven- 
ger, et  qu'il  est  homme  à  tenir  sa  parole  ;  car  a- 
fin  que  vous  ne  vous  trompiez  pas  à  cette  mine 
de  stoïcien,  et  à  cette  gravité  de  jurisconsulte ,  je 
veux  bien  vous  apprendre  qu'il  est  le  plus  em- 
porté de  tous  les  hommes.  Comment!  ce  sont  des 
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choses  horril^les  que  ces  in\eciivcs.  Il  dit  que 
c'est  bien  à  faire  à  une  coquine  comme  vous, 
de  dénigrer  les  honnêtes  gens  par  jalousie  !  qu'il 
s'en  plaindra  ,  si  vous  continuez  ;  que  ,  si  son  al- 
tesse ne  lui  fait  pas  justice,  il  se  la  fera  lui-mê- 
me, et  vous  donnera  de  son  e'pe'e  dans  le  ventre, 
quand  ce  seroit  entre  les  l)ras  de  mademoiselle 
Temple  5  qu'il  est  bien  scandaleux  que  toutes  les 
filles  d'honneur  passent  par  vos  mains  avant  que 
de  pouvoir  se  reconnoître. 

Voilà ,  mademoiselle ,  ce  que  j'ai  cru  devoir 
vous  apprendre.  Vous  savez  mieux  que  moi  si 
ce  que  je  viens  de  vous  dire  est  véritable,  et  c'est 
à  vous  à  voir  quel  usage  il  vous  plaira  faire  de 
mes  avis.  Mais,  si  j'e'tois  à  votre  place,  je  ieroisîa 
paix  de  miiord  Rochester  auprès  de  mademoi- 
selle Temple.  Encore  une  fois ,  qu'il  ne  sache 
pas  que  vous  ayez  abuse  de  l'innocence  de  cette 
fille,  pour  noircir  la  sienne.  N'en  éloignez  plus  un 
hofume  qui  l'aime  tendrement,  et  qui,  de  lapro- 
bilë  dont  il  est,  se  seroit  bien  garde  de  jeter  les 
yeux  sur  elle  ,  s'il  n'a\  oit  eu  dessein  de  l'cpouser. 

Mademoiselle  Temple  avoit  exactement  tenu 
sa  parole  j)endant  ce  discours.  Elle  n'avoit  garde 
d'y  manquer,  tant  retonnement  et  la  confusion 
l'av oient  saisie. 

La  Hobert  et  Rochester  la  joignirent  encore 
toute  interdite  des^mcrveiiks  qu'elle  vcuoil  d'ap- 
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prendre^  choses  incroyables  à  son  avis,  qu'on 
ne  pouvoit  s'empêcher  de  croire ,  en  examinant 
leurs  circonslançes.  Jamais  embrouillement  ne 
fat  pareil  à  celui  dont  sa  tête  fut  remplie  à  ce  récit. 
Rochesler  et  Killegrew  les  avoient  quittées , 
qu'elle n'ëtoit  pas  encore  bien  revenue  ;  mais,  dès 
qu'elle  eut  un  peu  repris  ses  esprits,  elle  regagna 
St.-James à  grands  pas,  sans  repondre  à  ce  que 
l'antre  lui  put  dire;  et  s'etant  enfermée  dans  sa 
chambre^  la  première  chose  qu'elle  fit ,  ce  futd'6- 
tcr  promptement  les  habits  de  mademoiselle 
Hobcrt,  de  peur  d'en  eire  contaminée.  Apres  ce 
qu'elle  en  venoit  d'apprendre,  elle  ne  la  consi- 
deroit  plus  que  comme  un  monstre  funeste  à 
l'innocence  du  beau  sexe ,  de  quelque  sexe  qu'el- 
le pût  être.  Elle  rougissoit  des  privautés  qu'avoit 
eues  auprès  d'elle  une  créature ,  dont  la  femme  de 
chambre  etoit  grosse,  sans  avoir  ele  dans  un 
autre  service  que  le  sien.  Elle  lui  renvoya  donc 
toutes  ses  bardes,  redemanda  les  siennes,  et  ré- 
solut de  n'avoir  plus  aucun  commerce  avec  elle. 
Mademoiselle  Hoi)ert ,  d'un  autre  cote ,  qui  crut 
que  Killegrew  l'avoit  prise  pour  elle ,  en  lui 
parlant,  ne  pouvoit  comprendre  ce  qui  lui  fai- 
soil  prendre ,  depuis  cette  conversation ,  des 
airs  si  surprenans;  mais,  voulant  s'en  ëclaircir, 
elle  fit  rester  la  femme  de  chambre  de  Temple 
chez  elle,  fut  la  trouver  elle-même,  au  lieu  de 


DE    GRAMMONT.  5ll 

lui  renvoyer  ses  liabils  j  et  voulant  la  surprendre 
par  quelque  petite  amitié,  avant  que  d'en  venir 
aux  eclaircissemeus,  elle  entra  tout  doucement 
dans  sa  chambre,  comme  elle  alloit  changer  de 
linge,, et  Tenibrassa.  La  Temple  se  trouvant  entre 
ses  bras  avant  que  de  l'avoir  aperçue,  tout  ce  que 
Killegrew  venoit  de  lui  dire  s'offrit  à  son  imagi- 
nation. Elle  crut  lui  voir  les  regards  d'un  satyre , 
avec  des  empressemens  encore  plus  odieux;  et, 
se  démêlant  avec  indignation  d'entre  ses  bras, 
elle  se  mit  à  faire  des  cris  effroyables ,  appelant 
le  ciel  et  la  terre  à  son  secours. 

Les  premières  qui  vinrent  à  cette  alarme,  furent 
la  gouvernante  et  sa  nièce.  Il  eloit  près  de  mi- 
nuit. La  Temple  ètoit  en  chemise,  toute  ef- 
frayée, rcpoussoit  avec  horreur  mademoiselle 
Hoberi ,  qui  ne  s'en  approchoit  que  pour  ap- 
prendre le  sujet  de  ses  transports.  Dès  que  la 
gouvernante  vit  celte  scène  ^  elle  se  mit  à  chan- 
ter pouille  à  la  Hobert ,  avec  toute  l'éloquence 
d'une  vraie  gouvernante  ;  lui  demanda  si  c'ètoit 
pour  elle  que  son  altesse  entretenoit  des  filles 
d'honneur;  si  elle  n'avoit  point  de  honte  de  ve- 
nir jusque  dans  leur  appartement,  a  l'heure  in- 
due qu'il  etoit,  pour  s'y  porier  à  de  telles  vio- 
lences ,  et  jura  qu'elle  s'en  plaindroit  dès  le  len- 
demain à  la  duchesse.  Tout  cela  confirmoit 
Temple  dans  ses  erreurs  ;  et  Hobert  fut  enfin 
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obligée  de  s'en  aller,  sans  pouvoir  faire  enten- 
dre raison  à  des  créatures  qu'elle  croj^oit  toutes 
folles  ou  posse'de'es.  Le  lendemain  miss  Sara  ne 
manqua  pas  de  conter  cette  aventure  à  son  a- 
raant,  lui  dit  comme  les  cris  de  Temple  «voient 
alarme'  l'appartement  des  filles ,  et  comme  elle 
et  sa  tante ,  accourant  à  son  secours ,  avoient  pen- 
se surprendre  Hobert  en  flagrant  délit. 

Deux  jours  après,  l'aventure,  avec  plusieurs 
circonstances  qui  n'en  e'toient  pas  ,  fut  publi- 
que. La  gouvernante  en  faisoit  foi,  contant  par- 
tout comme  la  pudeur  de  mademoiselle  Tem- 
ple l'avoit  échappe  belle ,  et  que  miss  Sara ,  sa 
nièce ,  n'avoit  conserve  son  honneur  que  parce 
que  les  bons  avis  de  milordRochester  Favoient  dès 
long-temps  obligée  de  lui  défendre  tout  com- 
merce avec  une  personne  si  dangereuse.  Temple 
siit  dans  la  suite  que  les  couplets  qui  l'avoient 
si  fort  aigrie,  n'a  voient  jamais  ëte  faits  que  pour 
la  Price.  Tout  le  monde  l'en  assuroit,  en  conce- 
vant une  nouvelle  horreur  pour  Hobert  sur  cet- 
te supercherie.  Tant  de  refroidissement  après 
tant  de  familiarités,  fit  croire  à  bien  des  gens 
que  l'aventure  n'eloit  pas  tout  à  fait  inventée. 

C'e'toit  assez  pour  disgracier  la  Hobert  à  la 
cour,  et  pour  la  décrier  dans  la  ville;  mais  la 
duchesse  la  soutint  comme  elle  avoit  déjà  fût; 
traita  l'histoire  d'un  bout  à  l'autre  de  chimère 
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OU  Je  calomnie ,  gronda  Temple  de  son  imper- 
tinenle  crédulité ,  cliassa  la  gouvernante  avec  la 
nièce  pour  les  impostures  dont  elles  soute- 
noient  cette  fable,  et  fit  cpiantitë  d'injustices 
pour  rétablir  Thonneur  d'Hobert ,  sans  pouvoir 
en  venir  à  bout.  Elle  avoit  ses  raisons  pour  ne  la 
pasabandonner,  comme  nous  dirons  dansla  suite. 

Mademoiselle  Temple ,  qui  ne  cessoit  de  s'ac- 
cuser d'injustice  au  sujet  de  milord  Rochesier, 
et  qui ,  sur  la  parole  de  Killcgrew ,  le  croyoit 
Fhomme  d'Angleterre  de  la  plus  grande  inté- 
grité, ne  clierchoit  que  l'occasion  de  se  justifier 
dans  son  esprit,  en  lui  faisant  quelque  sorte  de 
réparation  pour  les  rigueurs  qu'elle  lui  avoit  te- 
nues. Ces  favorables  dispositions  entre  les  mains 
d'un  homme  comme  lui  l'auroient  pu  mener 
plus  loin  qu'elle  ne  croyoit  5  mais  il  ne  plut  pas 
au  ciel  de  le  mettre  à  portée  d'en  profiter. 

Depuis  qu'il  etoit  à  la  cour ,  il  n'avoit  guère 
manque  d'en  être  banni  pour  le  moins  une  fois 
l'an  ;  car,  dès  qu'un  mot  se  trouvoit  au  bout  de 
sa  langue  ou  de  sa  plume ,  il  le  lâclioit  sur  le  pa- 
pier ou  dans  la  conversation  ,  sans  aucun  égard 
aux  conséquences.  Les  ministres ,  les  maîtres- 
ses ,  et  souvent  le  maître  lui-même  en  etoient. 
S'il  n'avoit  eu  affaire  au  prince  le  plus  humain 
qui  fut  jamais,  la  première  de  ses  disgrâces  eût 
ete  la  dernière. 
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Ce  fut  donc  dans  le  temps  que  Temple  le  cber- 
clioit  pour  lui  demander  pardon  de  ce  cjue  les 
noirceurs  de  mademoiselle  Hobert  leur  avoient  à 
lou;>  deux  coûte,  que  la  cour  lui  fut  interdite 
pour  la  troisième  fois.  Il  partit  sans  avoir  vu 
Temple,  mena  la  gouvernante  disgraciée  à  sa 
maison  de  campagne ,  fit  son  possible  pour  culti- 
ver quelques  dispositions  que  sa  nicce  se  trouvoit 
pour  le  théâtre^  mais,  voyant  qu'il  n'y  rëussis- 
soit  pas  si  bien  que  dans  ses  autres  instructions, 
après  l'avoir  eue  quelques  mois  avec  madame  sa 
tante  à  sa  maison  de  campagne ,  il  ne  laissa  pas 
de  la  faire  recevoir  dans  la  troupe  du  roi  l'hiver 
d'après;  et  le  public  lui  fut  oblige  de  la  plus  jo- 
lie ,  mais  de  la  plus  mauvaise  comédienne  du 
royaume. 

Talbot  arriva  d'Irlande  pendant  que  ces  cho- 
ses se  passoient  à  la  cour.  Il  n'y  trouva  pas  ma- 
demoiselle Hamilton.  Elle  e'toit  à  la  campagne, 
chez  une  parente  ,  dont  on  parlera  dans  la  suite. 
Un  reste  de  tendresse  pour  elle  subsistoit  encore 
dans  son  cœur,  maigre  l'absence  et  ce  qu'il  avoit 
promis  au  chevalier  de  Grammont  en  partant.  Il 
cherchoit  à  s'attacher  quelque  part,  pour  s'en 
détacher  pendant  son  absence  5  mais  il  ne  crut 
rien  voir  dans  la  nouvelle  cour  de  la  reine  qui 
méritât  son  attention.  Mademoiselle  Eoynton  C*^) 

(*)  Fille  de  Mathieu,  second  fils  du  chevalier  Mathieu 
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s'avisa  pourtant  d'en  avoir  pour  lui.  CVloit  une 
figure  mince  et  délicate,  à  laquelle  un  assez  beau 
teiiit  et  de  gros  j^eux  immobiles  donnoient  quel- 
cju'air  de  beauté  de  loin ,  qui  s'effaçoit  de  près. 
Elle  affectoit  d'être  languissante ,  de  parler  gras, 
et  d'avoir  deux  ou  trois  foiblesses  par  jour.  La 
première  fois  que  Talbot  jeta  les  yeux  sur  elle , 
une  de  ses  foiblesses  la  prit.  On  lui  lit  entendre 
qu'elle  s'evanouissoit  à  son  intention.  Il  le  crut, 
s'empressa  pour  la  secourir  j  et,  depuis  cet  acci- 
dent, il  se  donna  quelques  airs  attendris  auprès 
d'elle,  plutôt  pour  lui  sauver  la  vie ,  que  pour  lui 
marquer  de  la  tendresse.  Ces  airs  furent  bien  re- 
çus ;  car  elle  en  avoit  véritablement  e'të  frappée 
d'abord.  C'etoit  un  des  plus  grands  hommes 
d'Angleterre,  et,  selon  les  apparences,  un  des 
plus  robustes.  Cependant  elle  laissoit  assez  voir 
qu'elle  ctoit  prête  à  commettre  la  délicatesse 
d'une  complexion  comme  la  sienne  à  tout  ce  qui 
pourroit  en  arriver,  pour  devenir  sa  femme  ^  et 
peut-  être  l'eût  elle  e'te  dès -lors ,  comme  elle  le 
fut  après ,  si  les  charmes  de  la  belle  Jennings  ne 
s'y  fussent  opposes. 

Je  ne  sais  par  quel  hasard  elle  ne  s'etoit  point 
encore  oiferte  à  ses  yeux.  On  lui  en  avoit  pour- 
tant l)eaiicoup  parle.  Sa  conduite,  son  esprit,  et 

Boynton  de  Barmston.  La  sœur  de  mademoiselle  Boynton 
épousa  le  fameux  comte  de  Roscommon. 
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sa  vivacité  lui  furent  également  vantes.  Il  le  crut 
Sur  la  foi  publique.  Il  trouva  queîcjue  chose  d'as- 
sez rare  Je  voir  la  discrétion  et  la  vivacité  si 
bien  d'accord  à  cet  âge  ,  principalement  au  mi- 
lieu dîme  cour  toute  galante  •  mais  il  trouva  tout 
ce  qu'on  avoit  dit  des  agremens  de  sa  personne 
beaucoup  au-dessous  de  la  vérité'. 

S'il  ne  fut  pas  long-temps  à  s'apercevoir  qu'il 
Faimoit,  il  ne  tarda  guère  à  le  dire.  Il  n'y  avoit 
rien  à  tout  cela  qui  ne  fût  dans  la  vraisemblance, 
et  mademoiselle  Jennings  crut  y  pouvoir  ajouter 
foi,  sans  trop  se  tlalier.  l'aibot  avoit  du  brillant , 
un  bel  extérieur,  beaucoup  de  noblesse,  pour 
ne  pas  dire  de  faste,  dans  ses  manières.  La  fa- 
veur du  duc  qui  le  distinguoit assez,  relevoittout 
cela;  mais  le  plus  essentiel  de  son  mérite  pour 
elle  etoient  quarante  mille  livres  de  rentes,  in- 
dépendamment des  bienfaits  de  son  maître.  Tou- 
tes ces  qualités  etoient  du  ressort  des  maximes 
et  règles  qu'elle  s'eïoit  propose  de  suivre  en  fait 
d'amans.  Ainsi ,  quoiqu'il  ne  vît  pas  sespenclians 
entièrement  déclares,  du  moins  il  eut  la  gloire 
d'en  être  mieux  reçu  que  ceux  qui  s'etoient  prë- 
sente's  avant  lui. 

Personne  ne  se  mit  en  tête  de  traverser  son 
bonheur  ;  et  mademoiselle  Jennings ,  \oyant  que 
la  duchesse  a[)prouvoit  les  desseins  de  Talbot, 
après  s'être  bien  consultée  ^  senill  qu'eu  l'epou- 
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sant  sans  répugnance,  c'c'toit  tout  ce  qu'elle  pou- 
voit  faire  pour  son 'service  .  et  que  sa  raison  lui 
e'ioit  plus  favorable  que  son  cœur. 

Talbot,  trop  heureux  d'une  préférence  que 
nul  autre  n'avoit  eue ,  n\q^profondii  poiiit  sic'c- 
toit  à  son  cœur  ou  bien  à  sa  raison  qu'il  eugé^it 
redevable ,  et  ne  songea  qu'à  presser  f ^^^^ft' 
plissement  de  son  bonheur.  On  eût  jure  qu  il  y 
louchoit;  mais  l^amour  ne  seroit  plus  amour,  s'il 
ne  se  plaisoit  à  reculer  les  félicites,  ou  bien  à 
renverser  les  fortunes  de  son  empire. 

Talbot,  qui  ne  trouvoit  rien  à  redire  à  la  per- 
sonne, à  la  conversation,  ni  à  la  sagesse  de  ma- 
demoiselle Jennings,  fut  un  peu  touche  d'une 
nouvelle  connoissance  qu'elle  venoil  de  faire , 
et  s'etant  mêlé  de  lui  donner  quelques  petits  a- 
vis  sur  ce  sujet ,  il  ne  s'en  trouva  pas  bien. 

Priccjfdle  d'honneur  réformée,  comme  nous 
avons  dit,  s'étoit  mise ,  au  sortir  de  cliez  la  du- 
chesse ,  sous  la  protection  de  madame  de  Cas- 
telmaine.  Elle  avoit  l'esprit  fort  amusant.  Sa 
complaisance  convenoil  à  toutes  sortes  d  hu- 
meurs ,  et  la  sienne  avoit  un  fonds  de  gaieté  qui 
réjouissoit  partout.  Elle  avoit  fait  connoissance 
avec  Jennings,  avant  Talbot.  Comme  elle  savoit 
toutes  les  intrigues  de  la  cour,  elle  les  contoit 
naturellement  à  mademoiselle  Jennings,  et  les 
siennes  tout  aussi  naïvement  que  les  autres.  El- 
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le  en  ctoit  cliarmee;  car,  quoiqu'elle  ne  voulût 
rien  éprouver  de  l'amour  qu'à  bonnes  enseignes, 
elle  n'et©it  pas  fâchée  d'apprendre  par  ces  ré- 
cits comme  tout  cela  se  passoit.  Ainsi,  ne  se 
lassant   point  de    l'entendre  ,   elle   e'ioit   ravie 
qHîtad  elle  pouvoit  la  voir. 
-^J^lbot,  qui  s'aperçut  du  j^oût  extrême  qu'el- 
le avoit  pour  cette  fille,  ne  jugea  pas  que  la  ré- 
putation qu'elle  avoit  dans  le  monde  fût  avanta- 
geuse à   celle  de  sa  maîtresse,  principalement 
dans  un  commerce   intime.  C'est  pourquoi  le 
prenant  sur  un  ton  de  tuteur ,  plutôt  que  sur  ce- 
lui d'amant,  il  s'ingëra  de  la  gronder  sur  la  mau- 
vaise compagnie  qu'elle  hantoit.  Jennings  etoit 
fière  à  toute  outrance,  quand  elle  se  le  mettoit 
en  teie;  et,  comme  elle  atmoit  beaucoup  mieux 
la  conversation  de  Price  que  celle  de  Talbot, 
elle  prit  la  liberté  de  lui  dire  ,  qu'il  se  mélàt  de 
ses  affaires,  et  que,  s'il  n'etoit  venu  d'Irlande 
que  pour  lui  donner  des  leçons  sur  sa  conduite, 
il  n'avoit  qu'à  prendre  la  peine  d'y  retourner,  li 
s'offensa  d'une  sortie  qu'on  lui  faisoit  si  mal  à 
propos  dans  les  termes  où  ils  en  e'ioient^  et,  la 
quittant  plus  brusquement  qu'il  ne  convenoit 
aux  respects  d'un  homme  bien  amoureux,  il  fit 
quelque  temps  le  fier;  mais  il  n'en  fut  pas  bon 
marchand.  Il  se  lassa  de  ce  personnage,  quand 
il  vit  qu'il  ne  scrvoit  de  rien^  et  il  prit  celui  d'à- 
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mant  humilie,  qui  lui  servit  aussi  peu.  Son  re- 
pentir ni  ses  soumissions  ne  la  ramenèrent  pas, 
et  la  petite  mutine  boudoit  encore  lorsque  Ger- 
main revint  à  la  cour. 

Il  y  avoit  plus  d'un  an  qu'il  triomplioit  des 
foiblesses  de  la  Castelmaine ,  et  plus  de  deux  que 
le  roi  s'ennuyoit  de  ses  triomphes.  Son  oncle 
s'en  e'toit  aperçu  des  premiers,  et  l'avoit  oblige' 
de  s'absenter  de  la  cour  pour  quelque  temps, 
sur  le  point  qu'on  alloit  lui  envoyer  les  ordres  ; 
car ,  quoique  sa  majesté  n'eût  plus  que  de  cer- 
tains c'i^ards  pour  madame  de  Castelmaine  ,  il  ne 
trouva  pas  bon  qu'une  princesse  qu'il  avoit  ho- 
norée d'une  distinction  publique ,  et  qui  se  trou- 
voit  encore  coucliee  sur  l'ëtat  de  ses  dépenses 
pour  d'assez  gros  articles,  parût  attachée  au  char 
du  plus  ridicule  vainqueur  qui  fut  jamais.  Il  a- 
voit  eu  plusieurs  de  mêles  avec  la  belle  sur  ce  su- 
jet 5  mais  toujours  inutilement.  Ce  fut  dans  le 
dernier  de   ces  démêles  qu'il  lui  conseilla  de 
faire  plutôt  des  grâces  à  Jacob  Hall  f^)  pour 
quelque  chose,  que  de  mettre  son  argent  à  Ger- 
main pour  rien ,  puisqu'il  lui  seroit  encore  plus 
glorieux  de  passer  pour  la  maîtresse  du  premier , 
que  pour  la  très-humble  servante  de  l'autre.  La 
Castelmaine  ne  fut  pas  à  l'épreuve  de  ceU^rail- 
lerie.  L'impétuosité  de  son  temperament^allu- 
(*)  Danseur  de  corde. 
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ma  comme  un  éclair.  Elle  lui  dit ,  que  c'eloit 
bien  à  lui  qu'il  apparleiioit  de  faire  de  tels  re- 
proches à  la  femme  d'Angleterre  qui  les  meri- 
toit  le  moins  j  qu'il  ne  cessoit  de  lui  faire  de  ces 
querelles  injustes ,  depuis  que  la  bassesse  de  ses 
pencliaijs  s'etoit  déclarée;  qu'il  ne  falloit,  pour 
un  goût  comme  le  sien  ,  que  des  oisons  brides, 
tels  que  la  Stewart ,  la  W  ells ,  et  celte  petite 
gueuse  de  comédienne ,  qu'il  leur  avoit  depuis 
quelque  temps  associée.  Des  larmes  de  fureur  se 
meloient  ordinairement  à  ces  orages  5  ensuite  de 
quoi  reprenant  le  rôle  de  Medëe ,  la  scène  se  fer- 
moit  en  le  menaçant  de  mettre  ses  enfansen  capi- 
lotade, et  son  palais  en  feu.  Comment  faire. avec 
une  furie  decliaLuee,  qui,  toute  belle  qu'elle 
fût,  ressembloit  bien  moins  à  Me'dee  qu'à  ses 
dragons,  quand  elle  e'toit  dans  ses  transports? 
Le  bon  prince  aimoit  la  paix ,  et  comme  il  ne 
se  commettoit  guère  à  ces  occasions  qu'il  ne  lui 
en  coûtât  quelque  chose  pour  l'avoir,  il  fallut 
faire  de  grands  frais  pour  ce  dernier  accommode- 
ment. Comme  ils  n'en  pouvoient  convenir,  et 
que  chacun  se  plaignoit  de  son  côte,  le  cheva- 
lier de  Grammont,  du  consentement  des  deux 
parties ,  fut  médiateur  du  traite.  Les  griefs  et  les 
prétentions  lui  furent  représentes  de  part  et  d'au- 
ire^lp,  ce  qu'il  y  a  de  rare,  il  trouva  le  moyen 
de  les  contenter  ipus   deux.  Voici  les  articles 
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d'accommodement  qu'ils  acceptèrent  ^  savoir  : 
Que  madame  de  Castelmaine  abandonneroit 
Germain  5  que ,  pour  preuve  de  sa  disgrâce ,  elle 
consenliroit  qu'on  l'envoyât  faire  un  tour  à  la 
campagne  ;  qu'elle  ne  feroit  plus  de  railleries  au 
sujet  de  la  Wells ,  ni  de  vacarmes  sur  celui  de  la 
Slewart ,  sans  que  le  roi  fût  tenu  de  rien  chan- 
ger en  sa  conduite  pour  elle  ;  que ,  moyennant 
ces  condescendances,  il  lui  donneroit incessam- 
ment le  titre  de  duchesse,  avec  tous  ses  hon- 
neurs, tous  ses  privilèges,  et  une  augmentation 
d'appoinlemens  pour  en  soutenir  la  dignité. 

Dès  que  cette  paix  fut  publiée ,  tes  censeurs 
(  car  il  y  en  a  toujours  sur  les  conveniioMS  de 
Fètat  )  prétendirent  que  le  médiateur  du  traité , 
jouant  tous  les  jours  avec  madame  de  Castel- 
maine ,  et  n'y  perdant  jamais,  avoit  un  peu  trop 
appuyé  ce  dernier  article  en  sa  faveur. 

Quelques  jours  après,  la  Castelmaine  ayant 
pris  le  titre  de  duchesse  de  Clévcland ,  le  petit 
Germain  avoit  pris  le  chemin  d'une  maison  de 
campagne.  Il  n'a  voit  tenu  qu'à  lui  d'en  revenir 
au  bout  de  quinze  jours  ;  et  le  chevalier  de  Gram- 
mont,  en  ayant  obtenu  la  permission  du  roi, 
l'avoit  portée  au  bon  homme  Saint-Albans.  Ce- 
toit  lui  porter  la  vie;  mais  il  eut  beau  l'envoyer 
a  son  neveu,  ce  fut  inutilement.  Car,  soit  qu'il 
voulût  faire  déplorer  son  absence  aux  beautés 
I.  21 


022  MÉMOIRES 

de  Londres ,  et  les  faire  crier  contre  l'injustice 
du  siècle  et  la  tyrannie  du  prince,  il  resta  plus 
de  six  mois  à  la  campagne ,  faisant  du  petit  phi- 
losophe aux  yeux  des  chasseurs  du  voisinage, 
qui  le  regardoient  comme  un  exemple  fameux 
des  revers  de  la  fortune.  Cela  lui  parut  si  beau , 
qu'il  y  seroit  reste  bien  plus  long-temps,  s'il 
n'eût  entendu  parler  de  mademoiselle  Jennings. 
Il  ne  fit  pas  grand  cas  de  ce  qu'on  lui  mandoit 
de  ses  charmes ,  persuade  qu'il  en  avoit  bien  vu 
d'autres.  Il  fut  plus  touche  de  ce  qu'on  publioit 
de  sa  résistance  et  de  sa  fierie'^  ce  fut  cette  fierté' 
qui  lui  parut  digne  de  sa  colère  j  et,  quittant  son 
exil  pour  la  subjuguer ,  il  arriva  dans  le  temps 
que  Talbot,  raisonnablement  amoureux,  e'ioit 
brouille,  selon  lui  si  peu  raisonnablement,  avec 
mademoiselle  Jennings. 

Elle  avoit  entendu  parler  de  Germain  comme 
d'un  he'ros  en  amour.  La  Price ,  en  lui  contant 
les  aventures  de  madame  de  Cle'veland,  en  avoit 
souvent  fait  mention ,  sans  rien  diminuer  de  la 
foibîesse  dont  la  renommée  vouloit  que  ce  hé- 
ros se  portât  dans  les  rencontres.  Cela  n'avoit 
pas  empêche  qu'elle  n'eût  la  dernière  curiosité 
de  voir  un  homme  dont  la  personne  entière  ne 
devoit  être  qu'un  trophée  mouvant  des  faveurs 
et  des  libertés  du  beau  sexe. 

Germain  e'toit  donc  venu  satisfaire  cette  eu- 
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nosile  par  sa  présence;  et,  quoiqu  on  trouvât, 
son  brillant  un  peu  rouille  du  séjour  de  la  cam- 
pagne ,  que  sa  tétc  parût  plus  grosse,  et  ses  jam- 
bes plus  menues  qu'à  Fordinaire ,  la  petite  tétc 
de  Jennings  crut  n'avoir  jamais  rien  vu  de  si  par- 
lait; et,  cédant  à  sa  destinée,  la  belle  s'en  laissa 
coiffer  encore  moins  raisonnablement  que  les  au- 
tres. On  s'en  aperçut  avec  quelque  etonnement; 
car  on  atiendoit  quelque  chose  de  plus  de  la  dé- 
licatesse d'une  personne  jusqu'alors  assez  diffi- 
cile. 

Germain  ne  fut  point  surpris  de  cette  con- 
quête ,  quoiqu'il  y  fût  assez  sensible  ;  car  son  cœur 
y  prit  bientôt  autant  de  part  que  sa  vanité'.  Tal- 
bot ,  qui  vit  avec  etonnement  la  rapidité'  de  cet- 
te conquête  et  la  honte  de  sa  défaite,  en  pensa 
crever  de  dc'pit  et  de  jalousie;  mais  il  crul  qu'il 
e'toit  plus  honorable  d'en  crever ,  que  de  mar- 
quer inutilement  l'un  ou  l'autre;  et,  s'etant  pare' 
d'une  feinte  indifférence,  il  se  mit  h  l'écart  pour 
voir  quelle  fin  auroit  un  entêtement  qui  com- 
mencoit  de  cet  air. 

a 

Cependant,  Germain  jouissoit  tranquillement 
du  plaisir  de  voir  les  penchans  de  \^  plus  jolie  et 
de  la  plus  extraordinaire  créature  d'Angleterre 
déclarés  pour  lui.  La  duchesse,  qui  l'avoit  prise 
sous  sa  protection ,  depuis  qu'elle  avoit  refuse' 
de  se  mettre  sous  celle  du  duc,  sonda  les  inten- 
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lions  de  Germain  pour  elle,  et  fut  contente  des 
assurances  que  lui  donnoit  un  homme  dont  la 
probile  surpassoit  de  beaucoup  le  mérite  en  a- 
mour.  Il  laissa  donc  voir  à  toute  la  cour  qu'il 
vouloit  bien  Tepouser,  cjuoiqu'il  ne  voulût  pas 
la  presser  sur  la  conclusion.  Tout  le  monde  fai- 
soit  compliment  à  la  belle  Jennings  d'avoir  ré- 
duit a  cet  état  la  terreur  des  maris  et  le  tle'au  des 
amans.  La  cour  e'ioit  dans  Tatlente  de  ce  mira- 
cle, et  la  petite  Jennings  dans  celle  d'un  établis- 
sement heureux  et  prochain  j  mais  il  faut  tou- 
jours compter  avec  la  fortune  ,  avant  que  de 
compter  sur  la  certitude  des  fëlicite's. 

Le  roi  n'avoit  pas  coutume  de  laisser  si  long- 
temps milord  Rochesler  en  exil.  Celui-ci  s'en 
ennuya  ;  et ,  trouvant  mauvais  qu'il  l'oubliât ,  il 
fut  droit  à  Londres  attendre  qu'il  plut  à  sa  ma- 
jesté de  l'y  rappeler.  Il  s'établit  d'abord  au  mi- 
lieu de  ce  qu'on  appelle  la  cite,  quartier  des  gros 
bourgeois  et  des  riches  marchands ,  où  la  poli- 
tesse ,  à  la  vérité,  ne  règne  pas  tant  qu'à  la  cour  ; 
mais  où  les  plaisirs,  le  luxe  et  l'abondance  rè* 
£;nent  avec  moins  d'agitation  et  plus  de  bonne 
foi.  Son  dessein ,  au  commencement ,  n'e'toit 
que  de  se  faire  initier  aux  mystères  de  ces  habi- 
lans  fortunés ,  c'est-à-dire ,  eu  changeant  de  nom 
et  d'habits  ,  d'être  admis  à  leurs  festins ,  à  leurs 
commerces  de  plaisirs,  et,  suivant  les  occasions, 
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à  ceux  (le  mesdames  leurs  épouses.  Comme  son 
esprit  eïoit  de  la  portée  de  tous  les  esprits  qu'il 
■vouloil,  il  faut  voir  comme  il  s'insinua  dans  Te- 
paisseiu'  de  celui  des  opulens  eche\ins,  et  dans 
la  délicatesse  de  celui  de  leurs  teudres  et  irès- 
mai^niiiques  moitiés.  Il  e'toit  de  toutes  les  parties 
et  de  toiUes  les  assemblées  5  et  tandis  qu'il  decla- 
moit  avec  les  maris  contre  les  fautes  et  les  foi- 
Liesses  du  gouvernement,  il  aidoit  à  leurs  fem- 
mes à  chanter  pouille  aux  vices  des  dames  de  la 
cour,  et  à  se  révolter  contre  les  maîtresses  du  roi. 
11  disoit  avec  elles  que  c'e'toit  pour  la  charge  du 
pauvre  peuple  que  ce  maudit  usage  e'toit  intro- 
duit ;  que  les  beautés  de  la  cite  vâloient  bien  cel- 
les de  l'autre  bout  de  la  ville,  et  que  cependant 
un  honnête  mari  trouvoit  dans  leur  quartier  que 
c'etoit  bien  assez  d'une  femme  ;  ensuite  de  quoi , 
renchérissant  sur  tous  leurs  murmures,  il  disoit 
qu'il  ne  comprenoit  pas  que  le  feu  du  ciel  ne  fut 
point  déjà  tombésurW  ithe-Hall,vuqu'onysouf- 
froitdesgarnemens  comme  Rochester,Killegrew 
et  Sidney,  qui  souteuoient  que  tous  les  maris  de 
Londres  étoieut  cocus ,  et  leurs  femmes  fardées. 
Cela  Tavoit  rendu  si  cher  et  si  désiré  dans  toutes 
leurs  coteries,  qu'il  se  lassa  de  l'erapiffrerie  des 
festins ,  et  de  l'empressement  des  marchands. 

Mais,  bien  loin  de  s'approcher  du  quartier  de 
la  cour ,  il  s  enfonça  dans  les  retraites  les  plus 
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reculées  de  la  elle'  ;  et  ce  fut  là  que ,  changeant  en- 
core d^lxabit  et  de  nom  pour  un  nouveau  per- 
sonnage 5  il  fit  sous  main  courir  des  billets ,  por- 
tant qu'il  ëtoit  arrive  depuis  quelques  jours  un 
médecin  allemand  ,  farci  de  secrets  merveilleux 
et  de  remèdes  infaillibles.  Les  secrets  ëtoient  de 
lire  dans  le  passe,  comme  de  prédire  Pavenir, 
par  le  secours  deTastrologie.  La  vertu  des  remè- 
des c'onsistoit  principalement  a.  soulager  en  peu 
de  temps  les  pauvres  filles  de  tous  les  maux  et  de 
tous  les  accidens  où  elles  pouvoient  être  tom- 
bées ,  soit  par  trop  de  charité  pour  le  prochain  , 
soit  par  trop  de  complaisance  pour  elles-mê- 
mes. 

Ses  premières  pratiques ,  ne  s'e'lendant  que 
sur  le  voisinage,  ne  furent  pas  fort  considéra- 
bles j  mais  sa  réputation  s'ètant  bientôt  répandue 
jusqu^à  l'autre  bout  de  la  ville,  bientôt  arrivèrent 
les  soubrettes  de  la  cour,  et  les  femmes  de  cham- 
bre de  qualité  qui ,  sur  les  merveilles  qu'elles  pu- 
blioient  du  médecin  allemand  ,  furent  suivies 
de  quelques-unes  de  leurs  maîtresses. 

Parmi  les  ouvrages  d'esprit  peu  sérieux ,  jamais 
il  n'y  en  eut  de  si  agréables  et  de  si  remplis  de 
feu  que  ceux  de  milord  Rochester;  et  de  tous 
ses  ouvrages  le  plus  ingénieux  et  le  plus  diver- 
tissant est  un  détail  de  toutes  les  fortunes  et  des 
(lliférentes  aventures  qui  lui  passèrent  par  les 
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uialns,  pendant  qu'il  professoit  la  médecine  et 
Fasirologie  dans  les  faubourgs  de  Londres. 

La  belle  Jcnnings  pensa  bien  être  placée  dans 
ce  recueil  5  mais  Faventure  qui  la  sauva ,  n'em- 
pêcha pas  qu'on  n'apprît  dans  la  suite  le  dessein 
qu'elle  avoit  eu  de  rendre  visite  au  diseur  de 
bonne  aventure. 

Les  premières  femmes  de  chambre  qui  l'a- 
voient  consulte',  n'ctoient  autres  que  celles  des 
filles  d'honneur.  Elles  avoient  grand  nombre  de 
questions  à  faire,  et  quelques  doutes  à  proposer, 
tant  sur  leur  compte  que  sur  celui  de  leurs  maî- 
tresses ;  elles  eurent  beau  se  déguiser ,  il  en  re- 
connut quelques-unes,  comme,  par  exemple, 
celle  de  la  Temple ,  de  la  Price,  et  celle  que  la 
Hobert  avoit  depuis  peu  chassée.  Ces  créatures 
en  etoient  revenues ,  les  unes  émerveillées ,  les 
autres  toutes  remplies  de  frayeur.  Celle  de  ma- 
demoiselle Temple  jura  qu'il  l'avoit  assurée  qu'el- 
le auroit  la  petite  vérole,  et  sa  maîtresse  Tautre, 
dans  deux  ijiois  au  plus  tard ,  si  sa  dite  maîtresse 
ne  se  donnoit  de  garde  d'un  homme  habille  en 
femme.  La  soubrette  de  la  Price  assura  que ,  sans 
la  connoître,  n'ayant  fait  que  lui  regarder  dans 
la  main  ,  il  lui  avoit  d'abord  dit  que ,  selon  le 
cours  des  étoiles ,  il  falloit  qu'elle  fut  au  service 
de  quelque  bonne  personne  qui  n'avoit  point 
d'autre  défaut  que   celui  d'aimer  le  vin  et  les 
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hommes.  Chacune  en^n  ,  frappée  de  quelque 
chose  de  pailiculier  touchant  ses  affaires  ,  en 
avoit  alarme  ou  diverti  sa  maîtresse  ,  n'ayant 
pas  manque,  selon  la  coutume,  d'ajouter  à  la  vé- 
rité, pour  rendre  la  chose  plus  merveilleuse. 

Price  entretenoit  un  jour  sa  nouvelle  amie,  et 
le  diable  tenta  sur-le-champ  sa  nouvelle  amie 
d'aller  en  pei'sonne  voir  ce  que  c'etoit  que  ce 


nouveau  magicien. 


L'entreprise  ëtoit  des  plus  étourdies  5  mais  el- 
le l'étoit  moins  que  la  petite  Jennings  ,  qui 
croyoit  qu'on  pouvoit  se  moquer  des  apparen- 
ces, pourvu  qu'on  fût  innocente  dans  le  fond. 
Price  ëtoit  la  complaisance  même  •  et  cette  bel- 
le résolution  prise,  on  ne  songea  plus  qu'aux 
moyens  de  l'exécuter. 

Jennings  ëtoit  très-difficile  a  déguiser,  à  cau- 
se de  son  ëclat  extrême ,  et  de  quelque  chose  de 
singulier  dans  son  air  et  ses  manières.  Cependant, 
après  avoir  bien  rêve ,  ce  qu'elles  imaginèrent  de 
mieux  fut  de  s'habiller  comme  les  filles  qui  ven- 
dent des  oranges  aux  comédies  et  dans  les  pro- 
menades publiques.  Cela  fut  bientôt  fait.  La 
Price  se  travestit  à  peu  près  de  même.  Elles  pri- 
rent chacune  un  panier  d'oranges  ;  et ,  s'ëtant 
embarquées  dans  un  fiacre,  elles  s'abandonnè- 
rent à  la  fortune  ,  sans  autre  escorte  que  celle  du 
caprice  et  de  l'indiscrëtion. 
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La  duchesse  ëtoit  à  la  comédie  avec  sa  sœur; 
mademoiselle  Jenniugs  s'en  étoit  dispense'e  sur 
une  feinte  indisposition.  Elle  nageoit  dans  la 
joie,  voyant  cet  heureux  commencement  de  leur 
aventure  ;  car  elles  s'etoient  déguisées ,  avoient 
traverse  le  parc  et  pris  leur  fiacre  a  la  porte  de 
Wilhe-Hall ,  sans  aucun  obstacle.  Elles  s'en  fe- 
iiciloient  réciproquement;  et  la  Price,  ayant 
bien  augure  de  l'issue  de  leur  entreprise  par  un 
début  si  fortune,  s'avisa  de  demander  à  sa  com- 
pagne ce  qu'elles  alloient  faire  chez  le  sorcier, 
et  ce  qu'elles  avoient  à  lui  proposer. 

Mademoiselle  Jennings  lui  dit  que,  pour  el- 
le ,  c'ëtoit  la  curiosité  plutôt  qu'autre  chose  qui 
l'y  menoit  ;  qu'elle  ëtoit  pourtant  rësolue  de  lui 
deniander,  sans  nommer  personne,  par  quel 
hasard  un  homme  amoureux  d'une  jeune  per- 
sonne assez  jolie ,  ne  se  pressoit  pas  de  l'ëpou- 
ser,  puisque  cela  devoit  être  assez  divertissant, 
et  qu'il  ne  tenoit  qu'à  lui.  La  Price  lui  dit  en 
riant  que,  sans  aller  au  devin,  rien  n'ëtoit  plus 
aise  que  d'expliquer  cette  énigme ,  lui  en  ayant 
déjà  dit  quelque  chose  dans  le  journal  des  ac- 
tions de  madame  de  Clëveland. 

A  cet  endroit  de  la  conversation ,  elles  se  trou- 
vèrent assez  près  de  la  comédie.  La  Price,  après 
un  moment  de  réflexion ,  lui  dit  que ,  puisque  la 
fortune  les  favorisoit ,  il  s'oifroit  une  belle  action 
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à  leur  courage,  qui  e'toit  d'aller,  vendre  leurs  o- 
ranges  jusque  dans  la  salle  de  la  comédie ,  à  la 
barbe   de   la   duchesse  et  de  toute  sa  cour.  La 
proposition  se  trouvant  digne  des  sentimens  de 
Tune  et  de  la  vivacité  de  l'autre,  elles  mirent 
pied  à  terre,  payèrent  leur  fiacre,  et  se  coulant 
le  long  d'une  infinité  de  carrosses,  elles  gagnè- 
rent à  grand'peine  la  porte  de  la  comédie.  Sid- 
iiey  5  plus  l)eau  que  le  bel  Adonis,  et  plus  pare 
qu'à  son  ordinaire ,  y  descendoit.  La  Price  l'a- 
borda témérairement ,  comme  il  se  donnoit  un 
coup  de  peigne;  mais  il  e'toit  trop  occupe  de 
lui-même  pour  songer  à  elle,  et  passa  sans  dai- 
gner lui  répondre.    Killegrew   fut  le   second 
qui  débarqua.  La  belle  Jennings,  un  peu  rassu- 
rée de  ce  qu'elle  avoil  vu  faire  à  l'autre ,  s'avan- 
ça vers  lui ,  lui  présentant  son  panier ,  tandis  que 
la  Price,  plus  faite  au  langage,  lui  disoit  d'a- 
cheter ses  belles  oranges.  Pas  pour  le  présent, 
dit- il  en  les  regardant  avec  attention  j  mais,  si  tu 
veux  demain  au  matin  m'amener  cette  petite  fil- 
le, cela  te  vaudra  toutes  les  oranges  des  bouti- 
ques. Et  tandis  qu'il  tenoit  ce  discours  à  l'une, 
il  tenoit  la  main  sous  le  menton  à  l'autre,  en  vi- 
sitant quelque  peu  sa  gorge.  Ces  familiarités  fai- 
sant oublier  à  la  petite  Jennings  le  personnage 
qu'elle  represcntoit ,  après  l'avoir  repousse  le  plus 
rudement  qu'elle  put,  elle  lui  dit  avec  indigna- 
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lion  ,  qu'il  e'ioit  bien  insolent  d'oser....  Ha,  ha  ! 
dit- il,  voici,  ma  foi,  qui  est  nouveau!  une  pe- 
tite p qui?  pour  faire  valoir  sa  marchandi- 
se, fait  la  précieuse,  et  preiend  avoir  des  senti- 
mens! 

Price  vit  bien  qu'elle  ne  feroit  ri«n  qui  vaille 
dans  un  lieu  si  dangereux  ;  et  l'ayant  prise  sous 
le  bras,  elle  Femmena  toute  ëmue  encore  de 
l'insulte  qu'on  venoil  de  faire  à  sa  fierté'. 

Mademoiselle  Jennings,  ne  voulant  plus  ven- 
dre des  oranges  à  ce  prix,  fut  tentée  de  s'en  retour- 
ner sans  mettre  fin  à  l'autre  aventure;  mais  Pri- 
ce lui  mettant  devant  les  yeux  la  honte  de  tant 
de  foiblesse  après  tant  de  valeur ,  elle  consentit 
à  voir  promptement  l'astrologue,  afin  d'être  de 
retour  avant  la  fin  de  la  comédie. 

Elles  avoient  un  billet  d'adresse  ;  mais  il  n'en 
fut  pas  besoin  :  le  cocher  qu'elles  venoient  de 
prendre,  leur  dit  qu'il  savoit  bien  ce  qu'elles 
cherchoient,  et  qu'il  en  avoit  de'jà  mené  plus  de 
cent  chez  le  médecin  d'Allemagne.  Elles  n'en  é- 
toient  plus  qu'à  la  moitié  d'une  rue,  lorsque  la 
fortune  s'avisa  de  leur  tourner  le  dos. 

Brounker  (^)  avoit  dîné  par  hasard  chez  un 

(*)  Gentilhomme  de  la  chambre  du  duc  d'Yorck.  Milord 
Clarcndon  en  dit  beaucoup  de  mal  dans  la  continuation  de 
sa  vie ,  pag.  269.  Il  étoit  frère  du  vicomte  Brounker,  prési-» 
dent  de  la  société  royale. 
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marchand  de  ces  quartiers  j  el  justement  com- 
me il  en  sortoit,  elles  firent  arrêter  leur  fiacre  5 
c'ëtoit  vis-à-vis  de  lui.  Deux  vendeuses  d'oran- 
ges en  carrosse ,  dont  Fune  paroissoit  avoir  un 
fort  joli  visage  ,  lui  donnèrent  de  l'attention. 
Il  etoit  volontiers  curieux  de  ces  sortes  d'objets. 

C'etoit  riiomme  de  la  cour  qui,  avec  le  moins 
d'estime  pour  le  beau  sexe ,  avoit  Î5e  moins  de 
miséricorde  pour  sa  réputation.  Il  n^étoit  point 
jeune  ,  sa  figure  étoit  désagréable  j  cependant, 
avec  beaucoup  d'esprit,  il  avoit  un  penchant  in^ 
fini  pour  les  femmes.  Il  se  rendoit  justice  sur  son 
mérite  ,  et ,  persuadé  qu'il  ne  pouvoit  réussir 
qu'auprès  de  celles  qui  voudroient  de  son  ar- 
gent, il  étoit  en  guerre  avec  toutes  les  autres.  Il 
avoit  à  quatre  ou  cinq  miUes  de  Londres  une 
petite  maison  de  campagne,  toujours  meublée 
de<|vielques  grisettes  (^jj  du  reste ,  fort  homme  de 
bien,  etle  premier  joueur  d'échecs  du  royaume. 

Price ,  alarmée  de  l'attention  dont  les  exami- 
noit  l'ennemi  le  plus  dangereux  qu'elles  pussent 
rencontrer,  détourna  la  télé,  dit  à  sa  compagne 
d'en  faire  autant,  et  au  fiacre  d'avancer.  Broun- 
ker  les  suivit  à  pied,  sans  qu'elles  s'en  fussent 
aperçues,  et  le  carrosse  étant  arrêté  vingt  ou 

(*)    Broiinker  ,  Love's  squire,  thro'  ail  tKe  fîeld  array'd, 
INo  troop  \vas  better  elaeis  nor  so  well  paid. 

(  Poésies  d'André  Maivel ,  tom.  2  ,  pag.  96  ). 
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trente  pas  plus  loin  ,  elles  en  sortirent.  Il  venoit 
derrière,  et  fit  d'elles  le  jugement  quVnroit  fait 
un  homme  moips  téméraire  dans  ses  pre'jui^ës.  Il 
ne  douta  pas  que  mademoiselle  Jennings  ne  fût 
une  jeune  créature  qui  chercboit  fortune,  et  que 
Priée  ne  fût  sa  femme  d'affaire.  Il  avoit  e'ie  sur- 
pris de  les  voir  beaucoup  mieux  chaussées  qu'il 
n'appartenoit  à  leur  état ,  et  que  la  petite  oran- 
gëre  5  en  sortant  dVin  carosse  fort  haut,  eût  mon- 
tre' la  plus  jolie  jambe  qu'on  pût  voir  ;  mais ,  com- 
me cela  ne  gatoit  rien  pour  ses  desseins,  il  reso- 
kit  de  l'acquérir  à  quelque  prix  que  ce  fut,  pour 
la  mettre  dans  son  sërail. 

Il  les  aborda  comme  elles  donnoient  leurs 
paniers  en  garde?  au  cocher,  avec  ordre  de  les' at- 
tendre justement  dans  cet  endroit.  Brounker  se 
mit  d'abord  entr'ellesj  et,  dès  qu'elles  le  virent, 
elles  en  furent  tout  éperdues  ;  mais ,  sans  faire 
attention  à  leur  surprise  ,  tirant  Price  à  IVcart 
d'une  main ,  en  tirant  sa  bourse  âe  l'autre ,  il  en- 
troit  en  matière,  quand  il  vit  qli'felle  tournoit  le 
visage  de  l'autre  côte,  sans  lui  repondre  ni  le  re- 
garder. Comme  cette  action  ne  lui  parut  pas  na- 
turelle, il  la  regarda  sous  le  nez,  maigre  qu'elle 
en  eût.  Il  en  fit  autant  à  l'autre;  et  les  ayant  d'a- 
bord reconnues  l'une  et  l'autre ,  il  n'eut  garde 
d'en  faire  semblant. 

Le  vieux  renard  se  possedoit  à  merveille  dans 
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ces  occasions  ;  et ,  les  ayant  encore  un  peu  tour- 
mentées pour  leur  ôter  tout  soupçon  ,  il  les  quitta, 
disant  à  Price  ,  qu'elle  e'toit  bien  sotte  de  refuser 
ses  offres,  et  que  la  petite  créature  ne  gagneroit 
peut-être  pas  d'un  an  ce  qu'il  ne  tenoit  qu'à  elle 
de  gagner  dans  un  jour  5  que  les  temps  eioient 
bien  changes,  depuis  que  les  filles  d'honneur 
de  la  reine  et  de  la  duchesse  couroient  sur  le 
marché  des  pauvres  aventurières  de  la  ville.  Il 
regagna  son  carrosse ,  en  disant  cela  ,  tandis 
qu'elles  se  cach oient  le  nez,  en  louant  Dieu  de 
bon  cœur  de  ce  qu'il  leur  avoit  fait  la  grâce  de 
sortir  de  ce  danger,  sans  être  découvertes. 

Brounker ,  de  son  côté  ,  qui  n'eût  pas  pris 
mille  belles  guinées  de  cette  rencontre  ,  louoit  le 
Seigneur  de  ce  qu'elles  n'étoient  pas  assez  alar- 
mées pour  rompre  leur  dessein  ;  car  il  ne  dou- 
toit  pas  que  mademoiselle  Price  ne  menât  la 
petite  Jennings  en  bonne  forUine.  Il  avoit  d'a- 
bord compris  qu'il  n'auroit  pas  profité  d'une 
découverte  qui  ne  leur  auroit  d'abord  donné 
que  de  la  confusion. 

C'est  pourquoi,  bien  que  Germain  fût  le 
meilleur  de  ses  amis,  il  sentoit  une  joie  secrële 
de  n'avoir  pas  empêché  qu'il  ne  fût  cocu  avant 
que  d'être  marié.  La  crainte  qu'il  eut  de  le  sau- 
ver de  celte  aventure  ,  fit  qu'il  s'éloigna  d'el- 
les avec  les  précautions  qu'on  vient  de  dire. 
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Pendant  qu'elles  avoient  essuyé'  ces  alarmes, 
leur  cocher  s'eioit  pris  de  paroles  avec  certains 
galopins  de  la  rue ,  assembles  autour  du  car- 
rosse pour  en  escamoter  les  oranges.  Des  paro-  . 
les  on  vint  aux  coups.  Elles  virent  le  commen- 
cement du  combat  5  lorsqu'après  avoir  abandon- 
né le  projet  de  voir  le  diseur  de  bonne  aventu- 
re, elles  eloient  revenues  pour  se  mettre  en 
carrosse.  Leur  cocher  avoit  de  Fhonneur ,  et  ce 
fut  avec  grande  peine  qu'elles  obtinrent  de  lui 
de  livrer  leurs  oranges  à  la  populace  pour  se  ti- 
rer d'affaire.  S'etant  donc  rembarquces  après 
mille  frayeurs ,  et  après  avoir  entendu  quelques 
paroles  libres  qui  s'étoient  distinctement  pro- 
noncées pendant  le  combat,  les  belles  regagnè- 
rent le  palais  de  St.-James,  faisant  vœu  de  ne 
plus  aller  chez  les  devins  au  travers  des  frayeurs 
et  des  alarmes  qu'elles  venoient  d'essuyer. 

Brounker,  qui,  selon  le  peu  d'estime  qu'il  a- 
voit  pour  la  sagesse  du  beau  sexe ,  auroit  mis  sa 
main  au  feu  que  la  belle  Jennings  n'ctoit  pas  re- 
venue de  cette  expédition ,  comme  elle  y  étoit 
allée,  ne  laissa  pas  d'en  garder  religieusement 
le  secret ,  parce  qu'il  vouloit  absolument  que  le 
bienheureux  Germain  épousât  une  petite  cou- 
reuse de  bonnes  fortunes,  qui  se  donnoit  pour 
le  modèle  de  la  sagesse,  afin  qu'il  put,  dès  le 
lendemain  de  son  mariage,  lui  faire  con^pliment 
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sur  la  créature  qu'il  avoit  épousée.  Mais  il  ne  plut 
pas  au  ciel  de  lui  donner  ce  plaisir,  comme  nous 
verrons  dans  la  suite. 

Mademoiselle  Hamilton  etoit  a  la  campagne 
chez  une  de  ses  parentes,  comme  on  a  dit.  Le 
chevalier  de  Grammont  avoit  beaucoup  ao«iiert 
pendant  cette  petite  absence,  parce  qu'il  ne  lui 
fut  pas  permis  d'y  faire  une  visite ,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  pût  être.  Le  jeu ,  toujours  favo- 
rable pour  lui  ,  n'etoit  pas  d'un  petit  secours 
dans  l'extrémité  de  son  impatience. 

Mademoiselle  Hamilton  revint  enfin.  Mada- 
me Wetenhall  voulut  la  ramener  par  politesse , 
en  apparence.  La  cérémonie  partout  employée 
jusqu'à  outrance,  est  le  cheval  de  bataille  de  la 
noblesse  campagnarde.  Cette  civilité  n'etoit  pour- 
tant que  le  prétexte  dont  on  se  servoit  pour  faire 
consentir  un  mari  quelque  peu  bizarre  au  voya- 
ge de  madame  sa  femme.  Peut-être  se  fût- il. 
donne  lui-même  l'honneur  de  conduire  made- 
moiselle Hamilton  jusqu'à  Londres,  s'il  n'eût  e'te 
occupe  de  certaines  remarques  sur  l'histoire  ec- 
clésiastique ,  auxquellcsiltravailloit  depuis  long- 
temps. On  n'eut  garde  de  le  détourner  de  ce 
travail  :  madame  Wetenhall  n'y  auroit  pas  trou- 
ve son  compte. 

Cette  dame  (^)  etoit  ce  qu'on  appelle  propre- 

(*)  Elisabeth  ,  fille  du  chevalier  Henry  Bedingfield  ;  et 


DE   G  RAM  M  ONT.  SSy 

ment  une  beauté'  toute  angloise  j  pe'lrie  de  lys  et 
de  roses ,  de  neige  et  de  lait ,  quant  aux  couleurs  ; 
faite  de  cire  ,  à  l'égard  des  bras  et  des  mains  ,  de 
la  gorge  et  des  pieds  •  mais  tout  cela  sans  âme  et 
sans  air.  Son  visage  e'ioit  des  plus  mignons  ;  mais 
c'ëloit  toujours  le  même  visage;  on  eût  dit  qu'elle 
le  tiroit  le  matin  d^un  étui ,  pour  l'y  remettre  en 
se  couchant,  sans  s'en  être  servie  durant  la  jour- 
née. Que  voulez-vous?  La  nature  en  avoit  fait 
une  poupée  dès  son  enfance  ;  et  poupée  jusqu'à 
la  mort  resta  la  blanche  Wetenhall.  Son  mari, 
M.  de  Wetenhall,  avoit  étudie  pour  être  d'égli- 
se; mais  son  frère  aîné  s'étant  laissé  mourir  dans 
le  temps  que  celui-ci  finissoit  ses  études,  au  lieu 
de  prendre  les  ordres  ,  il  prit  le  chemin  d'An- 
gleterre ,  et  mademoiselle  Bediugfield  ,  dont 
nous  parlons,  pour  femme. 

Il  n'étoit  pas  mal  fait,  mais  il  avoit  un  air  spécula- 
tif et  sérieux,  fort  propre  à  donner  des  vapeurs. 
Du  reste ,  elle  pouvoit  se  vanter  d'avoir  un  des 
grands  théologiens  du  royaume  pour  époux.  11 
étoit  tous  les  jours  collé  sur  les  livres,  se  couchoit 
de  bonne  heure  pour  se  lever  matin.  Sa  femme 
le  trouvoit  ronflant  quand  elle  se  mettoit  au  lit  ; 
et,  quandillequittoit,illa  laissoitprofondéqnent 

femme  de  Thomas  Wetenliall  cVHextalI  -  Court ,  auprès 
dEast  Peckliaoi,  dans  la  province  de  Kant. 

(  \'o\ez  le Barouiieiage aoglois  de  CoUins,  pag.  ai6). 

I.  22 
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endormie.  Sa  conversation  eût  e'te'  vive  pendant 
le  repas,  si  madameWetenhall  eût  possède' com- 
me lui  le  docteur  angelique ,  ou  qu'elle  eût  ai- 
me la  dispute  ;  mais  n'étant  curieuse  ni  de  l'un  , 
ni  de  l'autre ,  le  silence  rëgnoit  à  leur  table  com- 
me à  celle  d'un  réfectoire. 

Elle  avoit  souvent  témoigne  l'extrême  désir 
qu'elle  avoit  de  voir  la  ville  de  Londi^s  ;  mais , 
quoiqu'ils  en  fussent  à  la  plus  petite  journée  du 
monde,  jamais  elle  n'avoit  pu  satisfaire  cette  en- 
vie ;  et  ce  n'étoit  donc  pas  sans  raison  qu'elle 
s'ennuyoit  de  la  vie  qu'on  lui  faisoit  mener  à  Peck- 
ham.  L'oisiveté'  d'un  lieu  si  triste  par  sa  situation 
lui  parut  insupportable; et,  comme  elle  avoit  la 
folie  de  croire ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  fem- 
mes, que  la  stérilité  leur  est  une  espèce  de  re- 
proche, elle  e'toit  assez  scandalisée  de  voir  qu'on 
l'en  pouvoit  soupçonner  ;  car  elle  e'toit  persua- 
dée que ,  quoique  le  ciel  lui  refusât  des  enfans  , 
elle  avoit  tout  ce  qu'il  falloit  pour  en  avoir,  si 
c'etoit  la  volonté  du  Seigneur.  Cela  l'avoit  por- 
tée à  faire  quelques  reflexions,  et  quelques  rai- 
sonnemens  sur  ces  reflexions  ,'comme ,  par  exem- 
ple ,  que ,  puisque  son  époux  aimoit  mieux  va- 
quer à  ses  études  qu'aux  devoirs  du  ménage  , 
feuilleter  de  vieux  livres  que  de  jeunes  appas ,  et 
songer  à  ses  amusemens  plutôt  qu'à  ceux  de  sa 
femme ,  il  lui  seroit  permis  d'écouter  quelqu'a- 
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mant  nécessiteux ,  par  cliarile  réciproque ,  sauf  à 
faire  les  choses  à  telle  fin  que  de  raison ,  et  diri- 
jj;er  ses  intentions  de  manière  que  le  malin  es- 
prit n'eût  que  voir  dans  cette  affaire.  M.  Weten- 
liall,  partisan  zélé  de  la  doctrine  des  casuistes, 
n'eut  peut-elre  pas  approuvé  ces  décisions  j  mais 
il  ne  fut  pas  consulté. 

Le  malheur  étoit  que  dans  le  solitaire  Peckham, 
non  plus  que  dans  ses  stériles  environs ,  rien  ne 
s'offroit  pour  les  desseins ,  ni  pour  les  secours  de 
la  pauvre  Wetenhall.  Elle  y  séchoit  sur  pied,  et 
ce  fut  de  peur  d'y  mourir  de  solitude  ou  d'inani- 
tion qu'elle  eut  recours  à  la  pitié  de  mademoi- 
selle Hamilton. 

Elles  avoient  fait  connoissance  à  Paris ,  oh 
Wetenhall  l'avoit  menée  six  mois  après  son  ma- 
riage ,  pour  acheter  des  livres.  Mademoiselle 
Hamilton  ,  qui  l'avoit  fort  plainte  dès-lors ,  vou- 
lut bien  passer  quelque  içmps  à  la  campagne  a- 
vec  elle,  dans  l'espérance  de  la  tirer  de  captivité 
par  cette  visite  ;  et  le  projet  avoit  réussi. 

Le  chevalier  de  Grammont,  averti  du  joui 
qu'elles  dévoient  arriver,  porté  sur  les  ailes  de 
l'amour  et  de  l'impatience ,  avoit  obtenu  d'An- 
toine Hamilton  d'aller  avec  lui  les  recevoir  ^ 
quelques  milles  de  Londres.  L'équipage  où  ils  se 
mirent  pour  cette  galante  cérémonie  étoit  digne 
de  sa  magnificence.  On  peut  croire  aussi  que, 
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dans  une  telle  occasion  ,  sa  personne  n'ëtoit  pas 
négligée.  Cependant,  maigre  son  impatience,  il 
ne  laissa  pas  de  modérer  Fardeur  du  cocher ,  de 
peur  d'accident,  la  prudence  lui  paroissant  pré- 
férable aux  empressemens  sur  la  route.  Les  da- 
mes parm'ent  enfin,  et  mademoiselle  Hamilton 
lui  paroissant  dix  ou  douze  fois  plus  belle  qu'elle 
n'e'toit  au  partir  de  Londres,  il  eût  donné  sa  vie 
pour  un  accueil  comme  celui  qu'elle  lit  à  son 
frère. 

Madame  Wetenalill  en  fut  pour  sa  part  dans  les 
louanges  qui  se  prodiguèrent,  a  cette  entrevue, 
à  sa  beauté  ;  dont  sa  beauté  sut  bon  gré  à  ceux 
qui  lui  faisoient  cet  honneur;  et,  comme  Ha- 
milton la  regardoit  avec  une  attention  qui  pa- 
roissoit  assez  tendre ,  elle  regardoit  Hamilton 
comme  un  homme  assez  propre  aux  petits  pro- 
jets dont  elle  étoit  convenue  avec  sa  conscience. 

Dès  qu'elle  fut  à  Londres,  la  tête  pensa  lui 
tourner  de  conieniement  et  de  félicité.  Tout  lui 
paroissoit  enchantement  dans  celle  superbe  ville , 
elle  qui,  de  celle  de  Paris  n'avoit  jamais  vu  que  la 
rue  St. -Jacques  et  quelques  boutiques  de  librai- 
res. Elle  logeoit  chez  mademoiselle  Hamilton. 
Elle  fut  présentée,  vue  et  approuvée  dans  toutes 
les  cours. 

Le  chevalier  de  Grammont,  inépuisable  on 
fêtes  et  galanteries,  se  servant  du  prélexle  de 
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celle  belle  e'trangcie  pour  étaler  sa  magnificence, 
ce  n'ëloil  que  bals,  concerts  ,  conie'tUes,  pro- 
menades par  terre ,  promenades  jx\r  eau ,  colla- 
tions superbesparlout.  LaWelenball  eloit  d'une 
merveilleuse  sensibilité  pom-  des  plaisirs  dont  la 
plupart  etoient  nouveaux  pour  elle.  Il  n'y  avoit 
que  la  comédie  qui  l'eunuyoit  un  peu,  quand 
c'etoient  des  pièces  sérieuses.  Elle  convenoit 
pourtant  que  le  spectacle  ctoit  J)ien  toucbant, 
quand  on  tuoit  bien  du  monde  sur  le  théâtre, 
et  trouvoil  que  les  comédiens  etoient  de  grands 
drôles  bien  faits ,  qu'il  valôit  mieux  voir  en  vie. 
ïlamilton  en  e'toit  raisonnablement  bien  trai- 
te' ,  s^il  y  avoit  de  la  raison  à  un  homme  amoureux 
qui  demande  toujours  quelque  chose.  11  faisoit 
son  possible  pour  qu'elle  se  déterminât  sur  l'exé- 
cution des  projets  qu'elle  avoit  faits  à  Peckham. 
Madame  Wetenhall  le  trouvoit  fort  à  son  gre. 
C'est  celui  qu'on  a  vu  servir  en  France  avec 
quelque  distinciion.  Il  e'toit  agréable  et  bien  fait. 
Toutes  les  commodités  imaginables  couspiroient 
à  l'établissement  d'un  commerce  dont  les  com- 
mencemensavoient  ete  trop  vifs  pour  le  voir  lan- 
guir avant  la  lin  ;  mais,  à  mesure  qu'on  la  près- 
iioit  sur  la  conclusion,  le  courage  lui  mamjuoit, 
et  des  restes  importuns  de  quelques  scrupules 
qu'elle  n'avoit  pas  bien  examines,  la  tenoient  en 
suspens.  11  est  à  croire  qu'un  peu  de  perseve^ 
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rance  les  aiiroit  vaincus.  Cependant  les  clioses 
en  demeurèrent  là  pour  cette  fois.  Harliilton  ,  ne 
pouvant  comprendre  ce  qui  la  retenoit,  puisque 
les  premiers  et  les  plus  grands  frais  de  l'engage- 
ment lui  paroissoient  faits  à  Fëgard  du  public , 
â'avisa  de  Fabandonner  à  ses  irrésolutions,  au 
lieu  de  la  redresser  par  de  nouveaux  empresse^ 
mens.  Il  n'e'toit  pas  naturel  de  s'arrêter  en  si 
bon  chemin  pour  de  tels  obstacles;  mais  il  s'e'loit 
déjà  laisse  coiffer  de  chimères  et  de  visions  qui 
le  refroidirent  mal  à  propos,  pour  s'égarer  inu- 
tilement dans  une  autre  poursuite. 

Je  ne  sais  si  la  petite  Wetenhall  s'en  donna  le 
tort;  mais  elle  en  fut  extrêmement  mortifiée. 
Bientôt  après  il  fallut  retourner  à  ses  choux  et  à 
ses  dindons  de  Peckham.  Elle  s'en  pensa  désespé- 
rer ;  ce  séjour  lui  paroissoit  mille  fois  plus  ef- 
froyable ,  depuis  qu'elle  eut  lâté  de  Londres.  Ce- 
pendant, comme  la  reine  devoit  partir  dans  un 
mois  pour  les  eaux  de  Tunbridge,  il  fallut  céder 
à  la  nécessité  de  revoiî*  lephilosopheWetenhalI; 
mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  fait  promettre  à 
mademoiselle  Hamilton  qu'elle  ne  prendroit 
point  d'autre  maison  que  la  sienne ,  qui  étoit  à 
trois  ou  quatre  lieues  de  Tunbridge,  tant  que 
la  cour  jr  seroit. 

On  lui  promit  qu'on  ne  l'abandonneroit  pas 
dans  sa  solitude,  et  sur -tout  qu'on  y  meneroit 
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cetlc  fois  le  chevalier  de  Grammont,  dont  l'Iiu^ 
meur  et  la  conversation  la  chaimoient^et  le  che- 
valier de  Grammont,  sujet  en  tout  temps  à  rom- 
pre en  visière  sur  les  affaires  du  cœur^  lui  pro- 
mit d'y  mener  Antoine ,  et  la  fit  rougir  jusqu'aux 
yeux. 

La  cour  partit  un  njois  après,  pour  en  passer 
près  de  deux  dans  le  lieu  de  l'Europe  le  plus  sim- 
ple et  le  plus  rustique,  mais  le  plus  agréable  et 
le  plus  divertissant. 

Tunbridge  est  à  la  même  dislance  de  Lon- 
dres, que  Fontainebleau  l'est  de  Paris.  Ce  qu'il 
y  a  de  beau  et  de  galant  dans  l'un  et  dans  l'autre 
sexe  s'y  rassemble  au  temps  des  eaux.  La  compa- 
gnie, toujours  nombreuse,y  est  toujours  choisie  ; 
comme  ceux  qui  ne  cherchent  qu'à  se  divertir , 
l'emportent  toujours  sur  le  nombre  de  ceux  qui 
n'y  vont  que  par  nécessite,  tout  y  respire  les 
plaisirs  et  la  joie.  La  contrainte  en  est  bannie  ;  la 
familiarité  établie  dès  la  première  connoissance; 
et  la  vie  qu'on  y  mène  est  délicieuse. 

On  a  pour  logement  de  petites  habitations 
propres  et  commodos ,  séparées  les  unes  des  au- 
tres ,  et  répandues  partout  à  une  demi -lieue  des 
eaux.  On  s'assemble  le  matin  à  l'endroit  où  sont 
les  fontaines.  C'est  une  grande  allée  d'arbres 
touffus,  sous  lesquels  on  se  promène  en  pre- 
nant ks  eaux.  D'un  côté  de  cette  allée  règne  une 
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longue  suite  de  boutiques  ^  garnies  de  loules 
sortes  de  bijoux ,  de  dentelles ,  de  bas  et  de 
gants  5  où  Ton  va  jouer  comme  on  fait  à  la  foire. 
De  l'autre  côte  de  Fallee  se  lient  le  marche'  ;  et , 
comme  chacun  y  va  choisir  et  marchander  ses 
provisions,  on  n'y  voit  point  d'étalage  qui  soit 
dégoûtant.  Ce  sont  de  petites  villageoises  blon- 
des, fraîclies,  avec  du  linge  bien  blanc,  de  pe- 
tits chapeaux  de  paille ,  et  proprement  chaus- 
sées, qui  vendent  du  gibier,  des  légumes,  des 
fleurs  et  du  fruit.  On  y  fait  aussi  bonne  chère 
qu'on  veut.  Ou  y  joue  gros  jeu  ,  et  les  tendres 
commerces  y  vont  leur  train.  Des  que  le  soir 
arrive  ,  chacun  quitte  son  petit  palais  pour 
s'assembler  au  boulingrin.  C^est  là  qu'en  plein 
,air,  on  danse  ,  si  l'on  veut,  sur  un  gazon  plus 
doux  et  plus  uni  que  les  plus  l)eaux  tapis  du 
monde. 

Milord  Muskerry  avoit  à  deux  ou  trois  petits 
milles  de  Tunbridge  une  belle  maison  ,  appelée 
Summerhill  (^).  Mademoiselle  Hamilton  ,  a- 
près  avoir  passe'  huit  ou  dix  jours  à  Peckham ,  ne 
put  se  dispenser  d'y  venir  demeurer  pendant  le 

(*)  Charles  ,  frère  aîné  de  ce  seigneur,  avoit  épousé  Mar- 
guerite ,  fille  unique  d'Ulic  Bourk,  marquis  de  Clanrickard 
et  comte  de  St.  -  Albans  ^  qui  luir-apporta  en  dot  la  terre  de 
i>ummerliiU ,  où  mourut  son  père. 

(  Voyez  le  Baronnetage  de  Diigdale,  tom.  2  ,  pag.  45o). 
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reste  du  voynge.  Elle  obiint  du  seigneur  \^eien- 
hall ,  que  madame  sa  femme  y  \îi)t  aussi  ;  et  quit- 
tant le  triste  Peckliam  et  son  ennuyeux  seigneur, 
cette  petite  cour  fut  s'établir  à  Summerhill. 

Elles  etoient  tous  les  jours  à  la  co^ir ,  ou  la 
cour  chez  elles.  La  reine  se  surpassoit  dans  le 
soin  de  faire  naître  ou  de  soutenir  les  diverlis- 
semens.  Elle  affecta  de  redoubler  l'aisance  natu- 
relle de  Tunbridge  ,  au  lieu  d'en  altérer  la  li- 
berté par  les  égards  et  les  respects  qu'exigeoit  sa 
présence.  Elle  défendit  absolument  Fun  et  Fau- 
ire  ;  et ,  renfermant  au  fond  de  son  cœur  les  cha- 
grins qu'elle  ne  pouvoit  vaincre ,  la  Stewart  me- 
noit  en  triomphe  la  tendresse  du  roi ,  sans  qu'el- 
le lui  en  fît  mauvaise  mine. 

Jamais  l'amour  n'avoit  vu  son  empire  si  flo- 
fissant  que  dans  ce  séjour.  Ceux  qui  s'étoient 
trouvés  atteints  avant  que  d'y  venir,  y  sentoient 
augmenter  leurs  feux;  et  ceux  qui  sembloienl  les 
moins  faits  pour  aimer,  y  perdoient  leur  féroci- 
té pour  faire  un  nouveau  personnage.  Nous  n'en 
citerons  d'exemple  que  celui  du  prince  Ro- 
bert (^). 

Il  étoit  brave  et  vaillant  jusqu'à  la  témérité. 
Son  esprit  étoit  sujet  à  quelques  travers,  dont  il 
eût  été  bien  fâché  de  se  corriger.  Il  a  voit  le  gé- 
nie fécond  en  expériences  de  mathématiques,  et 

(*)  Qu'on  nomme  en  Angleterre  le  prince  Rupert. 
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quelques  taîeus  pour  la  chimie.  Poli  jusqu'à 
Fexcès,  quand  l'occasion  ne  le  demandoit  pas  j 
fier,  et  même  brutal,  quand  il  e'toit  question  de 
s'humaniser 3  il  e'toit  grand,  et  n'avoit  que  trop 
mauvais  air.  Son  visage  e'toit  sec  et  dur,  lors  mê- 
me qu'il  vouloit  le  radoucir;  mais,  dans  ses  mau- 
vaises humeurs ,  c'etoit  une  vraie  physionomie  de 
reprouve. 

La  reine  ayant  fait  venir  les  comédiens,  pour 
ne  laisser  aucun  vide  dans  les  plaisirs ,  ou  peut- 
être  pour  rendre  à  mademoiselle  SleAvart,  par 
1.1  présence  de  mademoiselle  Gwyn ,  une  partie 
des  inquiétudes  que  lui  causoitla  sienne,  le  prince 
Ptobert  trouva  des  charmes  dans  la  figure  d'une 
autre  petite  comédienne  appelée  Hughes  (^),  qui 
mirent  à  la  raison  tout  ce  que  ses  penchans  na- 
turels avoient  de  plus  sauvage.  Adieu  les  alam-' 
bics ,  les  creusets ,  les  fourneaux ,  et  le  noir  atti- 
rail de  la  soufflerie  !  adieu  tous  les  instrumens 
de  mathématiques  et  ses  spéculations  !  11  ne  fut 
pjus  question  chez  lui  que  de  poudre  et  d'essen- 
ce. L'impertinente  voulut  être  attaquée  dans  les 
formes;  et,  résistant  fièrement  à  l'argent  pour 
vendre  ses  faveurs  plus  chèrement  dans  la  suite , 
elle  faisoit  faire  un  personnage  si  neuf  à  ce  pau- 

{*)  Mademoiselle  Marguerite  Huglies  eut  du  prince  Ru- 
pert  une  fille  Dommée  Ruperta  ,  qui  épousa  M.  Howe  ,  et 
mourut  fort  âgée  ia  Soniinerset-House,  vers  l'année  }  j/^o. 
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vre  prince ,  qu'il  no  pîM'oissoil  pas  seulement  vrai- 
semblable. Le  roi  fut  cliarme  de  cet  événement. 
On  en  fit  de  grandes  réjouissances  àTunbridge^ 
mais  personne  ne  lut  assez  hardi  pour  en  faire 
des  plaisanteries.  On  ne  se  contraij^noit  pas  de 
même  sur  le  ridicule  des  autres. 

Oi^dansoit  tous  les  jours  chez  la  reine,  parce 
que  les  médecins  le  irouvoient  bon,  et  que  per^ 
sonne  ne  le  trouvoit  mauvais.  Ceux  qui  s'en  sou- 
cioient  le  moins  ,  aimoient  encore  mieux  cet 
exercice ,  pour  di<5erer  les  eaux ,  que  de  se  pro- 
mener. MilordMuskerry  se  croyoit  en  sûreté  sur 
toutes  les  démangeaisons  de  sa  femme  pour  la 
danse;  car,  quoiqu'il  en  fût  assez  honteux,  la 
princesse  de  Babylone  etoit ,  par  la  grâce  de 
Dieu ,  grosse  dé  six  ou  sept  mois,  et,  pour  com- 
l)le  de  malheur  pour  elle ,  son  enfant  s'etoit  mis 
tout  d'un  cote',  si  bien  qu'on  ne  savoit  plus  ce 
que  cVtoit  que  sa  figure.  La  désolée  Muskerry 
voyoit  donc  partir  tous  les  matihs  mademoiselle 
llanjiltou  et  madame  Wetenhall,  tantôt  à  che- 
val, tantôt  en  carrosse,  toujours  environnées  de 
quelque  troupe  galante  pour  les  conduire  et  pour 
les  ramener.  Elle  se  figuroit  mille  fois  plus  de 
délices  encore  qu'il  n'y  en  avoit  aux  lieux  où  el- 
les alloient,  et  son  imagination  ne   cessoit  de 
danser  à  Summerhill  toutes  les  contre -danses 
qu'elle  s'imaginoit  qu'on  avoit  dansées  à  Tun- 
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bridge.  Elle  ne  poiivoit  plus  résister  à  ces  tour- 
mens  d'esprit,  lorsque  le  ciel ,  ayant  pitic  de  son 
impatience  et  de  ses  désirs  ,  fit  partir  niilord 
Muskerry  pour  Londres  ,  et  Fy  retint  pendant 
deux  jours 5  et,  d(^s  qu'il  eut  le  dos  tourne,  la 
Babylonienne  déclara  qu'elle  vouloit  faire  un 
petit  voyage  à  la  cour.  * 

EUeavoit  un  conFcsscur,  aumônier  de  la  mai- 
son ,  qui  ne  manquoit  pas  de  bon  sens.  Milord 
Muskerry,  de  peur  d'accident,  l'a  voit  recomman- 
dée aux  conseils  et  aux  bonnes  prières  de  ce  pru- 
dent ecclésiastique  ;  mais  il  eut  beau  la  prêcher 
et  l'exhorter  à  la  résidence  ;  il  eut  beau  lui  remettre 
devant  les  yeux  les  ordres  de  son  ëpoux ,  et  les 
dangers  où  elle  s'exposoit  dans  cet  état ,  et  lui  dire 
que  sa  grossesse  ëtanlune  bénédiction  particulière 
du  ciel,  il  falloit  tâcher  delà  conserver,  d'autant 
qu'il  en  coûteroit  peut- être  plus  qu'elle  ne  s'i- 
maginoit  pour  l'obtenir  j  ces  remontrances  fu- 
rent inutiles  ,  mademoiselle  Hamilton  et  sa  cou- 
sineWetenhall  ayant  eu  la  bonté  de  la  confirmer 
dans  sa  resolution ,  elles  aidèrent  à  l'habiller  le 
lendemain  malin,  et  partirent  avec  elle.  Ce  ne 
fut  pas  trop  de  toul-e  leur  adresse  pour  mettre 
quelque  sorte  de  symétrie  dans  sa  taille;  mais 
ayant  à  la  fin  fait  tenir  un  petit  oreiller  sous  son 
jupon ,  pour  figvirer  à  droite  avec  son  maudit  en- 
fant, qui  s'etoit  jetë  sur  la  gaiTche ,  elles  pensé- 
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rent  mourir  de  rire ,  en  l'assurant  qu'elle  e'ioit  le 
mieux  du  monde. 

Dès  qu'elle  parut,  on  crut  qu'elle  s'ctoit  mise 
en  vertiigadin  pour  faire  sa  cour  à  la  reine  ;  mais 
on  fut  charme  de  la  voir.  Ceux  qui  n'y  enien- 
doient  point  ûpesse  ,  l'assuroieiit  bonnement 
qu'elle  cloit  grosse  de  deux  enfans;  et  la  reine, 
qui  ne  laissoit  pas  de  lui  porter  envie,  quelque 
ridicule  qu'elle  parût  dans  cet  e'iat,  n'eut  garde 
de  tromper  ses  espérances ,  sachant  le  motif  de 
son  voyage. 

Dès  que  l'heure  des  contre-danses  fut  arrive'e, 
son  cousin  Hamilton  eut  ordre  de  la  mener.  El- 
le fit  bien  quelques  pelites  façons  sur  son  in- 
commodité 5  mais  se  laissant  vaincre ,  pour  obéir, 
disoit-elle  ,  à  la  reine,  jamais  on  n'a  vu  de  salis- 
faction  si  complète  que  la  sienne. 

Nous  avons  déjà  remarque  que  les  plus  grands 
honneurs  sont  sujets  aux  phis  grands  revers.  La 
Muskerry,  fagotée  comme  elle  etoit,  ne  paroissoit 
pas  sentir  la  moindre  incommodité  dans  le  mou- 
vement qu'on  se  donne  dans  ces  sortes  de  con- 
tre-danses^ au  contraire  ,  comme  elle  ne  crai- 
gnoit  que  la  présence  de  son  mari  dans  le  bon- 
henr  dont  elle  jouissoit  ,  elle  se  depechoit  de 
danser  tant  qu'elle  pouvoit ,  de  peur  que  son  mau- 
vais destin  ne  le  ramenât  avant  qu'elle  n'en  eût 
pris  sa  suffisance.  Ce  fut  donc  eh  se  démenant 
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d'une  manière  si  peu  discrète  ,  que  son  oreiller 
se  défit  sans  qu'elle  s'en  aperçût,  et  qu'il  toml)a 
dans  le  beau  milieu  de  la  première  danse.  Le 
duc  de  Buckingham,  qui  la  suivoit,  le  ramassa 
diligemment ,  l'enveloppa  de  son  justaucorps  ; 
et,  contrefaisant  les  cris  d'un  enfant  nouveau 
ne' ,  il  alloit  demandant  une  nourrice  parmi  les 
filles  d'honneur  pour  le  pauvre  petit  Muskerr3^ 

Cette  bouffonnerie,  jointe  à  la  figure  éton- 
nante de  la  pauvre  femme,  pensa  faire  évanouir 
mademoiselle  Stewartj  car  la  princesse  de  Ba- 
bylone,  après  son  accident,  etoit  efflanquée  du 
côte  droit ,  et  toute  biscornue  de  l'autre.  Tous 
ceux  qui  s'étoient  contenus  auparavant,  s'aban- 
donnèrent à  Tenvie  de  rire,  voyant  les  éclats 
que  faisoit  mademoiselle  Stewart.  Elle  etoit  hor- 
riblement déconcertée  ;  tout  le  monde  lui  fai- 
soit des  excuses  5  et  la  reine,  qui  rioit  intérieu- 
rement plus  que  toutes  les  autres ,  fit  semblant 
de  trouver  mauvais  qu'on  se  donnât  celte  li- 
berté'. 

Tandis  que  mademoiselle  Hamilton  et  ma- 
dame VVetenhall  tàchoientde  radouber  la  Mus- 
kerry  dans  une  autre  chambre,  le  ducdeBuckin- 
gham  dit  au  roi  que ,  s'il  etoit  permis  de  faire  un 
peu  d'exercice  aussitôt  après  ses  couches,  le  seul 
moyen  de  rétablir  madame  de  Muskcrry  seroit 
de  lui  donner  sa  revàochç  dès  qu  on  lui  auroit 
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remis  son  enfant.  Ce  conseil  ne  parut  pas  mau- 
vais, et  fut  suivi.  La  reine  proposa,  dès  qu'elle 
parut,  une  seconde  reprise  de  contre-danses; 
et,  madame  de  Muskerry  l'ayant  acceptée ,  le  re- 
mède fit  son  effet,  et  ne  lui  laissa  pas  seulement 
le  souvenir  de  cette  petite  disi^race. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoient  à  la  cour 
du  roi,  celle  ||É|duc  d'Yorck  s'ëtoit  mise  en 
campagne  d'un^itre  côte'.  Le  prétexte  de  ce- 
voyage  etoit  de  visiter  la  province  donj;  il  por- 
loit  le  titre  ;  niais  l'amour  en  etoif  le  véritable 
motif.  La  duchesse  s' etoit  gouvernée  d'une  pru- 
dence et  d'une  sagesse  ,  depuis  son  ele'vation , 
qu'on  ne  pouvoit  assez  admirer.  Ses  manières  a- 
voient  etë  telles ,  qu'elle  avoit  trouve  le  secret 
de  contenter  tout  le  monde  ;  ce  qui  sembloit  en- 
core plus  rare  que  la  grandeur  de  son  établisse- 
ment. Mais ,  après  s'être  tant  fait  estimer ,  elle 
s'avisa  de  vouloir  être  aimëe  5  ou  le  maudit  a- 
mour,  pour  mieux  dire,  fut  assaillir  son  cœur 
au  travers  de  la  discrétion,  de  la  prudence  et 
de  tous  les  raisonnemens  dont  elle  l'avoit  envi- 
ronne'. 

En  vain  s'ëtoit-elle  cent  fois  dit  que ,  si  le  duc  ^ 
avoit  eu  la  bonté'  de  lui  rendre  justice  en  l'ai- 
mant ,  il  lui  avoit  trop  fait  d'honneur  en  l'épou- 
sant; que  dans  les  ii|Constances  qui  l'entraînoient, 
c'etoit  à  elle  à  prendre  patience,  en  attendant 
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qu'il  plût  au  ciel  qu'il  s'en  corrigeât  ;  que  nul 
exemple  n'etoil  à  suivre  pour  elle ,  à  l'égard  des 
foiblesses  qui  sembloient  l'oulrager  ;  mais  cjue , 
les  ressentimens  étant  encore  moins  permis ,  il 
falloit  le  ramener  par  une  conduite  toute  difîe- 
rent,e  de  celle  j^u'il  avoit;  en  vain,  dis -je, 
s'etoit-elle  soutenue  si  long- temps  par  le  se- 
cours de  ces  maximes,  queloBj^ solide  que  soit 
la  raison ,  et  quelqu'opiniâtre  que  soit  la  sages- 
se ,  il  est  de  certaines  épreuves  que  leur  lon- 
gueur rend  fatigantes ,  et  dont  la  sagesse  et  la 
raison  s'ennuient  à  la  fin. 

La  duchesse  d'Yorck  ctoit  la  femme  d'An- 
gleterre du  plus  grand  appétit.  Comme  c'ëtoit 
un  plaisir  permis,  elle  se  dedommageoit,  en 
mangeant,  de  ce  qu'elle  se  retranchoit  d'ail- 
Içars.  C'etoit  aussi  quelque  chose  d'édifiant  que 
de  la  voir  à  table.  Le  duc,  au  contraire,  se  li- 
vrant sans  cesse  à  de  nouvelles  fantaisies ,  se  dis- 
sipoil  par  ses  inconstances  ,  et  ne  faisoit  que  dé- 
périr, tandis  que  la  pauvre  princesse,  se  nour- 
rissant tout  de  son  mieux ,  engraissoit  que  c'ë- 
toit une  bénédiction.  On  ne  sait  combien  les 
choses  auroient  reste  dans  cet  ëtat,  si  l'amour, 
qui  vouloit  avoir  raison  d'une  conduite  si  diffé- 
rente de  la  première,  n'eût  employé  l'artifice, 
aussi  bien  que  la  force,  pour  troubler  son  repos. 

Il  mil  d'abord  en  jeu  le  ressentiment  et  la  ja- 
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lonsie ,  ces  deux  mortels  ennemis  de  la  tranquil- 
lité' des  cœurs.  Une  grande  créature,  pâle  et  dé- 
charnée, qu'elle  avoil  prise  poin'  fille  d'hon- 
neur ,  devint  l'objet  de  sa  jalousie ,  parce  qu'elle 
ctoit  alors  celui  des  empressemens  du  duc.  Elle 
s'appeloit  Cliurchill  (^).  L'on  ne  pouvoit  com- 
prendre qu'après  avoir  eu  du  goût  pour  mada- 
me de  Chesterfield,  mademoiselle  Hamilion  et 
la  petite  Jennings, il  en  eût  pour  un  visage  com- 
me celui-là;  mais  bientôt  On  s'aperçut  que  quel- 
que chose  de  plus  que  celte  varictc  bizarre  avoit 
achevé  de  l'engager  à  son  service. 

La  duchesse  fut  indignée  d'un  choix  q'ui  sem- 
bloit  ravaler  son  mérite  beaucoup  plus  que  les 
autres  ;  et  dans  le  temps  que  le  dc'pii  et  Ici  jalou- 
sie commencoient  à  lui  donner  de  l'aiîïreur,  le 
perfide  amour  ofiroil  à  son  attention  et  à  ses  res- 
sentimens  l'aimable  figure  du  beau  Sidncy  ;  et, 
tandis  qu'il  lui  lenoit  les  yeux  ouverts  sur  sa  per- 
sonne ,  il  les  fcrmoit  sur  son  esprit.  Elle  en  fut 
éprise  avant  que  de  s'en  apercevoir  5  mais  la 
bonne  opinion  que  Sidney  avoit  de  son  mérite , 
ne  lui  laissa  pas  iong-tèmps  ignorer  la  gloire  de 
cette  conquête;  et,  pour  la  rendre  plus  certai- 
ne, ses  regards  répondirent  témérairement   a 

(*)  Elle  en  eut  M.  le  duc  de  Berwick  et  miladi  Walde- 
grare  ,  et  épousa  ensuite  le  colonel  Godfrcy.  Elle  étoit  sœur 
du  duc  de  Marlborougli, 

i.  525 
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tout  ce  que  ceux  de  son  altesse  avoient  la  honte' 
de  lui  dire,  pendant  que  les  charmes  de  sa  per- 
sonne etoient  rehausses  de  Feclat  que  rajuste- 
ment et  la  parure  y  pouvoieni  ajouter. 

La  duchesse,  prévoyant  les  conséquences  d'un 
tel  engagement  (^) ,  combattit  fort  et  ferme  contre 
le  penchant  qui  Fentraînoit;  mais  mademoiselle 
Hobert  s'ëtant  mise  du  côte  de  ce  penchant,  la 
combattit  elle-même  et  la  vainquit.  Cette  fille  s'e- 
toitinsinuee  dans  sa  confiance  par  un  journal  de 
nouvelles  dont  elle  e'toit  pourvue  pour  toute  l'an- 
née. La  cour  et  la  ville  en  etoient  ;  du  reste ,  ce  n'ë- 
toit  pas  son  affaire  qu'elles  fussent  toujours  vé- 
ritables; mais  elle  prenoit  soin  qu'elles  fussent 
toujours  du  goût  de  son  altesse.  Elle  çonnoissoit 
aussi  celui  qu'elle  avoit  pour  la  table ,  et  savoit 
composer  ou  diversifier  les  mets  qui  lui  plai- 
soient.  Cela  l'avoit  rendue  nécessaire  ;  mais, 
voulant  l'être  davantage ,  et  s'ëtant  aperçue  des 
airs  que  Sidney  se  donnoit,  comme  de  ce  qui  se 
passoit  dans  le  cœur  de  sa  maîtresse  au  sujet  de 
Sidney ,  l'adroite  Hobert  avoit  pris  la  liberté  de 
lui  dire  que  ce  pauvre  garçon  n'en  pouvoit  plus 
d'amour  pour  elle  ;  que  c'ëtoit  dommage  qu'un 
homme  fait  de  cette  manière ,  qui  ne  perdoit  le 

(*)  On  a  prétendu  que  la  découverte  de  cette  amourette 
fut  cause  que  la  duchesse  embrassa  la  religion  de  son  mari 
pour  faire  sa  paix. 
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respect  que  parce  qu'il  ne  pouvoit  plus  le  gar- 
der, se  brûlât,  comme  un  papillon ,  à  la  face  du 
public;  qu'on  s'en  apercevroit  bientôt,  à  moins 
qu'on  n'y  mît  ordre  ;  et  qu'elle  etoit  d'avis  que 
son  altesse  eût  pitié'  de  son  état ,  de  façon  ou 
d'autre.  La  duchesse  lui  demanda  ce  qu'elle 
vouloil  dire  par  en  avoir  piiië ,  de  façon  ou  d'au- 
tre. Je  veux  dire  ,  madame  ,  répondit  Hobert, 
que  5  si  sa  figure  vous  déplaît,  ou  que  sa  passion 
vous  importune ,  vous  lui  donniez  son  congé- 
ou  bien,  le  retenant  à  votre  service,  comme  fe- 
roient  toutes  les  princesses  du  monde  à  votre 
place ,  vous  me  permettiez  de  lui  donner  des  or- 
dres de  votre  part  sur  sa  conduite ,  avec  quelque 
peu  d'espérance,  pour  l'empêcher  de  devenir 
fou,  en  attendant  que  les  moyens  se  trouvent  de 

l'informer  vous  même  de  vos  volonte's Quoi  ! 

dit  la  duchessel|  vous  me  conseilleriez,  Hobert, 
vous  qui  m'aimez,  de  m'embarquer  dans  un 
commerce  de  cette  nature  ,  aux  dépens  de  ma 
gloire  et  aux  périls  dé  mille  inconveniens  !  Si  ces 
foiblesses  sont  quelquefois  excusables,  ce  n'est 
pas  dans  un  rang  comme  celui  que  j'occupe;  et 
ce  seroit  mal  reconnoître  les  bontés  de  celui  qui 
m'élève  à  ce  rang ,  que  de. . . .  Bon  !  dit  la  Hobert , 
ne  voit-on  pas  qu'il  ne  vous  a  ëpousce  que  par- 
ce qu'il  en  ëtoit  presse  !  La  chose  faite ,  je  m'en 
rapporte  à  vous  s'il  s'est  contraint  un  moment  à 
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marquer  le  changement  de  son  goût  par  mille 
inconstances  outrageantes.  Ne  seriez-vous  point 
d'humeur  h  persévérer  dans  l'indolence  et  l'hu- 
milité 5  tandis  que  le  duc,  après  avoir  eu  les  fa- 
veurs, ou  mérite  les  refus  de  toutes  les  coquettes 
d'Angleterre,  galoppe  vos  filles  d'honneur  Tune 
après  Fautre,  et  met  à  pre'sent  son  ambition  et 
ses  désirs  à  la  conquête  de  cette  haridelle  de 
Churchill?  Quoi ,  madame  !  vos  beaux  jours  se 
pac»seront  dans  une  espèce  de  veuvage  à  déplo- 
rer vos  malheurs ,  sans  qu'il  vous  soit  permis  de 
vous  aider  dans  les  occasions  !  Il  fau droit  être 
douée  d'une  patience  bien  coriace,  ou  d'une  ré- 
signation bien  endurante  pour  cela.  Je  serois 
vraiment  d'avis  qu'un  ëpoux,  qui  vous  oublie 
nuit  et  jour,  prétendît  que  pour  boire  et  manger 
de  grand  appétit,  comme  fait,  Dieu  merci,  vo- 
tre altesse,  elle  n'eût  plus  besofc  que  de  biea 
dormir  !  Je  suis ,  ma  foi ,  sa  servante.  Je  vous  le 
repète  encore,  madame ,  il  n'y  a  point  de  prin- 
cesse dans  l'univers  qui  refusât  les  hommages 
d'un  homme  fait  comme  Sidney,  quand  un  é- 
poux  porte  les  siens  ailleurs. 

Ces  raisons  n'étoientpas  moralement  bonnes, 
si  l'on  veut  ^  mais ,  quand  elles  àuroient  ete  plus 
mauvaises  ,  la  duchesse  s'y  seroit  rendue ,  tant 
son  cœur  étoit  d'intelligence  avec  Hobert  pour 
venir  à  bout  de  sa  prudence. 
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Ce  eomnicrce  sVioit  eial)li  dans  le  temps  que 
Ilobert  conseilloitàla  jeune  Temple  de  ne  point 
songer  aux  agaceries  du  beau  Sidney.  Pour  lui, 
dès  qu'il  apprit  par  la  confidente  Hobert,  que 
la  duchesse  acceptoit  ses  hommages ,  il  ne  man^ 
qua  pas  de  se  munir  de  circonspection  et  d'é- 
gards pour  dépayser  le  public  j  mais  le  public 
n'est  pas  si  sot  qu'on  pense. 

Comme  il  y  avoit  trop  de  surveillans,  trop  de 
curieux  et  trop  de  connoisseurs  dans  une  grosse 
cour  résidant  au  milieu  d'une  grosse  ville  ,  la 
duchesse ,  pour  ne  pas  commettre  les  intérêts  de 
son  cœur  à  tant  d'inspections,  porta  le  duc 
d'Yorckà  fairele  voyage  dont  nous  avons  parlé , 
tandis  que  la  reine  et  sa  cour  étoient  à  celui  4e 
Tunbridge. 

Ce  parti  fut  prudent  ;  elle  s'en  trouva  bien  ,  et 
sa  cour  ne  s'en  trouva  pas  mal ,  à  la  reserve  de 
mademoiselle  Jennings.  Germain  n'étoît  pas  du 
voyage  ;  et ,  selon  elle ,  tout  voyage  ëtoit  maudit 
dont  Germain  n'étoit  pas.  Il  s'étoit  engage  dans 
une  entreprise  au-dessus  de  sa  vigueur ,  c'est-à- 
dire  qu'il  avoit  soutenu  la  gageure  qu'on  avoit 
soutenue  et  gagnée  contre  le  chevalier  de  Gram- 
mont.  11  paria  cinq  cents  guinées  qu'il  feroit 
vingt  milles  de  grand  chemin ,  dans  une  heure  y 
sur  le  même  cheval.  I^e  jour  qu'il  avoit  choisi 
pour  cette  course ,  étoit  celui  que  mademoiselle 
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Jeimings   avoit  pris  pour  aller  chez  le  devin. 

Germain  avoit  e'ie  pkis  heureux  qu'elle  dans 
son  entreprise.  Il  en  c'toit  sorti  victorieux  j  mais, 
comme  son  courage  avoit  fait  dans  cette  épreuve 
un  effort  que  son  tempérament  ne  put  soute- 
nir, en  gagnant  la  gageure  il  gagna  la  fièvre.  Elle 
mit  sa  délicatesse  fort  bas.  La  Jennings  s'infor- 
nioit  de  sa  santé  ;  mais  c'ëtoil  tout  ce  qu'elle  osoit. 
Dans  les  romans  modernes,  une  princesse  n'a- 
vo.t  qu'à  rendre  visite  à  quelque  Iiëros  abandon- 
ne des  médecins  pour  le  guérir  dans  trois  jours; 
mais ,  comme  ce  n'e'toit  pas  mademoiselle  Jen- 
nings qui  avoit  donné  la  fièvre  à  Germain  ,  elle 
u'étoit  pas  sure  de  la  lui  ôter,  quand  elle  eût  é- 
t«  sûre  qu'on  n'eût  point  censuré  dans  une  cour 
maligne  une  ^isite  de  charité.  Ce  fut  donc  sans 
égard  aux  inquiétudes  qu'elle  en  pourroit  avoir, 
que  la  cour  partit  sans  lui  ;  mais  elle  eut  le  plaisir 
de  faire  ^  oir  que  tout  lui  déplaisoit  dans  un  voya- 
ge qui  s  mbloit  faire  le  plaisir  de  tous  les  autres. 

Talbot  en  étoit  j  et,  s'étant  flatté  que  l'absen- 
ce d'un  rival  dangereux  pourroit  produire  quel- 
que changement  en  sa  faveur ,  il  étoit  attentif  à 
toutes  les  actions ,  aux  mouvemens  et  aux  moin- 
dres gestes  de  la  petite  Jennings.  Il  y  avoit  assu- 
rément de  quoi  bien  occuper  son  attention.  Elle 
n'éloit  pas  faite  pour  un.  sérieux  de  longue  du- 
rée j  son  tempérament  l'emportoit  du  milieu  de 
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ses  rêveries  les  plus  dislralles,  par  des  saillies  de 
vivacité  qui  lui  faisoieiit  espérer  qu'eilleoublieroit 
bientôt  Germain ,  pour  se  souvenir  que  sa  ten- 
dresse etoit  la  première  qu'elle  eût  écoutée.  Ce- 
pendant il  se  lenoit  à  l'écart  avec  son  amour  et 
ses  espérances,  estimant  qu'il  etoit  indigne  d'un 
amant  outrage'  de  laisser  voir  la  moindre  foi- 
Liesse  ou  le  moindre  retour  pour  une  ingrate 
qui  l'avoit  plante  là. 

Mademoiselle  Jennin^  qui,  bien  loin  de  son- 
ger à  ses  ressentimens ,  ce  se  souvenoit  seule- 
ment pas  qu'il  l'eût  aimée,  et  n'avoit  l'esprit 
rempli  que  du  pauvre  malade,  en  usoit  avec 
Talbot  comme  si  de  rien  n'eût  c'te.  C'e'toit  à  lui 
qu'elle  donnoit  le  plus  souvent  la  main  en  en- 
trant ou  sortant  de  carrosse.  Elle  causoit  plus 
volontiers  avec  lui  qu'avec  aucun  autre,  et  lai- 
soit  sans  dessein  tout  ce  qu'il  falloil  pour  persua- 
der à  la  cour  qu'elle  etoit  revenue  de  son  ]) en- 
chant  pour  Germain  en  faveur  de  son  premier 
amant. 

Il  en  fut  persuade  comme  les  autres;  et,  ju- 
geant qu^il  etoit  à  propos  de  changer  de  person- 
nage pour  lui  faire  connoître  qu'il  n'avoit  jamais 
changé  de  sentimens ,  il  alloit  lui  dire  quelque 
chose  de  touchant  et  de  bien  passionné  sur  ce 
sujet.  La  fortune  sembtoit  lui  rendre  toutes 
choses  favorables  pour  cette  harangue.  Il  était 
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seul  avec  elle  dans  sa  chambre  ;,  et ,  pour  lui 
donner  plus  beau  ,  elle  ne  cessoit  de  le  railler  au 
sujet  de  mademoiselle  Boynloo.  Elle  disoit  , 
qu'on  lui  eioit  fort  oblige'  d'être  du  voyage, 
tandis  que  la  pauvre  créature  s^evanouissoit  d'a- 
mour pour  lui  deux  fpis  le  jour  à  Tunbridge. 
Ce  fut  à  ce  discours  que  Talbot  se  crut  oblige' 
de  commencer  celui  de  ses  souffrances  et  de  sa 
fidélité,  lorsque  la  Temple ,  un  papier  à  la  main , 
entra  dans  la  chambrc^de  Jennings.  C'ëtoit  une 
lettre  en  vers  que  milord  Rochester  avoit  écrite 
quelque  temps  aiq^aravani  sur  les  aventures  de 
Fune  et  de  l'antre  cour.  Il  y  disoit,  au  sujet  de 
la  petite  Jennings,  que  Talbot  avoit  jetë  la  ter- 
reur parmi  le  peuple  de  Dieu  par  sa  taille  ;  mais 
que  Germain  ,  comme  le  petit  David,  avoit  vain- 
cu le  grand  Goliath.  Jennings,  charmée  de  cette 
allusion,  lut  deux  ou  trois  fois  cet  endroit,  le 
trouva  plus  plaisant  que  Talbot,  en  rit  de  tout 
son  cœur  dans  le  commenceuient;  mais  prenant 
un  air  attendri  :  Le  pauvre  petit  David  !  dit-elle 
avec  un  profond  soupir  5  et,  laissant  aller  sa  télé 
d'un  côte  pendant  cette  petite  rêverie,  quelques 
larmes  coulèrent  de  ses  yeux,  qui  n'ctoient  as- 
surément pas  pour  la  défaite  du  géant.  Cela  pi- 
qua Talbot  jusqu'au  vif  j  et,  se  voyant  si  ridicu- 
lement déchu  de  ses  espérances,  il  sortit  brus- 
quement, et  lit  vœu  de   ne  plus  occuper  son 
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cœur  criine  peiile  évaporée,  dont  les  manières 
n'avoient  ni  rime  ni  raison;  mais  il  ne  tint  pas 


son  courage. 


Il  n'en  alloit  pas  si  mal  pour  les  autres  amans 
de  cette  cour;  car  tout  en  e'ioit  plein,  et  le 
voyage  e'toit  fait  exprès.  Ce  n'etoit  que  bals  et 
festins  sur  la  route  ;  chasses  et  promenades  pen- 
dant les  séjours.  Les  tendres  amans  songeoient 
à  devenir  heureux  en  chemin  faisant,  et  les 
beautés  qui  re'gloient  leur  sort  ne  leur  defen- 
doient  pas  d'espérer.  Sidney  faisoit  sa  cour  d'u- 
ne merveilleuse  assiduité.  La  duchesse  fit  remar- 
quer à  M.  le  duc  d'Yorck  comme  il  s'attachoit  à 
lui  depuis  quelque  temps.  Son  altesse  y  fit  at- 
tention ,  et  convint  qu'il  falloit  lui  en  tenir 
compte  dès  la  première  occasion.  Cela  arriva 
bientut. 

Moniagu,  dont  nous  avons  fait  mention,  e'- 
toit écuyer  de  madame  la  duchesse.  Il  avoit  de 
l'esprit ,  étoit  clair-voyant ,  et  passablement  ma- 
lin. Que  faire  d'un  homme  de  ce  caractère  au- 
près de  sa  personne ,  dans  le  train  que  prenoicnt 
les  affaires  de  son  cœur  ?  On  en  étoit  embarras- 
sé 'j  mais  le  frère  aîné  de  Montagu  s'étant  fait 
tuer  tout  à  propos  où  il  n'avoit  que  faire ,  le  duc 
obtint  pour  son  frère  la  charge  d'écuyer  de  la 
reine ,  qu'il  avoit  eue  ;  et  le  beau  Sidney  fut  mis 
€n  sa  place  auprès  de  la  duchesse.  Tout  cela  se 
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rencontroit  le  mieux  du  monde ,  et  le  duc  se  sa- 
voil  J3on  grë  d'avoir  trouve  le  secret  d'avancer 
ces  deux  messieurs  à  la  fois,  sans  qu'il  lui  en 
coûtât. 

Mademoiselle  Hobert  applaudissoit  fort  à 
ces  promotions.  Elle  avoil  de  fréquentes  et 
longues  conversations  avec  Sidney.  On  le  re- 
marqua. Quelques-uns  lui  firent  l'honneur  de 
croire  que  c'etoit  sur  son  compte.  Elle  en  reçut 
fort  volontiers  les  complimens.  Le  duc  ,  qui  le 
crut  d'abord ,  ne  cessoit  de  iaire  remarquer  à  la 
duchesse  la  bizarrerie  du  goût  de  certaines  per- 
sonnes j  et  comment  le  garçon  d'Angleterre  le 
mieux  fait  s'ëtoit  coiffe  d'un  visage  à  faire  peur. 

La  duchesse  avoua  que  les  goûts  ëloient  bien 
diffe'rens,  et  lui  dit  qu'il  en  parloit  fort  à  son 
aise,  lui  qui  venoit  de  choisir  la  belle  Hélène 
pour  sa  maîtresse.  Je  ne  sais  si  cette  plaisanterie 
l'avoit  fait  rentrer  en  lui- même  5  mais  il  est  cons- 
tant qu'il  commençoit  à  n'avoir  plus  les  mêmes 
empressemens  pour  la  Churchill  ;  et  peut-être 
eût-il  abandonne  cette  poursuite,  sans  l'aven- 
ture qui  lui  donna  pour  elle  un  goût  tout  nou- 
veau. 

On  e'toit  de  séjour  dans  un  pays  ouvert  et 
plain.  Quand  on  tourne  en  Angleterre,  ce  sont 
des  plaines  de  gazon  le  plus  verd  et  le  plus  uni 
du  monde.  La  duchesse  y  voulut  voir  courre  des 
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lévriers.  Elle  c'ioil  en  carrosse,  et  toutes  les  da- 
mes à  cheval.  Chacune  de  ces  dames  avoit  son 
écuyer  à  ses  cotes.  Il  etoit  bien  raisonnable  que 
leur  maîtresse  eût  le  sien.  Il  etoit  à  sa  por- 
tière, qui  payoit  merveilleusement  de  mine, 
s'il  ne  fournissoit  pas  beaucoup  à  la  conversa- 
tion. 

Le  duc  e'toit  auprès  de  mademoiselle  Chur- 
chill, non  pas  à  lui  conter  fleurette,  mais  à  la 
gronder  de  ce  qu'elle  etoit  mal  à  cheval.  C^ëtoit 
la  créature  du  monde  la  plus  paresseuse  ;  et ,  quoi- 
qi^  les  filles  d'honneur  soient  d'ordinaire  les 
princesses  de  la  cour  les  plus  mal  montées ,  com- 
me on  la  vouloit  distinguer  à  cause  de  sa  faveur, 
on  l'avoit  mise  sur  un  cheval  assez  joli,  mais  un 
peu  vif.  Elle  se  seroit  bien  passée  de  cette  dis- 
tinction. 

L'embarras  et  la  crainte  avoient  augmente'  sa 
pâleur  naturelle;  et,  dans  cet  état,  sa  contenance 
achevoit  d'en  dégoûter  le  duc,  lorsque  son  che- 
val, qui  en  vouloit. joindre  d'autres,  se  mit  au 
galop  maigre'  qu'elle  en  eût;  et,  s'echauffant  à 
mesure  qu'elle  faisoit  des  efforts  pour  le  retenir , 
il  partit  enfin  à  toutes  jambes,  s'imaginant  qu'on 
le  faisoit  courir  contre  le  cheval  de  son  altesse. 

Mademoiselle  Churchill  chancela,  fit  quel- 
ques cris,  et  tomba.  La  chute  ne  pouvoit  être 
que  rude  dans  un  mouvement  si  rapide  f  cepen- 
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danl  elle  lui  fut  favorable  de  toutes  les  maniè- 
res; car,  sans  se  faire  aucun  mal ,  elle  démentit 
tout  ce  que  son  visage  avoit  fait  juger  du  reste. 
Le  duc  mit  pied  à  terre  pour  la  secourir.  Elle  e- 
toit  tellement  étourdie ,  qu'elle  n'avoit  garde  de 
songer  à  la  bienséance  dans  rette  occasion  ;  et 
ceux  qui  s'empressèrent  autour  d'elle  ,  la  trou- 
vèrent encore  dans  une  situation  assez  négligée. 
Ils  ne  pouvoient  croire  qu'un  corps  de  cette  beau- 
té fût  de  quelque  chose  au  visage  de  mademoiselle 
Churchill.  Depuis  cet  accident ,  on  s'aperçut  que 
les  soins  et  ia  tendresse  du  duc  ne  firent  qu'aug- 
menter ;  et  l'on  s'aperçut,  sur  la  fin  de  l'hiver, 
qu'elle  n'avoit  pas  tyrannise  ses  désirs ,  ni  fait  lan- 
guir son  impatience.  Les  deux  cours  revinrent  à 
peu  près  dans  le  même  temps ,  également  satisfai- 
tes de  leurs  voyages;  la  reine  attendit  pourtant 
en  vain  le  succès  qu'elle  en  avoit  espéré. 

Ce  fut  à  peu  près  dans  ce  temps  que  le  cheva- 
lier de  Grammont  reçut  une  lettre  de  la  marqui- 
se de  Saint-Chaumont,  sa  sœur,  par  laquelle  on 
l'avertissoit  qu'il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  revenir , 
le  roi  Tayant  trouvé  bon.  11  l'auroit  trouvé  fort 
bon  aussi  dans  un  autre  temps ,  quelques  char- 
mes que  la  cour  d'Angleterre  eût  pour  lui  ;  mais , 
dans  l'état  où  son  cœur  se  trouvoit  alors  ,  il  ne 
pouvoit  s'y  résoudre. 

Il  étoit  revenu  de  Tunbridge  mille  fois  plus 
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amoureux  que  jamais.  Il  avoit ,  pendant  cet  a- 
gréable  voyage  ,  vu  tous  les  jours  mademoiselle 
Hamilton ,  soit  dans  les  marais  du  sombre  Peck- 
ham,  soit  dans  les  promenades  délicieuses  du 
riant  SummerhilL^pu  bien  dans  les  diverlisse- 
mens  qui  regnoient  chaque  jour  chei  la  reine; 
et ,  soit  qu'il  l'eût  vue  à  cheval,  qu'il  l'eût  enten-^ 
due ,  ou  qu'il  l'eût  vue  danser,  il  lui  sembloit  bien 
que,  dans  tous  ces  lieux  ou  dans  tous  ces  états, 
le  ciel  n'avoit  rien  forme'  de  plus  digne  d'un 
homme  d'esprit  et  de  bon  goût.  Le  moyen  donc 
de  songer  à  s'en  éloigner  !  C'est  ce  qui  lui  pa- 
roissoit  absolument  impraticable  ;  cependant , 
jcomme  il  voulut  se  faire  quelque  mérite  auprès 
d'elle  de  ce  qu'il  abandonnoit  pour  ne  bouger 
d'auprès  de  ses  charmes ,  il  lui  montra  la  lettre  de 
madame  sa  sœur  ;  mais  cette  confidence  ne  tour- 
na pas  comme  il  l'avoit  prétendu. 

MademoiseHe  Hamilton ,  en  premier  lieu  ,  le 
félicita  sur  son  rappel.  Elle  le  remercia  très- 
humblement  du  sacrifice  qu'il  vouloit  bien  lui 
faire 5  mais,  c8mme  ce  témoignage  de  tendresse 
passoit  les  bornes  de  la  simple  galanterie,  quel- 
que sensible  qu'elle  y  pût  être,  elle  n'avoit  gar- 
de d'en  abuser.  Il  eut  beau  protester  qu'il  ai- 
nioit  mieux  mourir  que  de  s'eroigner  de  ses  ap- 
pas, ses  appas  protestèrent  qu'ils  ne  le  rever- 
roient  de  leur  vie  ?'ilne  partoit  incessamment.  Il 
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fallut  bien  obéir.  On  lui  permit  de  se  flatter  que 
ces  ordres  absolus  ne  partoient  point  de  rindiffe- 
rence ,  quelque  durs  qu'ils  parussent  ;  qu'on  seroit 
toujours  plus  aise  de  son  retour  que  d'un  départ 
que  l'on  pressoit  tant  ;  et  mademoiselle  Hamilton , 
ayant  bien  voulu  lui  donner  les  assurances  qui 
de'pendoient  d'elle,  qu'il  trouveroit  les  choses 
en  l'état  qu'il  les  laissoit  à  l'égard  de  ses  senti- 
mens,  il  fit  son  paquet,  ne  songeant  qu'à  reve- 
nir, tandis  qu'il  prenoit  congé  de  tout  le  monde 
pour  partir. 
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CHAPITRE   XI. 

Jl  LUS  le  chevalier  de  Granimont  approclioît 
de  la  cour  de  France,  plus  il  regrettoit  celle  d'An- 
gleterre. Ce  n'est  pas  qu'il  ne  s'attendît  à  un  ac- 
cueil gracieux  aux  pieds  d'un  maître  dont  on  ne 
mcritoit  pas  impunément  la  colère,  mais  aussi 
qui  sayoit  pardonner»d'une  manière  à  faire  sen- 
tir tout  le  prix  de  la  grâce  où  l'on  rentroit. 

Mille  pensées  différentes  l'occuppient  en  cou- 
rant la  poste.  Tantôt  c'ëtoit  la  joie  .que  ses  pa- 
rens  et  ses  amis  auroient  de  le  revoir:  tantôt  c'e- 
toient  les  félicitations  et  les  embrassades  de  ceux 
qui,  n'étant  ni  l'un  ni  Fautre,  ne  laisseroient  pas 
de  l'accabler  d'empressemens  importuns;  mais 
tout  cela  ne  lui  passoit  que  légèrement  par  la  tê- 
te; car  un  homme  bien  amoureux  se  fait  un  scru- 
pule de  s'arrêter  à  d'autres  pensées  qu'à  celles 
de  l'objet  aime.  C'ëtoient  donc  les  tendres  sou- 
venirs de  ce  qu'il  laissoit  à  Londres ,  qui  l'empê- 
choient  de  songer  à  Paris;  et  c'ëtoient  les  tour- 
mens  de  l'absence  qui  l'empêchoient  de  sentir 
ceux  des  mauvais  chemins  et  des  mau\ais  che- 
vaux. Son  cœur  protestoit  à  mademoiselle  Ha- 
milton ,  entre  Montreuil  et  Abbeville ,  qu'il  ne 
s'en  ëloignoit  avec  vîtesse  que  pour  la  revoir 
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plutôt.  Ensuite,  par  une  courte  reflexion,  com- 
parant le  regret  qu'il  a  voit  eu  sur  cette  même 
route  en  quittant  la  France  pour  l'Angleterre  , 
avec  celui  qu'il  sentoit  alors  de  quitter  l'Angle- 
terre pour  la  France,  il  trouvoit  le  dernier  beau- 
coup moins  supportable  que  l'autre. 

C'est  ainsi  que  s'amuse  un  cœur  tendre  par  les 
chemins 5  ou,  pour  mieux  dire,  c'est  ainsi  qu'un 
écrivain  frivole  abuse  de  la  patience  du  lecteur, 
ou  pour  étaler  ses  propres  sentimens ,  ou  pour 
alonger  quclqu'ennuyeux  récit;  mais  à  Dieu  ne 
plaise  que  cela  nous  regarde ,  nous  qui  faisons 
profession  de  ne  coucher  dans  ces  mémoires  que 
ce  que  nous  tenons  de  celui  même  dont  nous  e- 
crivons  les  faits  et  les  dits  I 

Qui  jamais ,  excepte  l'ëcuyer  Feraulas  ,  a  pu 
tenir  compte  des  pensées,  des  soupirs  et  du 
nombre  d'exclamations  que  son  illustre  maître 
faisoit  partout? Pour  moi,  je  ne  me  serois  jamais 
avise'  de  croire  que  l'attention  du  comte  de  Gram- 
mont,  si  vive  aujourd'hui  pour  les  inconve'niens 
et  les  périls,  lui  eût  permis  autrefois  de  faire  de 
tendres  raisonnemens  sur  la  route ,  s'il  ne  me 
dictoit  à  présent  ce  que  j'écris. 

Mais  suivons-le  dans  Abbeville.  Le  maître  de 
la  poste  e'toit  son  ancienne  connoissance.  Son 
hôtellerie  e'toit  la  mieux  fournie  qu'il  y  eût  en- 
tre Calais  et  Paris;  et  le  chevalier  de  Gramraont, 
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en  mettant  pied  à  terre ,  dit  à  Termes  qu'il  avoit 
envie  d^  boire  un  coup  en  attendant  que  leurs 
chevaux  fussent  prêts.  Il  etoit  près  de  midi. 
Depuis  la  nuit  précédente  qu'ils  e'ioient  débar- 
ques, jusqu'à  ce  moment ,  ils  n'avoient  pas  man- 
ge. Termes ,  louant  le  Seigneur  de  ce  que  des 
senlimens  humains  Temportoienl  cette  fois  sur 
l'inhumanité  de  son  impalience  ordinaire,  le 
confirma  tant  qu'il  put  dans  des  sentimens  si 
raisonnables. 

Ils  furent  surpris,  en  entrant  dans  la  cuisine, 
où  le  chevalier  rendoit  volontiers  sa  première 
visite,  devoir  six  broches  chargées  de  gibier  de- 
vant le  feu ,  et  l'appareil  d'un  festin  magnifique 
par  toute  la  cuisine.  Le  cœur  du  Termes  en  tres- 
saillit. Il  donna  sous  main  ordre  de  déferrer 
quelques-uns  des  chevaux,  pour  n'être  pas  ar- 
rache de  ce  Heu  sans  y  repaître. 

Bientôt  une  foule  de  violons  et  de  hautbois, 
suivie  des  galopins  de  la  ville,  entra  dans  la  cour. 
L'hôte ,  à  qui  l'on  demandoit  raison  de  tant  de 
prëparaûfs ,  dit  à  M.  le  chevalier  de  Grammont, 
que  c'etoit  pour  la  noce  d'un  gentilhomme  des 
plus  riches  des  environs  avec  la  plus  belle  iille 
de  toute  la  province;  que  le  repas  se  faisoit  chez 
lui;  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  sa  grandeur  de  voir 
bientôt  arriver  les  maries  de  la  paroisse ,  puis- 
que la  musique  etoit  déjà  venue.   Il  en  jugea 
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bien;  car,  à  peine  acbevoit-il  de  parler,  que 
trois  grands  corbillards  ,  combles  de  laquais 
grands  comme  des  Suisses  ,  et  cliamarrcs  de  li- 
vrées tranchantes,  parurent  dans  la  cour,  et  dé- 
barquèrent toute  la  noce.  Jamais  on  n'a  vu  la 
magnificence  campagnarde  si  naturellement  ë- 
talëe.  Le  clinquant  rouille,  les  passemens  ter- 
nis ,  le  taffetas  raye ,  de  petits  yeux  et  de  grosses 
gorges  brilloient  partout. 

Si  le  premier  coup-d'œil  du  spectacle  surprit 
le  chevalier  de  Grammont,  le  second  n'ëtonna 
pas  moins  le  fidèle  Termes.  Le  peu  qui  parois- 
soit  du  visage  de  la  mariée ,  n'ëtoit  pas  sans  e'- 
clat;  mais  on  ne  pouvoit  porter  aucun  jugement 
sur  le  reste.  Quatre  douzaines  de  mouches,  et 
dix  serpentaux  de  chaque  côte  qu'on  avoit  faits 
de  ses  cheveux ,  en  de'roboient  la  vue  ;  mais  ce 
fut  le  nouvel  ëpoux  qui  mérita  Fattention  du 
chevalier  de  Grammont. 

Il  e'ioit  aussi  ridiculement  pare'  que  les  autres , 
a.  la  reserve  d'un  justaucorps  de  la  plus  grande 
magnificence,  et  du  meilleur  goût  du  monde. 
Le  chevalier  de  Grammont,  en  s'approchant  de 
lui  pour  examiner  de  près  son  habit ,  se  mit  à 
louer  la  broderie  de  son  justaucorps.  Le  ma- 
rie tint  cet  examen  à  grand  honneur,  et  lui  dit 
qu'il  avoit  acheté  ce  juslaucorps  cent  cinquanr 
te  louis,  du  temps  qu'il  faisoit  l'amour  à  mada- 
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me  sa  femme.  Vous  ne  l'avez  donc  pas  fait  faire 
ici,  lui  dit  le  chevalier  de  Grammont?  Bon  !  lui 
repondit  l'autre;  je  l'ai  d'un  marchand  de  Lon- 
dres, qui  l'avoit  commande  pour  un  milord 
d'Angleterre.  Le  chevalier  de  Grammont,  qui 
senloit  le  dénouement  de  l'aventure ,  lui  deman- 
da s'il  reconnoîlroit  bien  le  marchand.  Si  je  le 
reconnoîirois?  Ne  fus-je  pas  obligé  de  boire  a- 
vec  lui  toute  la  nuit  à  Calais  pour  eu  avoir  bon 
marché  !  Termes  s'étoit  absenté  dès  que  ce  jus- 
taucorps avoit  paru ,  sans  pourtant  s'imagi- 
ner que  ce  maudit  marié  dut  en  entretenir  son 
maître. 

L'envie  de  rire  et  l'envie  de  faire  pendre 
le  seigneur  Termes ,  partagèrent  quelque  temps 
les  sentimeijs  du  chevalier  de  Grammont;  mais 
l'habitude  de  se  laisser  voler  par  ses  domesti- 
ques, jointe  à  la  vigilance  du  coupable,  à  qui 
son  maître  ne  pouvoit  reprocher  d'avoir  dormi 
dans  son  service,  le  portèrent  à  la  clémence;  et, 
cédant  aux  importunités  du  campagnard,  pour 
confondre  son  fidèle  écuyer ,  il  se  mit  à  table  lui 
trente-septième. 

Quelques  momens  après,  il  dit  aux  gens  de  la 
maison  de  faire  monter  un  Sfentilhomme  nommé 
Termes.  Il  vint;  et,  dès  que  le  maître  de  la  fête 
le  vit ,  il  se  leva  de  table ,  et  lui  tendant  la  main  : 
Touchcz-là,  notre  ami,  lui  dit-il  :  vous  voyez 
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cjue  j'ai  bien  conserve  le  justaucorps  que  vous 
aviez  tant  de  peine  à  me  vendre,  et  que  je  n'en 
fais  pas  un  mauvais  usage. 

Termes,  sVtant  fait  un  front  d'airain,  fit  sem- 
blant de  ne  le  pas  connoître,  et  se  mit  à  le  re- 
pousser assez  brutalement.  Oh  !  parbleu ,  lui  dit 
l'autre,  puisqu'il  m'a  fallu  boire  avec  vous  pour 
conclure  le  marche,  vous  me  ferez  raison  de  la 
santé  de  madame  la  mariée.  Le  chevalier  de 
Grammont,  qui  le  vit  tout  déconcerte  malgré 
son  effronterie,  lui  dit  en  le  regardant  civile- 
ment :  Allons,  monsieur  le  marchand  de  Lon- 
dres, mettez-vous  là,  puisqu'on  vous  en  prie  de 
si  bonne  grâce;  nous  ne  sommes  pas  tant  à  ta- 
ble qu'il  n'y  ait  encore  place  pour  un  aussi  hon- 
nête homme  que  vous.  A  ces  mots,  trente-cinq 
des  conviés  se  mirent  en  mouvement  pour  rece- 
voir ce  nouveau  convié.  Il  n'y  eut  que  le  siège 
de  l'épousée  qui,  par  bienséance,  demeura  fixe  ; 
et  l'audacieux  Termes  ayant  bu  la  première  hon- 
te de  cet  événement,  s'y  prenoit  d'une  manière 
à  boire  tout  le  vin  de  la  noce,  si  son  maîtie  ne 
se  fût  levé  de  table  comme  on  ôtoit  vingt- 
quatre  potages  pour  servir  autant  d'entrées. 

Il  n'y  avoit  pas  d'apparence  de  retenir  jusqu'à 
la  fin  d'un  repas  de  noce  un  homme  qui  paroissoit 
si  pressé  ;  mais  tout  fut  debout  quand  il  sortit  de 
table,  et  tout  ce  qu'il  put  obtenir  du  marié,  fut  que 


DE    GR  A  M  MO  NT.  513 

loule  la  noce  ne  le  reconduiroit  pas  jusqu'à  la 
porte  de  rii6u41ene.  Termes  eût  votdu  qu'ils  ne 
l'eussent  point  quitle  jusqu'à  la  fin  du  voyage, 
tant  il  craignoitde  se  trouver  télé  à  létc  avec  son 
luaitre. 

Il  y  avoit  déjà  quelque  temps  qu'ils  ctoicnt 
sortis  d'Abbeville,  et  qu'ils  couroient  dans  vui 
profond  silence.  Termes,  qui  s^'allendoit  bien  à 
le  voir  rompre  dans  peu  de  temps,  u'e'toit  eu 
peine  que  de  la  manière  j  savoir  si  son  maîlre 
l'atlaqueroit  par  un  torrent  d'injures  méices  de 
certaines  ëpitliètes  qui  pouvoient  lui  convenir  j 
ou  si ,  se  servant  de  quelqu'outraijeante  ironie  , 
Ton  empioieroit  toutes  les  louanges  qui  seroient 
les  plus  capables  de  le  confondre.  jMais  voyant , 
au  lieu  de  tout  cela,  qu'on  s'obsiinoit  à  ne  lui 
rien  dire,  il  crut  qu'il  valoil  mieux  prévenir  la 
harangue  qu'on  mediloit,  que  d'y  laisser  rêver 
plus  long-temps;  et  s'armant  de  toute  son  effron- 
terie: Vous  voilà  bien  en  colère,  monsienr,  lui 
dit-il,  et  vous  croyez  avoir  raison.  Mais  je  me 
donne  au  diable  ,  si  vous  n'avez  tort  dans  le 
fond. 

Comment,  traître  !  dans  le  fond  !  dit  le  cîieva- 
lier  de  Grammout;  c^est  donc  parce  que  je  ne  le 
fais  pas  rouer,  comme  tu  l'as  depuis  long- temps 
mérité  ? 

Voilà-t-il  pas,  dit  Termes?  Toujours  de  l'em- 
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poriement ,  au  lieu  d'entendre  raison  !  Oui ,  mon- 
sieur 5  je  vous  soutiens  que  ce  que  j'en  ai  fait  ëtoit 
pour  voire  bien.  Et  le  sable  mouvant  n'e'loit-il 
pas  pour  mon  service ,  dit  le  chevalier  de  Gram- 
mont?  Patience,  s'il  vous  plaît,  poursuivit  l'au- 
tre. Je  ne  sais  comment  diable  ce  nigaud  de 
marie  s'est  rencontre  chez  les  gens  de  la  douane , 
quand  on  visita  ma  valise  à  Calais  ;  mais  ces  co- 
cus-là se  fourrent  partout.  Dès  qu'il  vit  votre 
justaucorps,  il  en  devint  amoureux.  Je  vis  bien 
dès  là  que  c'etoit  un  sot  ;  car  il  etoit  à  deux  ge- 
noux devant  moi  pour  l'acheter.  Outre  qu'il  etoit 
tout  froisse  de  la  valise,  la  sueur  du  cheval  Fa- 
voit  tout  tache  par-devant ,  et  je  ne  sais  comment 
diable  il  a  fait  pour  raccommoder  tout  cela  ; 
mais  tenez -moi  pour  un  excommunie,  si  vous 
l'eussiez  jamais  voulu  mettre.  Conclusion  :  il 
vous  revenoit  à  cent  quarante  louis;  et  voyant 
qu'on  m'en  ofFroit  cent  cinquante  :  mon  maître  , 
dis- je,  n'a  pas  besoin  de  cette  oriflamme  pour  se 
distinguer  au  bal  ;  et,  quoiqu'il  eût  beaucoup 
d'argent  quand  je  l'ai  quitte,  que  sais- je  s'il  en 
aura  quand  je  le  reverrai?  Cela  dépend  du  jeu. 
Bref,  monsieur,  jevous  en  fais  donnerdix  louis  de 
plus  qu'il  ne  vous  coûte  ;  c'est  un  profit  tout  clair. 
Je  vous  en  tiendrai  compte  5  et  vous  savez  que 
je  suis  bon  pour  cette  somme.  Dites  à  présent; 
en  auriez -vous  eu  la  jambe  mieux  faite  au  bal, 
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d'être  pare  de  ce  diable  de  juslaiicorps  qui  vous 
auroildounc  la  même  mine  qu'a  ce  marie  de  vil^ 
lage  à  qui  nous  Favons  vendu?  El  cependant  il 
faut  voir  comme  vous  tempêtiez  à  Londres, 
quand  vous  l'avez  cru  perdu  ,  les  beaux  contes 
que  vous  avez  faits  au  roi  du  sable  mouvant ,  et 
quelle  chienne  de  mine  vous  avez  faite ,  quand 
vous  vous  êtes  doute  que  ce  pied-plat  le  portoit 
à  sa  noce  ! 

Que  reppndre  à  tant  d'impudence?  S'il  ecou- 
toit  l'indignation ,  le  rouer  de  coups,  ou  le  chas- 
ser, etoit  le  traitement  ie  plus  favorable  que  son 
maître  lui  devoit;  mais  il  en  avoit  besoin  pour  le 
reste  de  son  voyage  ,  et ,  dès  qu'il  fut  à  Paris,  il 
en  eut  besoin  pour  son  retour. 

Le  maréchal  de  Grammont  ne  sut  pas  plutôt 
son  arrivée,  qu'il  le  fut  trouve^jchez  son  bai- 
gneur; et  les  premières  embrassades  s'etant  pas- 
sées de  part  et  d'autre  :  Chevalier, lui  dit  le  ma- 
réchal, combien  avez-vous  mis  à  venir  de  Lon- 
dres ici?  car  Dieu  sait  comme  vous  allez  en  pa- 
reille rencontre.  Le  chevalier  de  Grammont  lui 
dit  qu'il  y  avoit  trois  jours  qu'il  étoit  en  chemin, 
et  pour  s'excuser  de  cette  médiocre  diligence,  il 
se  mil  à  lui  conter  son  aventure  d'Abbeville.  Ce- 
la est  fort  plaisant ,  lui  dit  monsieur  son  frère  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  plaisant ,  c'est  qu'il  ne 
tiendra  qu'à  vous  de  trouver  encore  votre  justau- 
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corps  à  table  j  car  on  ]a  tient  longue  dans  une 
noce  de  province  :  et  là  dessus  ,  pieniint  un  air 
tout  sérieux,  il  lui  dit  qu'il  ne  savoit  pas  qui  lui 
conseilloit  un  retour  inopiné  pour  gâter  ses  af- 
faires; mais  qu'il  avoit  ordre  du  roi  de  lui  dire 
qu'il  n'avoit  qu'à  s'en  retourner  sans  se  présen- 
ter à  la  cour.  Il  lui  dit  ensuite,  qu'il  ne  pouvoit 
s'empêcher  d'admirer  son  impatience  ,  après  a- 
\oir  si  ])ien  fait  jusque-là  ,  lui  qui  connoissoit  as- 
sez le  roi  pour  être  instruit  qu'il  falloit,  pour 
mériter  sa  grâce,  attendre  qu'elle  vînt  purement 
de  sa  i3ontp. 

Le  chevalier  montra  pour  sa  justification  la 
lettre  de  madame  de  Saint-Chaumont,  et  lui  dit 
qu'il  se  seroit  bien  passe  du  soin  qu'on  avoit  pris 
de  lui  mander  une  fausse  nouvelle  pour  le  faire 
partir  comme  ^û  cravate  de  bois.  Autre  impru- 
dence, lui  dit  le  maréchal;  et  depuis  quand  no- 
ire sœur  est-elle  secrétaire  d'e'tat  ou  des  com- 
niandemens,  pour  que  le  roi  se  soit  servi  d'elle 
pour  vous  signifier  ses  volontés?  Voulez-vous 
savoir  le  fait?  11  y  a  quelque  temps  qu'il  dit  à 
Madame  C^)  le  refus  que  vous  aviez  fait  de  la 
pension  que  vous  offroit  le  roi  d'Angleterre.  Il 
parut  content  de  la  manière  dont  Comminges 
l'informa  que  la  chose  s'e'toit  faite ,  et  témoigna 
qu'il  vous  en  savoit  gre.  Madame  prit  tout  cela 

.'*')  Henriette  d'Anslelerre,  diicliesse  d'Orléans. 
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pour  un  ordre  de  rappel.  La  Sainl-Cliaumont, 
qui  n'a  pas  à  beaucoup  près  le  jugement  aussi 
merveilleux  qu'elle  se  l'imagine ,  s'est  pressée 
de  vous  expédier  ce  bel  ordre  de  sa  main.  Pour 
achever ,  Madame  dit  hier  au  dîner  du  roi  que 
vous  seriez  incessamment  ici,  et  le  roi  m'ordon- 
na raprès-dînee  de  vous  renvoyer  incessam- 
mcfnt,  dès  que  vous  seriez  arrive.  Vous  voilà, 
retournez-vous-en. 

Cet  ordre  auroit  peut-être  paru  dur  au  che- 
valier de  Grammont  dans  un  autre  temps  ;  mais, 
dans  la  disposition  présente  de  son  cœur  ,  il 
eut  bientôt  pris  son  parti.  Rien  ne  lui  faisoit 
peine  que  l'officieux  avis  qui  l'avoit  oblige  de 
quitter  la  cour  d'Angleterre  5  et ,  tout  console  de 
ne  point  voir  celle  de  France  avant  son  départ, 
il  pria  le  maréchal  d'obtenir  seulement  un  délai 
de  quelques  jours  pour  recueillir  quelqu'argent 
du  jeu  qu'on  lui  devoit.  Il  obtint  cette  grâce,  à 
condition  qu'il  sortiroit  de  Paris. 

Il  choisit  Vaugirard  pour  sa  retraite.  Ce  fut  là 
qu'arrivèrent  certaines  aventures  dont  il  a  fait  le 
récit  si  souvent,  et  d'une  manière  si  divertis- 
sante, que  ce  seroit  fatiguer  le  lecteur  que  de  les 
retoucher.  Ce  fut  là  qu'il  rendit  le  pain  bénit  d'u- 
ne manière  si  solennelle,  que,  ne  restant  pas 
assez  de  Suisses  à  Versailles  pour  garder  la  cha- 
pelle ,  Vardes  fut  oblige  d'avouer  au  roi  qu'on 
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les  a  voit  envoyés  au  chevalier  de  GraniQiont  qui 
i'endoit  le  pain  beuit  à  \au^irard.  Là  se  passa 
celle  scèue  merveilleuse  qui  donna  la  première 
alleinle  à  la  re'putalion  du  grand  Saucourt,  lors- 
que, dans  un  leie  à  lêle  avec  la  iille  du  jardinier, 
on  sonna  si  souvent  du  cor  (  signal  dont  ils  c- 
toient  convenus  pour  empêcher  les  surprises), 
que  ces  fréquentes  alarmes  desarmèrent  les  em- 
prcssemens  du  renomme  Saucourt ,  et  rendirent 
inutile  le  rendez-vous  qu'on  lui  procuroit  avec 
la  plus  jolie  griselte  des  environs.  Ce  fut  encore 
durant  son  séjour  à  \^augirard  qu'il  fut  voir  ma- 
demoiselle de  l'Hôpital  à  Issy  ,  pour  s'èclair- 
cir  si  l'indiscret  bruit  de  ville  ne  se  trompoit 
point  sur  un  commerce  de  robe  dont  on  l'accu- 
soit.  Ce  fut  là ,  qu'arrivant  à  l'improviste  ,  le  pré- 
sident de  Maisons  se  réfugia  dans  un  cabinet  a- 
vec  tant  de  précipitation,  que  la  moitié  de  son 
manteau  resta  dehors  lorsqu'il  s'enfei  ma  5  tandis 
que  le  che\alier  de  Grammont,  qui  s'en  aper- 
çut, lit  soulfrir  mort  et  passion  à  ces  pauvres  a- 
mans  par  une  longueur  de  visite  excessive  pour 
le  desordre  qu'elle  caiisoit. 

Ses  affaires  finies ,  il  partit.  L'amour  le  guidoit. 
Termes  redoubla  de  vigilance  sur  la  route.  Les 
chevaux  se  trom  oient  prêts  à  cliaque  poste  dans 
un  moment.  Les  vents  et  les  marées  secondèrent 
son  impatience  dès  qu'il  en  eut  besoin,  et  il  re- 
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y\i  Londres  avec  transport.  La  cour  fut  surprise 
et  charmée  de  son  prompt  retour.  Personne  ne 
s'avisa  de  lui  temoij»uer  du  regret  de  la  nouvelle 
disgrâce  qui  le  ramenoit,  tant  il  faisoit  voir  qu^il 
en  e'ioit  console.  Mademoiselle  Hamilton  ne  lui 
voulut  aucun  mal  de  la  promptitude  dont  il  o- 
beissoit  au  roi ,  son  maître. 

Les  affaires  de  la  cour  n'avoient  pas  eu  le  temps 
de  changer  de  face  pendant  une  si  courte  absen- 
ce ;  mais  elles  en  changèrent  bientôt  après  son 
retour  ;  c'est-à-dire ,  les  affaires  d'une  cour  qui , 
jusque-là  ,  n'en  avoit  point  eu  de  plus  sérieuses 
que  celles  de  l'amour  et  des  plaisirs. 

Le  duc  de  Monmouth  ,  fils  naturel  de  Char- 
les II ,  parut  en  ce  temps-là  dans  la  cour  du  roi  5 
son  père.  Ses  commencemens  ont  eu  tant  d'éclat, 
son  ambition  a  cause  des  evenemens  s^  considé- 
rables, et  les  particularités  de  sa  fin  tragique  sont 
encore  si  récentes ,  qu'il  seroit  inutile  d'employer 
d'autres  trails  pour  donner  une  idée  de  son  ca- 
ractère. Il  paroît  partout  tel  qu'il  etoit  dans  sa 
conduite,  téméraire  dans  ses  entreprises,  incer- 
tain dans  l'exécution ,  et  pitoyable  dans  ces  ex- 
trémités où  beaucoup  de  fermeté  doit  au  moins 
repondre  à  la  grandeur  de  l'attentat. 

Sa  ligure  et  les  grâces  extérieures  de  sa  per- 
sonne cïoient  telles,  que  la  nature  n'a  peut-élre 
jamais  rien  forme  de  plus  accompli.  Son  visage 
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etoil  tout  charmant.  C'eloit  un  visage  d'iioinme  j 
rhen  de  fade,  rien  d'effeniinëj  cependant  chacune 
trait  a  voit  son  aigrement  et  sa  délicatesse  parli- 
Cîilière  :  une  di.^posilion  merveilleuse  pour  tou- 
te.» sortes  d'exercices,  un  abord  attrayant,  un  air 
de  «grandeur,  enfin  tous  les  avantages  du  corps 
paiioient  pour  lui  ;  mais  son  esprit  ne  disoit  pas 
un  petit  mot  en  sa  faveur.  Il  n'avoit  de  senlimens 
que  ce  qu'on  lui  en  inspiroit  j  et  ceux  qui  d'a- 
bord s'insinuèrent  dans  sa  familiarité  ,  prirent 
soin  de  ne  lui  en  inspirer  que  de  pernicieux.  Cet 
extérieur  éblouissant  fut  ce  qui  frappa  d'abord. 
Toutes  les  bonnes  mines  de  la  cour  en  furent 
ePi'ace'es,  et  toutes  Içs  bonnes  fortunes  à  son  ser- 
vice. Il  fit  les  plus  chères  délices  du  roi  5  mais  il 
fut  la  terreur  universelle  desènoux  et  des  amans. 
Cela  ne  dura  pourtant  pas  ;  la  nature  ne  lui  avoit 
pas  donne  tout  ce  qu'il  faut  pour  s'emparer  des 
coeurs ,  et  le  beau  sexe  s'en  aperçut. 

Madame  de  Cleveland  l)Ouda  contre  le  roi ,  de 
ce  que  les  enfans  qu'elle  avoit  de  lui  ne  parois- 
soient  que  de  petits  magots  auprès  de  ce  nouvel 
Adonis.  Elle  en  e'ioit  d'autant  plus  choquée  qu'el- 
le se  vantoit  de  pouvoir  passer  pour  la  mère  des 
Amours  en  comparaison  de  sa  mère  (*).  On  se 
moqua  de  ses  reproches  j  il  y  avoit  quelque  temps 
qu'elle  nVtoit  plus  en  droit  d'en  faire;  et  com- 

(*)  Madcmoiselie  Lucie  Waters. 
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me  celte  jalousie  piiroissoit  plus  mal  fondée  que 
toutes  celles  qu'elle  a  voit  affectées  ,  personne 
n'applaudit  à  ce  ressentiment  ridicule.  Il  fallut 
faire  un  autre  personnage  pour  inquiéter  le  roi; 
c*est  pourquoi,  cessant  de  s'opposer  à  la  tendres- 
se extrême  qui  l'aveugloit  pour  ce  fils ,  elle  se 
mit  à  l'adopter  dans  la  sienne  par  mille  louan- 
ges ,  par  mille  sortes  d'admirations  ,  et  par  des 
caresses  qui  ne  faisoient  que  croître  et  embellir. 
Comme  elles  etoienl  publiques  ,  elle  pretendoit 
qu'elles  dussent  être  sans  conséquence;  mais  on 
la  connoissoit  trop  pour  s'y  méprendre.  Le  roi 
n'eioit  plus  jaloux  d'elle  ;  mais ,  comme  leducn'e'- 
toit  pas  dans  un  âge  à  être  insensible  aux  vivaci- 
tés d'une  femme  faite  comme  elle  ,  il  crut  qu'il 
falloit  le  retirer  d'auprès  de  cette  prétendue  bel- 
le-mère ,  pour  sauver  son  innocence  du  crime  ou 
du  moins  du  scandale.  Ce  fut  donc  pour  cet  ef- 
fet qu'on  le  maria  de  si  bonne  heure. 

Une  héritière  de  cent  mille  livres  de  rente  en 
Ecosse  s'offrit  tout  à  propos  ('^);  Elle  ëtoit  pleine 
d'agrèmens,  et  son  esprit  avoit  tout  ce  qui  man- 
quoit  au  beau  Monmouth. 

De  nouvelles  fêles  célébrèrent  ce  mariage.  On 
ne  pouvoit  mieux  faire  sa  cour  qu'en  s'y  distin- 
guant ;  et ,  tandis  que  ces  rejouissances  mettoient 
en  mouw^ment  la  magnificence  et  la  galanterie, 
(*)  La  fille  du  comte  de  Buccleugh. 
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les  anciens  engageniens  en  etoient  partout  ré- 
veilles ,  et  de  nouveaux  s'ëtablissoient. 

La  belle  Stewart,  alors  au  suprême  degré  de 
son  éclat ,  atliroit  tous  les  yeux  ou  tous  les  res- 
pects. La  duchesse  de  Clëveland  voulut  du  moins 
l'effacer  par  le  secours  des  pierreries  dont  elle 
s'e'toit  couverte  à  cette  fête  5  mais  ce  fut  inutile- 
ment. Son  visage  e'toit  un  peu  défait  par  le  com- 
mencement d'une  troisième  ou  quatrième  gros- 
sesse ,  que  le  roi  voulut  bien  prendre  encore  sur 
son  compte.  Pour  le  reste  de  sa  ligure ,  il  n'y  a- 
voit  pas  de  quoi  soutenir  l'air  et  la  grâce  de  ma- 
demoiselle Stewart. 

C'e'toit  bien  pendant  ce  dernier  effort  de  sa 
beauté  qu'elle  eût  été  reine  d'Angleterre ,  si  le 
roi  n'eût  été  moins  libre  encore  pour  disposer 
de  sa  main ,  qu'il  ne  l'éloitpour  donner  son  cœur  ; 
mais  ce  fut  alors  que  le  duc  deRiclimond  fit  vœu 
de  répouser  ou  de  mouiir. 

Quelques  mois  après  la  célébration  de  ces  no- 
ces ,  Killegrew,  n'ayant  rien  de  mieux  à  faire  a- 
lors,  devint  amoureux  de  madame  de  Shrewsbu- 
ry5  et  comme  madame  de  ShrcAVsbury  n'étoit 
point  engagée,  par  un  grand  hasard,  cette  affaire 
fut  bientôt  réglée.  Personne  ne  se  mit  en  téie  de 
troubler  un  commerce  qui  n'inléressoit  person- 
ne; mais  Killegrew  s'avisa  de  le  troubler  lui- 
même.  Ce  n'est  pas  que  son  bonheur  ne  lui  pa- 
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mt  tel  qu'il  se  Fetoit  imagine.  L'habitude  ne  le 
dégoûloit  point  d'une  possession  digne  d'envie  ; 
mais  il  s'elonna  qu'on  ne  lui  en  portât  point,  et 
trouva  mauvais  qu^une  telle  fortune  ne  lui  don- 
nât point  de  rivaux* 

Il  avoit  beaucoup  d'esprit  et  beaucoup  plus 
d'éloquence.  C'e'toit  en  pointe  de  vin  qu'elle  e- 
toit  la  plus  vive,  et  c'eloit  d'ordinaire  pour  pein- 
dre en  détail  les  secrètes  beautés  et  les  charmes 
les  moins  visibles  de  la  Shrev\  sbury,  que  celte  e'- 
loquence  se  donnoit  carrière.  Plus  de  la  moitié' 
de  la  cour  en  savoit  bien  autant  que  lui  sur  ce 
sujet. 

Le  duc  de  Buckingham  e'toit  un  de  ceux  qui 
n'en  pouvoient  juger  que  parles  apparences,  et, 
selon  lui ,  les  apparences  ne  promeltoient  pas  tout 
ce  que  les  exagérations  de  KillegreAV  voulolent 
persuader.  Comme  cet  amant  indiscret  e'toit  un 
de  ceux  qui  dinoient  d'ordinaire  avec  le  duc  de 
Buckingham,  il  avoit  tout  le  temps  d'étaler  sa 
rhétorique  sur  ce  beau  sujet  j  car  on  se  mettoit  à 
lable  sur  les  quatre  heures  du  matin  pour  en  sor- 
tir vers  l'heure  de  la  comédie. 

Le  duc  de  Buckingham ,  éternellement  rebat- 
tu des  descriptions  du  mérite  de  madame  de 
Shrewsbury ,  voulut  s'eclaircir  des  faits  par  lui- 
même.  Dès  qu'il  l'eut  entrepris,  il  en  eut  le  cœur 
net  j  et ,  s'imaginant  trouver  qu'on  n'en  avojt 
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rien  dit  de  trop  ,  ce  commerce  s'établit  d'une 
manière  à  ne  pas  faire  croire  cju'il  pût  être  de 
durée,  vu  la  legèrelc  de  l'un  et  de  l'autre  ,  et  la 
vivacité  dont  ils  avoient  commence  ;  cependant , 
nul  engagement  n'a  dure  si  long-temps  en  An- 
gleterre. 

L'imprudent  Killegrew^,  qui  n'avoit  pu  se 
passer  de  rivaux ,  fut  oblige  de  se  passer  de  maî- 
tresse. Il  le  porta  fort  impatiemment  ;  mais  ,  loin 
d'écouter  ses  premières  plaintes,  la  Slirevssbury 
fit  semblant  de  ne  le  pas  connoître.  Il  ne  fut  pas 
à  l'épreuve  d'un  pareil  traitement;  et,  sans  son- 
ger qu'il  s'etoit  attire'  sa  disgrâce  ,  toute  son  élo- 
quence se  déchaîna  contre  madame  de  Slirew^s- 
bur}^.  Ses  invectives  Fattaquèrent  depuis  la  tête 
jusqu'aux  pieds.  11  fit  une  peinture  alfreuse  de  sa 
conduite,  et  travestit  en  défauts  les  charmes  qu'il 
venoit  de  cëicbrer  en  sa  personne.  On  l'aver- 
tit sous  main  des  inconvëniens  que  pouvoient 
lui  attirer  ses  déclamations.  Il  se  moqua  de 
l'avis  ,  poussa  sa  pointe ,  et  ne  s'en  trouva  pas 
bien. 

Comme  il  sortoit  de  St.-James  après  le  cou- 
cher du  duc ,  on  poussa  trois  coups  d'c'pèe  dans 
sa  chaise ,  dont  l'un  lui  perça  le  bras  de  part  en 
part.  Ce  fut  alors  qu'il  connut  le  péril  où  son  in- 
tempérance de  langue  le  jetoit ,  après  lui  avoir 
ôte  la  Shrevvsbury.  Ses  assassins  s'ètoient  sau- 
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-  vës  a  travers  le  parc,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  fut 
expédie. 

Killegrew  crut  qu'il  seroit  inutile  de  se  plain- 
dre. Quelle  justice  espérer  d'un  attentat  dont  il 
n'avoit  aucuuQ  preuve  que  ses  blessures?  Que  s'il 
faisoit  quelques  poursuites  fondées  sur  les  appa- 
rences et  les  conjectures  ,  il  ne  douta  point 
qu'on  n'eiit  recours  aux  moyens  les  plus  courts 
de  les  interrompre  ,  et  qu'on  ne  le  manqueroit 
pas  une  seconde  fois.  Ainsi,  voulant  meViter  sa 
grâce  de  ceux  qui  l'avoient  fait  assassiner ,  il  mit 
fin  à  ses  satires,  et  ne  souffla  pas  le  mot  de  son 
aventure.  Le  duc  de  Bnckingliam  et  la  Shrews- 
hury  furent  long-temps  heureux  et  tranquilles  ; 
jamais  elle  n'avoit  été  si  long-temps  constante , 
et  jamais  il  n'avoit  eu  tant  d'e'gards  en  aimant. 

Cela  dura  jusqu'à  ce  que  milord  Shreivsbury, 
qui  ne  s'e'toit  jamais  emu  des  déréglemens  de  ma- 
dame sa  femme ,  se  mît  en  téte'de  trouver  à  re- 
dire a  ce  dernier  commerce.  Il  étoit  Oublie ,  à  la 
vérité;  mais  il  paroissoit  moins  déshonorant  pour 
elle  que  tous  les  autres.  Le  pauvre  Shrewsbury , 
trop  honnête  hofnme  pour  s'en  plaindre  à  ma- 
dame 5  voulut  pourtant  satisfaire  son  honneur. 
11  fit  appeler  le  duc  de  Buckingham ,  et  le  duc  de 
Buckingham  pour  réparaûon  d'honneur  l'ayant 
tué ,  demeura  paisible  possesseur  de  cette  fameu- 
se Hélène.  Cela  choqua  d'abord  le  public  ;  mais 

I,  25 
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le  public  s'accoutume  à  tout ,  et  le  temps  sait  ap- 
privoiser la  bienséance  et  même  la  morale.  La 
reineetoità  la  téie  de  ceux  qui  se  recrioient  con- 
tre un  scandale  si  public ,  et  un  si  horrible  de- 
sordre, et  qui  se  rëvoltoient  contre  rimpunitë 
d'une  action  si  criante.  Comme  la  duchesse  de 
Buckingham  (*)  e'toit  une  petite  ragotte  à  peu  près 
de  sa  figure,  qui  n'avoit  jamais  eu  d'enfans,  et 
que  son  ëpoux  abandonnoit  pour  une  autre,  cet- 
te espèce  de  parallèle  entre  leurs  fortunes  intë- 
ressoit  la  reine  pour  elle;  mais  ce  fut  inutile- 
ment: personne  n'y  lit  attention,  et  les  mœurs 
du  siècle  allèrent  leur  train,  tandis  qu'elle  s'ef- 
forçoit  de  leur  snsciler  pour  ennemis  la  nation 
sérieuse  des  politiques  et  des  deS^ts. 

Le  sort  de  cette  princesse  avoit  d'assez  tristes 
vues  par  de  certains  cotes.  Les  égards  du  roi  pour 
elle  avoient  de  belles  apparences;  mais  c'ëtoit 
tout.  Elle  sentoit  bien  que  la  considération  qu'on 
avoit  pouMlle,  s'effaçoit  à  mesure  que  le  crédit 
de  ses  rivales  augmentoil.  Elle  voyoil  que  le  roi , 
son  ëpoux,  ne  se  mettoit  guère  en  peine  d'en- 
fans  légitimes  ,  tant  que  ses  maîtresses  ,  toutes 
charmantes,  lui  en  donneroient  d'autres.  Com- 
me tout  le  bonJieur  de  sa  vie  dëpendoit  unique- 

(*;  Marie,  fille  unique  et  liéritière  du  fameux  Thomas 
Faiifax ,  général  des  troupes  du  parleiiient  dans  la  guerre  €i- 
vile.  • 
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ment  de  cette  bénediGtion ,  et  qu'elle  se  flattoit 
que  le  roi  la  regarderoit  de  meilleur  œil,  si  le 
ciel  daigiioit  la  regarder  en  pitié  sur  cet  article, 
elle  eut  recours  à  toutes  les  ressources  qui  sont 
en  vogue  contre  la  stérilité.  Les  vœux,  les  neu- 
vaines  et  les  offrandes  ayant  ete  tournes  de  toutes 
les  manières ,  et  n'ayant  rien  fait,  il  fallut  en  re- 
venir aux  moyens  humains. 

Que  n'auroit-elle  point  donne  dans  cette  oc- 
casion pour  l'anneau  que  l'archevêque  Turpin 
mit  à  son  doigt ,  et  qui  lit  courir  Charlemagne 
après  lui ,  comme  il  avoit  fait  après  une  de  ses 
concubines ,  à  qui  Turpin  l'avoit  ôte'  après  sa 
mort  !  Mais  il  y  a  long-temps  que  les  seuls  talis- 
mans qui  font  aimer ,  sont  les  charmes  de  la  per- 
sonne aimc^  et  que  les  enchantemens  étrangers 
ne  font  plus  rien.  Les  médecins  d-e  la  reine ,  pru- 
dens  et  avises  com  me  ils  le  sont  partout,  ayant  con- 
sidère que  les  eaux  froides  de  Tunbridge  n^avoicLt 
pas  réussi  Fanne'e  précédente ,  conclurent  qu'il 
falloit  l'envoyer  aux  chaudes  ,  c'est-à-dire  aux 
bains  qui  sont  auprès  de  Bristol.  Ce  voyage  fut 
donc  arrête  pour  la  saison  prochaine  ;  et,  dans 
la  confiance  d'un  heureux  succès,  ce  voyage  eûl 
etè  le  plus  agréable  du  monde  pour  elle  ,  si  la  plus 
dangereuse  de  ses  rivales  n'eût  etë  nommée  des 
premières  pour  en  être.  La  Cle'veland  étant  prête 
alors  d'accoucher,  cette  inquiétude  ne  la  regar- 
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doit  pas.  Une  bienséance  inutile  l'obligeoit  à 
quelques  égards.  Le  public,  à  la  vérité ,  n'en 
croyoit  ni  plus  ni  moins,  pour  le  soin  qu'elle 
avoit  de  s'en  cacher  ;  mais  sa  présence ,  dans  cet  e- 
tat,  ëtoitun  objet  trop  insultant  pour  la  reine'.  Ma- 
demoiselle Stewart,  plus  belle  que  jamais,  nom- 
mée pour  le  voyage,  s'y  pre'paroit  hautement. 
La  pauvre  reine  n'osoit  s'y  opposer;  mais  elle 
n'en  espéra  plus  rien.  Que  pouvoient  les  bains 
ou  la  foible  vertu  des  eaux  contre  des  charmes 
qui  la  detruisoient ,  ou  par  ses  chagrins ,  ou  par 
des  causes  plus  propres  encore  à  les  rendre  inu- 
tiles! 

Le  chevalier  de  Grammont ,  à  qui  tous  les 
plaisirs  de  la  vie  n'e'toient  rien  sans  la  présence 
de  mademoiselle  Hamilton,  ne  puisse  dispenser 
de  suivre  la  cour.  Il  étoit  trop  nécessaire  et  trop 
agréable  au  roi  dans  un  voyage  comme  celui-là , 
pour  n'en  pas  être;  et,  de  quelque  secours  que 
pût  être  sa  conversation  dans  la  solitude  que 
cause  l'absence  d'une  cour,  mademoiselle  Ha- 
milton n'avoit  pas  cru  devoir  consentir  qu'il  res- 
tât à  Londres,  parce  qu'elle  n'en  bougeoit.  11 
obtint  la  permission  de  lui  écrire,  pour  lui  man- 
der des  nouvelles  de  1%  cour.  Il  s'en  servit  de 
la  manière  qu'on  peut  croire ,  et  ce  qu'il  y  di- 
soit  de  ses  propres  affaires,  ne  laissoit  guère  de 
place  dans  ses  lettres  pour  des  narrations  ëiran- 
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gères  durant  le  séjour  qu'on  fil  aux  bains.  Com- 
me raJ3sence  rendoit  ce  séjour  ennuyeux  à  son 
e'gard ,  il  se  prenoit  à  tout  ce  qui  pouvoit  engour- 
dir son  impatience  en  attendant  l'heureux  mo- 
ment de  son  retour. 

Il  avoit  beaucoup  d'estime  pour  l'aînd  des 
Hamilton ,  autant  d'estime  et  beaucoup  plus 
d'amitié  pour  l'autre.  C'e'tbit  à  lui  qu'il  s'ouvroit 
le  plus  confidemment  de  sa  passion  et  de  ses  sen- 
timens  pour  sa  sœur.  Il  savoit  aussi  ses  premiers 
engagemens  avec  sa  cousine  Wetenhall;  mais  il 
ignoroit  le  refroidissement  survenu  dans  un 
commerce  dont  les  commencemens  avoienl  ete 
si  vifs.  Il  fut  surpris  de  voir  les  empre*ssemens 
qu'il  marquoit  dans  toutes  les  occasions  pour 
mademoiselle  Stewart.  Ils  lui  parurent  au-delà 
de  ces  devoirs  et  de  ces  respects  qu'on  rend  pour 
faire  sa  cour  à  la  maîtresse  du  prince.  Il  y  fil  at- 
tention ,  et  ne  fut  pas  long-temps  à  découvrir 
qu'il  étoit  déjà  plus  épris  qu'il  ne  convenoit  à 
sa  fortune  ou  à  son  repos.  Dès  qu'il  fut  bien 
confirmé  dans  cette  conjecture  par  ses  remar- 
ques ,  il  résolut  de  prévenir  les  suiles  d'un  en- 
gagement pernicieux  de  toutes  les  manières  y 
mais  il  voulut  que  l'occasion  d'en  parler  s'offrît 
d'elle-même. 

Cependant ,  tout  ce  qui  pouvoit  s'appeler  di- 
vertissement,  amusoit  la  cour  dans  des  lieux  oit* 
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l'on  se  saisit  de  tout  pour  se  désennuyer.  Le 
jeu  de  boule ,  qui  n'est  en  France  que  Toccu- 
patioii  des  artisans  et  des  valets ,  est  toute  autre 
chose  en  Angleterre;  c'est  l'exercice  des  honnê- 
les  gens.  Il  y  faut  de  l'art  et  de  l'adresse.  Il  n'est 
d'usage  que  dans  les  belles  saisons  ;  et  les  lieux 
où  l'on  joue  sont  des  promenades  délicieuses. 
On  les  appelle  boulingrins.  Ce  sont  de  petits 
près  en  carre' ,  dont  le  gazon  n'est  guère  moins 
uni  que  le  tapis  d'un  billard.  Dès  que  la  chaleur 
du  jour  est  passée ,  tout  s'}^  rassemble.  L'on  y 
joue  gros  jeu ,  et  les  spectateurs  y  trouvent  à  pa- 
rier tant  qu'ils  veuleut. 

Le  chevalier  de  Grammont,  des  long-temps 
initie  dans  les  spectacles  et  les  divertissemens 
anglois,  avoit  fait  une  course  de  chevaux,  qui 
n'avoit  pas ,  à  la  vérité ,  réussi  ;  mais  il  avoit  au 
moins  le  plaisir  d'être  convaincu  par  expérien- 
ce ,  qu'un  bidet  fait  vingt  milles  sur  le  grand 
chemin  en  moins  d'une  heure.  Les  combats  de 
coqs  lui  avoient  été  plus  favorables;  et,  dans 
tous  les  paris  qu'il  avoit  faits  aux  bouHngrins,  le 
parti  qu'il  avoit  soutenu  n'avoit  pas  manqué  de 
gagner. 

A  tous  les  lieux  d'assemblées  se  trouve  d'or- 
dinaire une  espèce  de  cabaret,  portant  le  nom 
de  pavillon  de  verdure,  de  salle  à  festin,  ou  de 
jçabinet  de  rafraîchissemens.   Là  ,  se  vendent 
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loules  sorles  de  liqueurs  à  l'angloise,  comme 
vous  diriez  du  cidre ,  de  l'hydromel,  de  la  bier- 
re  moussaule  et  du  vin  d'Espagne.  Là  ,  les 
rooks  se  rassemblent  les  soirs  pour  fumer ,  pom' 
boire,  et  pour  s'éprouver  les  uns  contre  les  au- 
tres, c'est-à-dire  ,  pour  tâcher  de  s'entr'enle- 
ver  les  profits  de  la  journée.  Or,  ces  rooks  sont 
proprement  ce  qu'on  appelle  capons  ou  pi- 
queurs  en  France;  gens  qui  portent  toujours  de 
l'argent  pour  offrir  à  ceux  qui  perdent  au  jeu, 
moyennant  une  rétribution  qui  n'est  rien  pour 
les  joueurs,  et  qui  ne  va  qu'à  deux  pour  cent  à 
payer  le  lendemain. 

Ces  messieurs  sont  d'une  supputation  si  juste  , 
et  d'une  prudence  si  consommée  dans  toutes 
sortes  de  jeux,  que  personne-n'oseroit  se  mesu- 
rer avec,  quand  même  ils  joueroient  fidèlement. 
Ils  font  d'ailieurs  Vœa  de  gagner  quatre  ou 
cinq  guinces  par  jour,  et  de  s'en  contenter, 
vœu  qu'ils  ne  rompent  presque  jamais. 

Ce  fut  au  milieu  d'une  bande  de  ces  rooks  ^ 
qu'Hamilton  trouva  le  (îhevalier  de  Grammont, 
comme  il  venoit  y  ])oire  un  verre  de  cidre.  Ils 
jouoientàla  chance  à  deux  de's,  et,  comme  celui 
qui  tient  le  de  à  ce  Jeu  en  a  tout  l'avantage  ,  les 
rooks  avoient  fait  cet  honneur  au  chevalier  de 
Grammont  par  préférence.  Il  le  tenoit  encore  , 
cjuaad  Hainillon  airixa.    Les  rooks  ,  appuyés^ 
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de  leur  avantage,  poussoient  contre  lui  comme 
des  furies.  Il  topoit  partout.  Hamilton  pensa 
tomber  de  son  haut,  de  voir  un  homrne  de  son 
experienoe  et  de  ses  lumières  embarque  dans  un 
combat  si  peu  e'galj  mais  il  eut  beau  Favertir  du 
péril,  tout  haut  et  tout  bas  ,  par  signes  et  en 
françois  ,  il  méprisa  ses  avertissemens  ;  et  les 
des,  (jiii  portoient  César  et  sa  fortune,  firent  un 
miracle  en  sa  faveur.  Les  rooks  furent  vaincus 
pour  la  première  fois  j  rnais  cie  ne  fut  pas  sans 
lui  donner  tous  les  éloges  et  toutes  les  louanges 
de  beau  joueur,  qu'on  prodigue  à  ceux  qu'on 
veut  engager  pour  une  autre  fois;  mais  leurs 
louanges  furent  perdues  ,  et  leurs  espérances 
trompées.  Cette  épreuve  lui  suffit. 

Hamilton  contant  au  souper  du  roi  comme 
il  l'avoit  trouve  témérairement  aux  mains  avec 
les  rooks  ,  et  la  manière  dont  la  providence 
l'en  avoit  sauvé  :  Ma  foi ,  sire ,  dit  le  chevalier 
de  Graramont ,  messieurs  les  rooks  sont  dé- 
confits pour  le  coup  ;  et  là- dessus  il  se  mit  à  lui 
conter  le  détail  de  son  aventure  à  sa  façon  ordi- 
naircj  c'est-à-dire,  attirant  l'attention  de  tout 
le  monde  par  le  récit  d'une  bagatelle,  dont  il 
faisoit  quelque  chose. 

Après  le  souper,  mademoiselle  StCAvart,  chez 
qui  Ton  jouoit,  lit  venir  Hamilton  auprès  d'elle 
pour  lui  faire  ce  récit.  Le  chevalier  de  Gram-- 
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mont  crnt  s'apercevoir  qu'on  l'ecoiiloit  d'une 
manière  assez  gracieuse.  Cela  ne  fit  que  le  con- 
firaner  dans  ses  premières  conjectures;  et  l'ayant 
mené  souper  chez  lui,  la  conversation  s'ouvrit 
d'abord  comme  elle  faisoit  presque  toujours. 
Antoine,  lui  dit-il ,  n'auriez- vous  point  besoin 
d'argent?  Je  sais  que  vous  aimez  le  jeu.  Peut-ê- 
tre ne  vous  est-il  pas  aussi  favorable  qu'à  m  (S. 
Nous  sommes  loin  de  Londres.  Voilà  deux  cents 
guinées;  prenez-les,  ce  sera  ppur  jouer  chez  ma- 
demoiselle Stewart.  Hamilton ,  qui  ne  s'atten- 
doit  à  rien  moins  qu'à  cette  conclusion  ,  en  fut 
lui  peu  déconcerte.  Comment  !  avec  mademoisel- 
le Stewart?  Oui,  chez  elle,  Antoine,  mon  ami, 
poursuivit  le  chevalier  de  Grammont;  nous  som- 
mes un  peu  clairvoyans.  Vous  en  êtes  amou- 
reux ,  et,  si  je  ne  me  trompe ,  elle  ne  s'en  offense 
pas  5  mais  ,  dites- moi  comment  vous  avez  pu 
vous  résoudre  à  vous  ôter  la  pauvre  Peckham  de 
l'esprit,  pour  vous  coiffer  d'une  princesse  qui  ne 
la  vaut  peut-être  pas ,  à  tout  prendre  ,  et  qui  ne 
pourroit  être  qu'un  traîne-potence  pour  vous^ 
quelque  bien  qu'elle  vous  voulût?  Par  ma  foi, 
votre  frère  et  vous ,  vous  êtes  deux  jolis  garçons 
dans  vos  choix  !  Quoi  !  dans  toute  la  cour ,  vous 
ne  trouvez  que  les  deux  maîtresses  du  roi  pour 
en  faire  les  vôtres  ?  Pour  le  frère  aîné  ,  encore 
passe;  il  n'avoit  pris  la  Castelmaine  que  quand 
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son  maître  n'en  vouloit  plus ,  et  que  la  Chester- 
field  ne  vouloit  plus  de  lui  5  mais ,  pour  vous ,  que 
diable  croyez-vous  iaire  d'une  créature  dont- le 
roi,  dans  ce  moment,  est  plus  fou  que  jamais  ? 
Est-  ce  parce  que  cet  ivrogne  de  Richmond  s'est 
noftvcliemeni  remis  sur  les  rangs ,  et  qu  il  se 
porte  pour  amant  déclare?  Vous  verrez  comme 
il*en  sera  bon  marchand  !  Je  sais  bien  ce  que  le 
roi  m'en  a  dit. 

Croyez^moi ,  ii^on  petit  ami,  point  de  raille- 
rie avec  le  maître  ,  c'est-à-dire  point  de  lorgne- 
rie  avec  la  maîuesse.  J'ai  voulu  faire  l'agréable 
en  France  auprès  d'une  pelite  coquette  ,  dont  le 
roi  ne  se  soucioit  pas ,  et  vous  savez  comme  il 
m'en  a  pris.  Je  conviens  qu'on  vous  donne  beau 
jeu  ;  mais  ne  vmis  y  fiez  pas.  Elles  sont  toutes  ra- 
vies qu'un  homme,  dont  elles  ne  veulent  rien 
faire,  devienne  leur  esclave  de  parade  ,  seule- 
ment pour  grossir  l'équipage.  Né  vaut -il  pas 
mieux  passer  huit  jours  inc;  gnilo  dans  le  châ- 
teau de  Peckham  ,  avec  la  femme  du  philosophe 
Weteuhall,  que  de  faire  dire  à  la  gazette  de 
Hollande  :  On  nous  mande  de  Bristol  qu'un  tel 
est  chasse  de  la  cour  pour  mademoiselle  Sle- 
-"Warl;  qu'il  va  faire  une  campagne  eu  Guinée, 
sur  la  flotte  que  l'on  prépare  pour  cette  expédi- 
tion ,  sous  les  ordres  du  prince  Robert. 

Hamilton ,  que  toutes  les  vérités  de  cette  ha- 
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rangue  frappoienl  à  mesure  qu'il  y  faisoit  alteii- 
lion ,  parut  comme  revenu  de  quelque  songe  a- 
près  y  avoir  rêve  quelques  momens  ;  et  s'adres- 
sant  à  lui  d'un  air  recounoissant  :  Vous  êtes ,  lui 
dit-il,  l'homme  du  monde  qui  avez  l'esprit  le 
plus  agréable ,  avec  la  raison  la  plus  droite  pour 
le  bien  de  vos  amis.  Vous  venez  de  m'ouvrir  les 
yeux.  Jecommençois  à  me  laisser  séduire  le  plus 
ridiculement  du  monde ,  entraîne  plutôt  par  de 
frivoles  apparences  que  par  un  véritable  pen- 
chant^ je  vous  ai  obligation  de  m'avoir  arrête  sur 
le  bord  du  précipice.  Je  vous  en  ai  bien  d'autres  5 
mais,  pour  vous  témoigner  mareconnoissancede 
celle-ci,  je  veux  suivre  vos  conseils,  et  me  met- 
tre en  retraite  chez  la  cousine  Wetenhall ,  pour 
m'ôter  de  la  tête  le  reste  de  ces  visions  j  mais , 
bien  loin  d'y  aller  incognito ,  je  veux  vous  y  me- 
ner au  retour  du  voyage.  Mademoiselle  Hamil- 
ton  sera  de  la  partie  j  car  il  est  bon  de  prendre 
ses  précautions  avec  un  homme  qui  a  beaucoup 
de  mérite ,  et  qui  dans  ces  rencontres  n'a  pas  .trop 
de  bonne-foi,  du  moins  s'il  en  faut  croire  votre 
pliilosophe...  Ne  vous  avisez  pas  d'en  croire  ce 
faquin-là,  dit  le  chevalier  de  Grammontj  mais, 
dites-moi ,  comment  vous  vous  êtes  fourre  dans 
la  tête  d'en  vouloir  à  cette  grande  idole  de  Ste- 
Avart?  Que  diable  sais^je,dit  Hamilton?  Vous 
coniioissez  toutes  les  enfances  dont  elle  s'occu- 
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pe.  Le  vieux  Carlingford  etoitun  soir  chez  elle, 
qui  lui  monlroil  à  se  mettre  une  bougie  toute  al- 
lumée dans  la  bouche,  et  le  grand  secret  etoitde 
l'y  tenir  long-temps  par  le  bout  allume'  sans 
qu'elle  s'éteignît.  J'ai ,  Dieu  merci,  la  bouche  rai- 
sonnablement grande  ;  et,  pour  renchérir  par  des- 
sus son  maître,  j'y  en  tins  deux  tout  à  la  fois,  et 
fis  trois  tours  de  chambre  sans  qu'elles  s'éteignis- 
sent. Tout  le  monde  m'adjugea  le  prix  de  cette 
illustre  épreuve,  et  Killegrew  soutint  qu'il  n'y  a- 
voit  qu'une  lanterne  qui  pût  me  le  disputer.  Elle 
en  pensa  mourir  de  rire.  Me  voilà  donc  dans  la 
familiarité  de  ses  amusemens.  On  ne  peut  dis- 
con^enir  que  ce  ne  soit  une  figure  toute  char- 
mante que  cette  crcature-là.  Depuis  que  la  cour 
est  ep  campagne,  j'ai  eu  cent  occasid^is  de  la 
voir,  que  je  n'avois  point  eues  avant. Vous  savez 
que  le  deshabille  du  bain  estd^une  grande  com- 
modité pour  celles  qui,  sans  offenser  les  bien- 
séances, ne  sont  pas  fâchées  d'ëtaler  leurs  attraits. 
Mademoiselle  Sle^vart  est  tellement  persuadée 
des  avantages  qu'elle  a  par-dessus  toutes  les  au- 
tres ,  qu'on  ne  peut  si  peu  louer  quelque  femme 
de  la  cour  pour  de  beaux  bras  et  une  belle  jam- 
be ,  qu'elle  ne  soit  toute  prête  à  le  disputer  par 
la  démonstration  ;  et  je  crois  qu'il  ne  seroit  pas 
difficile  de  la  mettre  nue,  sans  qu'elle  y  fît  ré- 
flexion,  avec  un  peu  d'adresse.  Ilfaudroit,  après 
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tout ,  être  bien  insensible ,  pour  que  ces  bien- 
heureuses occasions  ne  fussent  d'aucune  consé- 
quence, et  ne  fissent  aucune  impression  ^  outre 
que  la  bonne  opinion  qu'on  a  toujours  de  soi- 
même  fait  qu'on  s'ima*>ine  qu'une  femme  est 
prise  dès  qu'elle  vous  dislingue  par  une  habitu- 
de de  familiarité ,  qui  bien  souvent  ne  veut  rien 
dire.  Voilà  le  fait  à  mon  égard  5  ma  présomption, 
sa  beauté,  le  poste  éclatant  qui  la  relève ,  et  mil- 
le gracieusetés  m'avoient  empêché  de  faire  des 
réflexions;  mais  il  faut  vous  dire  aussi,  pour  ex- 
cuser mon  impertinence  ,  que  la  facilité  de  lui 
faire  les  plus  tendres  déclarations  en  la  louant , 
et  les  confidences  qu'elle  me  faisoit  sur  certaines 
choses  qu'elle  n'auroit  pas  trop  dû  me  confier, 
auroient  été  capables  d'en  éblouir  un  autre. 

Je  lui  ai  donné  le  plus  joli  cheval  d'Angle- 
terre. Vous  savez  la  grâce  infime  dont  elle  est  à 
cheval.  Le  roi,  qui  n'aime  guère  les  chasses 
que  celles  de  l'oiseau ,  parce  qu'elle  est  commo- 
dfe  pour  les  dames,  y  étoit  ces  jours  passés  en- 
touré de  toutes  les  beautés  de  sa  cour.  Il  partit 
après  un  faucon ,  et  toute  la  brillante  escadre 
après  lui.  Les  jupes  de  mademoiselle  Stewart , 
qui  couroit  à  toute  bride,  effrayèrent  son  che- 
val ,  parce  qu'il  voulut  bien  attendre  celui  que 
je  montois,  qui  étoit  son  compagnon.  Je  fus 
donc  le  seul  lémoiii  d'un  dérangement  dans  ses 
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habits,  qui  présenta  mille  beautés  nouvelles  à 
mes  regards.  J'eus  le  bonheur  de  faire  des  ex- 
clamations assez  galantes  et  assez  exagérées  sur 
ce  charmant  desordre ,  pour  empêcher  qu'elle 
n'en  fût  interdite.  Au  contraire,  ce  sujet  d'ad- 
miration a  souvent  été  depuis  un  sujet  de  con-  | 
versation  qui  ne  paroissoit  pas  lui  déplaire.  1 

Le  vieux  Carlingford  ,  et  ce  fou  de  Crofts(^) , 
(  car  il  faut  bien  vous  faire  ma  confession  géné- 
rale )  ces  méchans  plaisans  donc  lui  faisoient  à 
tout  bout  de  champ  des  coules  assez  éveillés, 
qui  ne  laissoient  pas  de  passer  à.  la  faveur  de 
quelques  vieilles  turlupina  des,  ou  de  quelques 
singeries  dans  le  récit  qui  la  faisoient  rire  de 
tout  son  cœur.  Pour  moi,  qui  ne  sais  point  de 
coûtes ,  et  qui  n'ai  pas  le  talent  de  les  faire  va- 
loir, quand  j'en  saurois,  j'étois  fort  embarrassé 
quelquefois  qu'elle  s'avisoit  de  m'en  demander. 
Je  n'en  sais  point,  mademoiselle,  lui  dis-je  un 
jour  qu'elle  me  tourmentoit.  Inventez-en  un, 
me  dit-elle.  C'est  ce  que  je  sais  encore  moins  , 
faire ,  lui  dis-je  5  mais  je  vous  conterai,  si  vous  vou- 

(*)  Guillaume  ,  baron  de  Ciofts,  grand  écuyer  de  M.  le 
duc  d'Yorck,  capitaine  du  régiment  des  gardes  de  la  reine- 
mère,  gentilliomme  de  la  chambre  du  roi,  et  ambassadeur 
en  Pologne.  On  l'avoit  envoyé  en  France  pour  féliciter 
Louis  XIV  stir  la  naissance  du  dauphin. 
(V.  Biogr.  brit.  pag;  2y58,  et  la  couÛHualion  de  Clarendon,  p.  2^4  )' 
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lez  ,  un  songe  lort  exlraordiuaire  ,  parce  qu'il 
est  encore  moins  M'aiseml)lal)le  que  tous  les  au- 
tres songes  n'ont  coulunie  d'être.  Cela  lui  donna 
une  curiosité  qu'il  fallut  satisfaire  dans  le  mo- 
ment. Je  me  mis  donc  à  lui  conter  que  la  plus 
belle  créature  du  monde  que  j'aimois  passionné- 
ment, m'e'loit  Nenu  voir  la  nuit.  Je  fis  alors  son 
portrait  à  elle-même ,  en  peignant  cette  beauté 
merveilleuse  5  mais  je  lui  dis  que  cette  divinité 
ni'étant  venu  trouver  avec  les  plus  favorables 
intentions  du  monde,  ne  s'ctoit  point  démentie 
par  des  rigueurs  inutiles.  Ce  ne  fut  pas  assez  pour 
satisfaire  la  curiosité  de  mademoiselle  Stewart, 
il  fallut  presque  lui  faire  le  détail  des  bontés  que 
ce  tendre  fantôme  avoit  eues  pour  moi ,  sans 
qu'elle  en  parut  surprise  ou  déconcertée ,  tant  el- 
le étoit  attentiv..e  à  cette  fiction  ,  tant  elle  nie  fit 
recommencer  de  fois  la  description  d'une  beauté 
que  je  peignois,  aulc^it  qu'il  m'étoit  possii)le  , 
d'après  sa  figure  et  d'après  ce  que  je  m'imaginois 
des  beautés  qui  ne  m'étoient  pas  connues. 

Voilà  ce  qui  véritablement  m'a  pensé  tourner 
la  tête.  Elle  voyoit  l)ien  que  c'étoit  d'elle  que  je 
parlois.  Nous  étions  seuls,  comme  vous  pouvez 
cibire,  en  lui  faisant  un  tel  récit,  et  mes  yeux 
faisoient  tout  de  leur  mieux  pour  lui  persuader 
que  c'étoit  elle  que  je  peignois.  Je  ne  la  vis  point 
offensée  de  cette  connoissance ,  ni  sa  pudeur  a- 
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lafmee  de  la  fin  d'une  avenliire  faite  à  plaisir ,  et 
qu'il  n'eût  tenu  qu'à  moi  de  finir  d'une  manière 
encore  moins  discrète.  Cette  audience  tranquille 
me  fit  donner  tête  baisse'e  dans  tout  ce  que  les 
conjectures  avoient  de  flatteur  pour  moi.  Je  ne 
songeai  ni  au  roi,  ni  à  sa  passion  pour  elle  ,  ni 
aux  périls  d'un  tel  engagement;  enfin,  je  ne 
sais  à  quoi  diable  je  songeois  j  mais  je  vois  bien 
que,  si  vous  n'y  aviez  songe  pour  moi,  j'ëtois  ca- 
pable de  me  perdre  au  milieu  de  ces  folles  vi- 
sions. 

Quelque  temps  après  la  cour  revint  à  Lon- 
dres ,  et  ce  fut  depuis  ce  retour  qu'une  maligne 
influence  s'etant  répandue  sur  tout  ce^ui  regar- 
doit  la  tendresse ,  tout  alla  de  travers  dans  l'em- 
pire amoureux.  Le  dëpit ,  les  soupçons  ou  la  ja- 
lousie se  niirent  en  campagne  pour  désunir  les 
cœurs.  Les  faux  rapports ,  ensuite  la  médisance 
et  les  tracasseries ,  achevèrent  de  tout  boulever- 
ser.- 

La  duchesse  de  Clëveland  ëtoit  accouche'e 
pendant  le  voyage  des  bains.  Jamais  elle  n'ëtoit 
relevée  si  belle.  Cela  lui  fit  croire  qu'elle  ëtoit  en 
ëtat  de  reprendre  ses  premiers  droits  sur  le  cœur 
da  roi ,  si  elle  pouvoit  paroître  avec  ce  nouvW 
éclat  devant  ses  yeux.  Ses  partisans  ëtoient  du 
même  avis.  On  prépara  son  équipage  pour  cette 
expëdiiluii;  mais  la  veille  du  jour  qu'elle  devoit 
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partir,  elle  vit  le  jeune  Churchill  (*),  et  fut  atteinte 
d'un  mal  qui  s'ëtoit  déjà  plus  d'une  fois  oppose' 
aux  projets  qu'elle  avoit  formes,  et  dont  elle  ne 
s'otoit  jamais  défendue  que  foiblement. 

Un  honmie  qui  d'enseigne  aux  gardes  se  voit 
élever  à  cette  fortune,  a  sans  doute  un  grand  fonds 
de  prudence  quand  il  se  possède  assez  pour  ne 
pas  s'éblouir  de  son  bonheur.  Churchill  se  para 
donc  partout  de  sa  nouvelle  faveur.  La  Cle've- 
land  ,  qui  ne  lui  recommandoit  ni  la  modéra- 
tion ni  la  retenue  sur  aucun  chapitre ,  ne  se  mit 
point  en  peine  qu'il  fût  indiscret.  Ainsi ,  ce  nou- 
veau commerce  faisoit  tout  Fentretien  de  la  vil- 
le à  l'arrivée  de  la  cour.  Chacun  en  raisonnoit  à 
sa  fantaisie.  Les  uns  disoient  qu'elle  lui  avoit  dé- 
jà donne  la  pension  de  Germain  avec  les  appoin- 
lemens  de  Jacob  Hall,  d'autant  que  les  differens 
me'rites  se  trouvoient  re'unis  dans  le  sien.  D'au- 
tres soutenoient  qu'il  avoit  l'air  trop  indolent,  et 
la  taille  trop  effilée  pour  soutenir  long-temps  sa 
faveur.  Mais  tous  convenoient  qu'un  homme  qui 
e'toit  favori  de  la  maîtresse  du  roi,  et  frère  de 
celle  du  duc  ,  se  produisoit  par  de  beaux  en- 
droits ,  et  ne  pouvoit  manquer  de  faire  fortune. 
Eu  effet,  le  duc  d'Yorck  lui  donna  bientôt  après 
une  charge  dans  sa  maison  j  cela  e'toit  dans  l'or- 

(*)  Depuis  fine  de  Marlborough. 

(  Voyez  la  Nouvelle  Atlantis  ). 

I.  26 
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dre.  Mais  le  roi ,  qui  ne  se  crut  pas  oblige  de  liù 
faire  du  bien  parce  que  madame  de  Clevekmd 
lui  en  vouloil  beaucoup,  lui  fit  défendre  de  pa- 
roître  à  la  cour. 

Le  bon  prince  commençoit  à  être  de  mauvai- 
se humeur.  Ce  n'eloit  pas  sans  raison  j  il  laissoit 
tout  le  monde  en  repos  dans  leur  commerce,  et 
cependant  on  avoit  souvent  l'insolence  de  trou- 
bler le  sien.,Milord  Dorsct,  premier  gentilhom- 
me de  la  chambre,  venoit  de  lui  débaucher  la 
comédienne  Nell  Gwyn.  La  Cleveland ,  dont  il 
ne  se  soucioit  plus ,  ne  laissoit  pas  de  le  desho- 
norer par  des  inconstances  reilcrëes  ,  par  des 
choix  indignes  ,  et  le  ruinoit  par  des  amans  à  ga- 
ges. Mais  le  chagrin  le  plus  sensible  de  tous  c'toit 
le  nouveau  refroidissement  et  les  menaces  de 
mademoiselle  Stewart.  Il  y  avoit  long- temps 
qu'il  lui  proposoit  tous  les  élablissemens  et  tous 
les  titres  qu'elle  auroit  agréables,  en  attendant 
qu'il  pût  faire  mieux.  Elle  s'e'toit  contentée  de 
les  refuser,  sous  prétexte  du  scandale  que  don- 
neroit  une  élévation ,  dont  l'éclat  choqueroit  le 
public  ;  mais  depuis  qu'on  fut  de  retour,  elle  prit 
d'autres  airs.  Tantôt  elle  vouloit  se  retirer  de  la 
cour ,  pour  calmer  les  inquiétudes  e'ternelles  de 
la  reine  3  tantôt  c'etoit  pour  fuir  des  tentations , 
par  011  elle  vouloit  faire  entendre  que  son  inno- 
cence n'avoit  pas  encore  succombe.  Enfin  ,  c'e'loit 
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continuellemenloudes  alarmes,  ou  quelque  hu- 
meur chagrine  qui  dësoloient  la  tendresse  du  roi. 

Comme  il  ne  pouvoit  s'imaginer  à  qui  diable 
elle  en  vouloit,  il  crut  qu'il  falloit  mettre  la  re- 
forme dans  son  ménage  d'amour  ,  pour  voir  si 
ce  n'etoit  point  la  jalousie  qui  l'inquie'toit.  Ce 
fut  pour  cela  qu'après  avoir  solennellement  dé- 
clare qu'il  n'auroii  plus  de  commerce  avec  ma- 
dame de  Cle'veland  depuis  l'afTan-e  de  Churc!iill, 
il  se  mit  à  faire  une  Saint-Barthelemy  de  tous  les 
autres  menus  amusemens  qu'il  avoit  par-ci ,  par- 
là  dans  la  ville.  Les  Nell  Gwyn  ,  les  miss  Davis, 
et  la  troupe  joyeuse  des  chanteuses  et  des  dan- 
seuses des  menus  plaisirs  de  sa  majesté'  furent 
congédiées.  Tous  ces  sacrifices  furent  inutiles. 
La  Stewart  continuoit  à  desespe'rer  le  roi;  mais 
il  eut  bientôt  découvert  la  véritable  cause  de  ses 
froideurs. 

L'officieuse  Cle'veland  prit  ce  soin,  Elles'e'toit 
déchaînée  sans  réserve,  depuis  sa  disgrâce ,  con- 
tre mademoiselle  SlCAvart  ,  qu'elle  en  accusoit 
par  son  impertinence,  et  contre  l'imbécillité'  du 
roi  qui,  pour  une  idiote  revêtue,  la  traitoit  avec 
tant  d'indignité.  Comme  elle  avoit  encore  des 
créatures  dans  la  confidence  du  roi ,  ce  fut  par 
leur  moyen  qu'elle  fut  informée  de  l'état  où  les 
nouveaux  trailemens  de  mademoiselle  Stewart 
l'avoient  réduit 5  et,  dès  qu'elle  eut  trouve'  ce 
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qu^elle  clierchoit,  elle  se  rendit  dans  le  cabinet 
du  roi  par  Tapparteraent  d'un  de  ses  valets  de 
chambre,  nomme  Chiffinch.  Cette  route  ne  lui 
étoit  pas  inconnue. 

Le  roi  revenoit  de  chez  la  Stewart  de  fort 
mauvaise  humeur.  La  présence  de  madame  de 
Clevelandle  surprit,  et  ne  la  diminua  pas.  Elle 
s'en  aperçut  ;  et  l'abordant  d'un  ton  ironique, 
et  d'un  sourire  d'indignation  :  J'espère,  dit-elle, 
qu'il  m'est  permis  de  venir  vous  rendre  mes  hom- 
mages ,  quoique  la  divine  Stew^art  vous  ait  dé- 
fendu de  me  voir  chez  moi.  Je  ne  veux  point 
vous  en  faire  des  reproches  qui  seroient  trop 
indignes  de  moi.  Je  viens  encore  moins  excuser 
des  foiblesses  que  rien  ne  peut  justifier,  puisque 
votre  constance  pour  moi  ne  me  laisse  rien  à 
dire,  et  que  je  suis  la  seule  que  vous  ayez  hono- 
rée de  votre  tendresse,  et  qui  s'en  soit  rendue 
indigne  par  sa  conduite.  Je  viens  donc  ici  vous 
consoler  dans  l'abattement  où  vous  ont  mis  les 
froideurs,  ou  la  nouvelle  chasteté  de  l'inhumai- 
ne Stevv  art.  A  ces  mots ,  un  éclat  de  rire ,  aussi 
peu  naturel  qu'il  etoit  insultant  et  denïesuré , 
mit  le  comble  à  sou  impatience.  ïl  s'e'toit  bien 
attendu  que  quelque  mauvaise* raillerie  suivroit 
ce  préambule  5  mais  il  ne  crut  pas  qu'elle  dût 
prendre  de  ces  airs  bruyans ,  vu  les  termes  où 
ils  en  etoient  ;  et ,  comme  il  se  preparoit  à  lui 
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repondre  :  Non,  dit- elle,  ne  me  sachez  point 
mauvais  gré  de  la  liberté  que  je  prends  de 
nie  moquer  un  peu  de  la  grossièreté  dont  on 
vous  en  impose.  Je  ne  puis  souflVir  qu'une  ai- 
feciion  si  marquée  vous  rende  la  fable  de  voire 
cour,  tandis  qu'on  se  moque  impunément  de 
vous.  Je  sais  que  la  précieuse  Stewart  vous  en- 
voie, sous  prétexte  de  quelque  incommodité, 
peut-être  de  quelque  scrupule  de  conscience;  et 
je  viens  vous  avertir  quje  le  duc  de  Richmond  sera 
bientôt  avec  elle,  s'il  n'y  est  déjà.  Ne  m'en  croyez 
pas,  puisque  ce  pourroit  être  le  ressentiment  ou 
l'envie  qui  me  le  feroientdirc.  Suivez-moi  jusqu'à 
son  appartement,  afin  que  vous  n'ajoutiez  plus  de 
confiance  à  la  calomnie,  et  que  vous  l'honoriez 
d'une  préférence  éternelle  si  je  l'accuse  à  faux ,  ou 
que  vous  ne  soyez  plus  la  dupe  d'une  fausse  pru- 
de qui  vous  fait  faire  un  personnage  si  ridicule. 
En  achevant  ce  discours,  elle  le  prit  par  la 
main,  comme  il  étoit  encore  tout  irrésolu,  et 
l'entraîna  vers  le  logement  de  sa  rivale.  Chiffinch 
étoit  dans  ses  intérêts;  ainsi  la  Stewart  n'avoit 
garde  d'être  avertie  de  la  visite  ;  et  Babiani , 
dont  madame  de  Cléveland  avoit  fait  la  fortune , 
et  qui  la  servoit  à  merveille  dans  cette  occasion  , 
lui  vint  dire  que  le  duc  de  Richmond  venoit 
d'entrer  chez  la  Stewart.  C'étoit  au  milieu  d'une 
petite  galerie  qui  conduisoit  par  un  dégage- 
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nient  du  cabinet  du  roi  à  ceux  de  ses  maîtresses. 
La  Clëveland  lui  donna  le  bon  soir,  comme  il 
enlroit  chez  sa  rivale ,  et  se  retira  pour  attendre 
l'issue  de  cette  aventme.  Babiani,  qui  suivoit  le 
roi ,  fut  charge'  de  lui  en  venir  rendre  compte. 
Il  etoit  près  de  minuit.  Le  roi  trouva  les  fem- 
mes de  chambre  de  sa  maîtresse  qui  se  présen- 
tèrent respectueusement  à  son  passage,  et  lui  di- 
rent tout  bas  que  mademoiselle  Sle^vart  avoit 
ële  fort  mal  depuis  qu'il  Favoit  quittée  ;  mais  que 
s'e'tanl  mise  au  lit,  elle  reposoit.  Dieu  merci.  C'est 
ce^qu'il  faut  voir,  dit-il  en  repoussant  celle  qui  s'e'- 
toit  plantée  sur  son  passage.  Il  trouva  véritable- 
ment la  Slewart  couchée  j  mais  elle  ne  dormoit 
pas.  Le  duc  de  Richmond  etoit  assis  au  chevet  de 
son  lit,  qui  vraisemblablement  dormoit  encore 
moins.  L'embarras  des  uns  et  la  colère  de  l'au- 
tre furent  tels  qu'on  se  les  peut  imaginer  dans 
une  pareille  surprise.  Le  roi ,  qui  etoit  le  moins 
violent  de  tous  les  hommes ,  témoigna  son  res- 
sentiment au  duc  de  Richmond  dans  des  termes 
dont  il  ne  s'ëtoit  jamais  servi.  Il  en  fut  interdit , 
et  quelque  chose  de  plus.  Il  voyoit  son  maître  et 
son  roi  justement  irrite.  Les  premiers  transports 
que  la  colère  inspire  dans  ces  occasions  sont  dan- 
gereux. La  fenêtre  de  mademoiselle  Stewart  etoit 
commode  pour  une  vengeance  subite  :  la  Tamise 
coiùoit  au-dessous.  Il  y  jeta  les  yeux  5  et,  voyant 
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CPiix  du  roi  plus  animes  de  courroux  qu'il  ne  les 
eu  avoil  crus  capables,  il  fit  une  profonde  révé- 
rence, cl  se  relira  sans  répliquer  à  une  quantité' 
de  menaces  qui  se  succedoienl. 

La  Slewart,  un  peu  revenue  de  sa  première 
surprise,  monta  sur  ses  i^ran^ls  chevaux  au  lieu 
de  se  justifier,  et  dit  les  clioses  du  monde  les  plus 
capables  d'aigrir  les  resseniimensdu  roi  :  que  s'il 
n'eloit  pas  permis  de  recevoir  les  >isites  d'un 
homme  de  la  qualité  du  duc  de  Richmond  a- 
vec  des  intentions  qui  lui  faisoicnl  honneur,  c'e'- 
loit  être  esclave  dans  un  pays  libre  j  qu'elle  ne 
savoit  aucun  enga«^ement  qui  rempêclial  de  dis- 
poser de  sa  main;  mais  que,  si  cela  n'etoil  pas 
permis  dans  son  royaume,  elle  ne  croyoit  pas 
qu'il  y  eût  de  puissance  capable  de  lempecher 
de  passer  en  Fi  ance  ,  et  de  se  jeter  dans  un  cou- 
vent pour  y  chercher  la  tranquillité  dont  elle  ne 
pouvoit  jouir  dans  sa  cour.  Le  roi,  tantôt  outre 
de  colère,  tantôt  attendri  par  quelques  larmes, 
et  tantôt  effraye  de  ses  menaces,  etoit  tellement 
agite,  qu'il  ne  savoit  que  repondre  ni  aux  dé- 
licatesses d'une  créature  qui  vouloit  faire  la  Lu- 
crèce à  sa  barbe ,  ni  à  l'assurance  dont  elle  avoit 
l'effronterie  de  s'emporier  à  des  reproches.  Ce- 
pendant Famour,  près  de  triompher  de  tous  ses 
resseniimens,  Tailoii  nietire  à  ses  genoux  pour 
lui  demander  pardon  dç  l'injure  qu  elle  lui  fai- 
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soit,  lorsqu'elle  le  pria  de  se  retirer,  et  de  la 
laisser  en  repos,  du  moins  pour  le  reste  de  cet- 
te nuit,  sans  scandaliser  par  une  Ionique  visite 
ceux  qui  l'avoient  accompagne'  ou  conduit  chez 
elle.  Cette  impertinente  prière  acheva  de  l'ou- 
trer. Il  sorlit  en  la  menaçant  de  ne  la  plus  voir, 
et  fut  passer  la  nuit  la  moins  tranquille  qu'il  eût 
passée  depuis  son  rétablissement. 

Le  lendemain,  le  duc  de  Richmond  eut  or- 
dre de  sortir  de  la  cour ,  et  de  ne  se  plus  présen- 
ter devant  le  roi 5  mais  il  n'avoit  pas  attendu  cet 
ordre,  et  l'on  sut  qu'il  étoit  parti  dès  le  matin 
pour  sa  maison  de  campagne. 

Mademoiselle  Stewart ,  voulant  prévenir  le 
mauvais  tour  qu'on  pourroit  donner  à  l'aven- 
ture de  la  nuit  précédente ,  fut  se  jeter  aux  pieds 
de  la  reine.  Ce  fut  là  que ,  faisant  le  personnage 
nouveau  d'une  Madeleine  innocente  ,  elle  lui 
demanda  pardon  de  tous  les  chagrins  qu'elle  a- 
voit  pu  lui  causer,  lui  dit  qu'un  repentir  conti- 
nuel Favoit  obligée  de  chercher  tous  les  moyens 
de  se  retirer  de  la  cour  5  que  cela  l'avoit  engagée 
à  écouter  le  duc  de  Richmond,  qui  la  recherchoit 
depuis  long-temps;  mais  que,  puisque  cette  re- 
cherche étoit  cause  de  sa  disgrâce,  et  d'un  éclat 
qui  peut-être  tourneroit  au  désavantage  de  sa 
réputation,  elle  conjuroit  sa  majesté  de  la  pren- 
dre sous  sa  protection ,  et  d'obtenir  du  roi  qu'el- 
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le  se  mît  clans  un  couvent ,  pour  finir  tous  les 
Ironhles  que  sa  présence  causoit  innocemment  à 
la  cour.  Tout  cela  fut  accompaj^në  d'une  hon- 
jjêle  cpiantitë  de  larmes. 

C'est  un  spectacle  bien  agréable  qu'une  riva- 
le qui,  s'humilia nt  à  vos  pieds,  demande  pardon 
et  se  justiHe  en  n'wfme  temps.  Le  cœur  de  la  rei- 
ne se  tourna  tout  d'un  coup.  Ses  pleurs  accom- 
pagnèrent les  siens.  Elle  l'embrassa  tendre- 
ment après  l'avoir  relevée  ,  lui  promit  toute  sor- 
te de  faveur  et  de  protection  ,  ou  pour  son  ma- 
riage ou  pour  tout  autre  parti  qu'elle  voudroit 
prendre  ,  et  la  renvoya ,  résolue  d'abord  d'y  tra- 
vailler tout  de  son  mieux  ;  mais ,  comme  elle  avoit 
beaucoup  d'esprit,  les  réflexions  qu'elle  fit  après 
ce  premier  mouvement ,  lui  firent  changer  d'avis. 

Elle  savoit  que  les  penchans  du  roi  n'e'toient 
pas  capables  d'une  constance  opiniâtre.  Elle  ju- 
gea que  l'absence  le  consoleroit,  ou  qu'un  nou- 
vel engagement  eifaceroit  à  la  fin  le  souvenir  de 
mademoiselle  Ste^vart  ;  et  que  ,  puisqu'elle  ne 
pouvoit  eSiter  de  se  voir  une  rivale ,  il  valoit  en- 
core mieux  que  ce  fût  elle ,  dont  la  sagesse  et  la 
vertu  venoient  d'éclater  par  des  preuves  si  ma- 
nifestes. D'ailleurs,  elle  se  flatta  que  le  roi  lui 
sauroit  éternellement  grë  de  s'être  opposée  à  la 
retraite  et  au  mariage  d'une  fille  qu'il  aimoit  a- 
lors  à  la  fureur.  Ce  beau  raisonnement  la  dëter- 
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mina.  Toute  son  industrie  fut  employe'e  à  per- 
suader mademoiselle  Slewai  t  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
rare  dans  cette  aventure  ,  après  avoir  obtenu 
qu'elle  ne  songeroit  plus  au  duc  de  Richmond , 
ni  au  couvent,  ce  fut  elle  qui  prit  soin  de  raccom- 
moder ces  deux  amans. 

C'eut  ctë  dommage  qu'el»  n'eût  pas  réussi 
dans  cette  négociation.  Aussi  n'en  fut- elle  pas  à 
la  peine  ;  car  jamais  les  empressemens  du  roi 
ne  furent  si  vifs  que  depuis  cette  paix  ,  et  jamais 
ils  ne  furent  mieux  reçus  de  la  belle  Stewart. 

Mais  sa  majesté  ne  goûta  pas  long-temps  la 
douceur  d'un  raccommodement  qui  le  rendoit 
de  la  plus  belle  humeur  du  monde ,  comme  on 
va  voir.  L'Europe  entière  jouissoit  d'une  paix 
profonde  depuis  le  traité  des  Pyrénées.  L'Es- 
pagne se  flattoit  de  respirer  par  la  nouvelle  al- 
liance qu'elle  venoit  de  contracter  avec  le  plus 
redoutable  de  ses  voisins;  mais  elle  n'espéroit 
pas  pouvoir  soufeiiir  le  débris  d'une  monarchie 
sur  sa  décadence ,  quand  elle  considéroit  Fâge 
ou  les  infirmités  du  prince,  ou  la  foiblesse  de 
son  successeur.  La  France,  au  contraire,  gou~ 
vernée  par  im  roi  infatigable  dans  l'application, 
jeune,  vigilant,  avide  de  gloire  ,  n'avoit  qu'à 
vouloir  pour  s'agrandir. 

Ce  fut  en  ce  temps-là  que  ce  prince,  qui  ne 
vouloit  point  troubler  la  tranquillité  de  l'Euro- 
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pe,  se  laissa  persuader  d'alarmer  les  cotes  de 
rAiVicjiie,  par  niie  tentative  de  peu  d'utilité, 
quand  même  elle  anroil  réussi;  mais  la  fortune 
du  roi ,  toujours  fidèle  à  sa  gloire  ,  voulut  de- 
puis faire  voir,  par  le  peu  de  succès  de  l'entre- 
prise de  Gigery,  qu'il  n'y  avoil  que  les  projets 
formes  par  lui-même  qui  fussent  dignes  de  son 
attention. 

Peu  de  temps  après, le  roi  d'Angleterre,  vou- 
lant aussi  visiter  les  bords  africains ,  arma  cette 
escadre  pour  l'expédition  de  Guinée  dont  le 
prince  Robert  devoit  avoir  le  commandement. 
Ceux  q\ii  en  savoient  quelque  chose  par  leur  ex- 
périence*, contoicnt  des  merveilles  des  périls  de 
cette  expédition  :  qu'il  faudroit  combattre  non- 
seulement  les  liabitans  de  la  Guinée,  peuple  en- 
diablé, dont  les  flèches  étoient  empoisonnées, 
qui  ne  faisoient  jamais  de  quartier  que  pour 
manger  leurs  prisonniers  ;  mais  qu'il  faudroit 
essuyer  des  chaleurs  insupportables,  ou  des  pluies 
dont  chaque  goutte  se  changeoit  en  serpent^  que 
si  l'on  pénétroit  plus  avant  dans  le  pays,  on  é- 
toit  assailli  par  des  monstres  mille  fois  plus  in- 
concevables et  plus  affreux  que  toutes  les  bétes 
de  l'Apocalypse. 

Mais  ce  fut  en  vain  que  ces  bruits  se  répandi- 
rent :  loin  d'inspirer  de  la  terreur  à  ceux  qui  dé- 
voient être  du  voyage,  ce  fut  un  aiguillon  pour 
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la  gloire  de  ceux  qui  n'y  ayoienlque  faire.  Ger- 
main se  présenta  tout  des  premiers  ^  et ,  sans  son- 
ger que  le  prétexte  de  sa  convalescence  avoil 
diife'ré  la  conclusion  de  son  mariage  avec  made- 
moiselle Jennings,  il  demanda  la  permission  du 
duc  et  l'agrément  du  roi  pour  y  servir  de  volon- 
taire. 

Il  y  avoit  quelque  temps  que  la  belle  Jen- 
nings commençoit  à  revenir  de  l'entêtement  qui 
Favoit  séduite  en  sa  faveur.  Ce  n'étoit  plus  guère 
que  les  avantages  de  l'établissement  qui  lui  don- 
noient  du  goût  pour  ce  mariage.  La  mollesse  des 
empressemens  d'un  amant  qui  sembloit  ne  ren- 
dre des  soins  que  par  habitude,  la  rebutoit,  et 
le  parti  qu'il  venoit  de  prendre  sans  son  aveu  lui 
parut  si  ridicule  pour  lui ,  et  si  choquant  pour 
elle  5  qu'elle  résolut  dès  ce  moment  de  n'y  plus 
songer.  Elle  ouvrit  petit  à  petit  les  yeux  sur  le 
faux -brillant  qui  l'a  voit  éblouie;  et  le  fameux 
Germain  fut  reçu  comme  il  le  méritoil,  lors- 
qu'il  vint  lui  donner  part  du  projet  héroïque 
dont  nous  venons  de  parler.  Il  parut  tant  d'in- 
diirérence  et  tant  de  liberté  d'esprit  dans  les  rail- 
leries dont  elle  lui  fit  compHment  sur  ce  voyage, 
qu'il  en  fut  tout  déconcerté ,  d'autant  qu'il  avoit 
préparé  toutes  les  consolations  qu'il  avoit  crues 
capables  de  la  soutenir,  en  lui  annonçant  la  fu- 
neste nouvelle  de  son  départ.  Elle  lui  dit  qu'il 
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n'y  avoil  rien  de  plus  glorieux  à  lui,  dont  le  mé- 
rite avoit  triomphe  de  tant  de  libertés  en  Euro- 
pe, que  d'aller  étendre  ses  conquêtes  dans  une 
autre  partie  du  monde  ;  qu'elle  lui  conseilloit  de 
ramener  toutes  les  captives  qu'il  feroit  en  Afri- 
que ,  pour  remplacer  les  beautés  que  son  ab~ 
sence  ail  oit  mettre  au  tombeau. 

Germain  trouva  fort  mauvais  qu'elle  eût  la 
force  de  railler  dans  fëlat  où  il  la  croyoit  rédui- 
te ;  mais  il  s'aperçut  que  c'étoit  tout  de  bon. 
Elle  lui  dit  qu'elle  prenoit  cet  adieu  pour  le  der- 
nier ,  et  le  pria  de  ne  lui  en  plus  faire  avant  son 
départ. 

Jusque-là  tout  alloit  bien  pour  elle.  Germain 
non-seulement  e'toit  confondu  d'avoir  eu  son 
congé  si  cavalièrement;  mais  il  sentit  redoubler 
tout  le  goût  qu'il  avoit  eu  pour  elle  par  ces  mar- 
ques de  son  indifférence.  Elle  avoit  donc  le  plai- 
sir de  le  mépriser,  et  de  le  voir  plus  sensible  que 
jamais.  Ce  ne  fut  pas  assez.  Elle  voulut  mal  à 
propos  outrer  la  vengeance. 

On  venoit  de  mettre  au  jour  les  Epîtres  d'O- 
vide ,  traduites  par  les  beaux  esprits  de  la  cour. 
Elle  se  mit  à  faire  une  lettre  d'une  bergère  au 
désespoir,  qui  s'adressoit  au  perfide  Germain. 
Elle  prit  pour  modèle  l'épître  d'Ariane  a  Thé- 
sée. Le  commencement  de  cette  lettre  étoit  mot 
pour  mol  les  plaintes  et  les  reproches  de  cette 
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amante  outragée  au  cruel  qui  l'abaridonnoit. 
Tout  cela  étoit  accommode  tellement  quelle- 
ment  aux  temps  et  aux  conjonctures  pre'sentes. 
Elle  avoit  eu  dessein  d^acliever  cet  ouvrage  par 
une  description  des  travaux,  des  périls  et  des 
monstres  qui  Fattendoient  en  Guinée,  pour  les- 
quels il  quittoit  une  tendre  amante  abîmée  dans 
la  douleur;  mais  n'en  ayant  pas  eu  le  temps,  ni 
celui  de  faire  transcrire  tout  cela  pour  Fenvoyer 
sous  le  nom  d'ime  autre ,  elle  mit  etourdiment 
dans  sa  poche  ce  fragment  écrit  de  sa  main ,  et 
plus  etourdiment  encore  le  laissa  tomber  au 
beau  milieu  de  la  cour.  Ceux  qui  le  ramassèrent 
reconnurent  son  écriture ,  et  en  tirèrent  plusieiu's 
copies  qui  eurent  cours  par  la  ville.  Cependant 
sa  conduite  avoit  si  bien  établi  Fidée  de  sa  sa- 
gesse ,  qu'on  ne  fit  aucune  difficulté  de  croire 
que  là  chose  s'étoit  passée  comme  on  vient  de 
dire.  Quelque  temps  après ,  l'expédition  de  Gui- 
née fut  remise  pour  les  raisons  que  tout  le  mon- 
de sait,  et  le  procédé  de  mademoiselle  Jennings 
la  justifia  sur  cette  lettre;  car,  quelques  efforts 
que  fissent  le  mérite  et  les  nouveaux  soins  de 
Germain  pour  la  ramener,  jamais  elle  n^en  vou- 
lut entendre  parler. 

Mais  il  ne  fut  pas  le  seul  qui  se  ressentit  de 
cette  bizarrerie ,  qui  prenoit  plaisir  à  d-ésunir  les 
cœurs  pour  les  engager  bientôt  après  à  des  ob- 
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jels  tout  dlfTerciis.  On  eut  dit  que  le  dieu  d'a- 
mour, par  un  nouveau  caprice,  li\raut  tout  ce 
qui  reconnoissoit  son  empire  aux  lois  dcTHymen, 
a  voit  en  même  temps  mis  son  bandeau  sur  les 
yeux  de  ce  dieu ,  pour  marier  tout  de  travers  la 
plupart  des  amans  dont  on  fait  mention. 

La  belle  Stewart épousa  le  duc  de  Richmond  ; 
l'invincible  Germain  ,  une  pecqiie  provincia- 
le (^);  milord  Rochester,  une  triste  héritière  (^*); 
la  jeune  Temple ,  le  sérieux  Lyllelton  ;  Talbot , 
sans  savoir  pourquoi,  prit  pour  femme  "la  lan- 
guissante Boynton  (^"^^j  5  George  Hamilton  , 
sous  de  meilleurs  auspices ,  épousa  la  belle  Jen- 
nings;  et  le  chevalier  de  Grammont ,  pour  le  prix 
d'une  constance  qu'il  n'avoit  jamais  connue  de- 
vant, et  qu'il  n'a  jamais  pratiquée  depuis,  trou- 
va l'Hymen  et  l'Amour  d'accord  en  sa  faveur,  et 
se  vit  enfin  possesseur  de  mademoiselle  Hamil- 
ton. 

(*)  Mademoiselle  Gibbs  ,  fille  d'un  gentilliomme  de  la 
province  de  Cambridge. 

(**)  Elisabeth,  fille  de  Jean  Mallet  d'Enmère,  dans  la 
province  de  Sojaimerset. 

(***)  Après  la  mort  de  mademoiselle  Boynton  et  de  Geor- 
ge Hamilton,  Talbot  épousa  la  belle  Jennings,  et  devint  a- 
près  duc  de  Tirconnel. 

FIN    DES    MÉMOIRES    DE    GRAMMONT 
ET   DU   TOME   PREMIER. 
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